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I  TA  L  I  EN 

CHER  A  RDI, 

*"  Q  Ù 

lE^  RECUEIL  GÉNÉRAI. 

àt  toutes  îes  Comédies  8c  Sçcncs  Françol&$ 

jouées  par'  les  Comédiens  Italiens  du 

Roy ,  pendant  tout  le  temps  qu^ils 

ont  été  au  ierv  ice  de  fe  Maje  ft é . 

CingMtémf  SdUtion  $  divhfée  en  Jtx^t^ef^  revtfuc^  eorrif 
gSt^  »ugnientêe ,  éf  enrichie  d^Eftampe^  en  TaUle- 

éouee  à  ht  tête  de  chaque  Cmédie.      ...    ! 

A?ec  tous  les  Airs  qu'on  y  a  chantex  «  graves ,  nof er  y 
Se  coirigcz ,  avec  lei|r  BafTe  conci&uë  c&iSx^e  i  la  fia 

de  chaque  Volume. 

T  O  M  E     T  r'  a  I  S  I  E^  M  T. 


A    A  M  S  T  E  K  D  A  M , 

Chez  MICHEL  CHARLES  iKCENEr 

M.Ç>CCXXI.     - 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


MISE    AU    THEATRE- 


Par  MonGeur  Regnard , 

/ 

Et  reprefent/e  pour  la -première  fois  par  Us  Corne- 
iicns  Italiens  du  'Roy  ;  dans  leur  Hôtel  de 
'  Bourgogne^  le  i^.  jour  d"* Aou^  1690. 


Tom»  IIL  A  A  C. 
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ACTEURS. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N.  • 
PIERROT. 
COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 
ISABELLE. 
C  I  N  T  H  I  O. 
CLAUDINE. 
P  AS  QU  ARI  El*: 


LES 


LES    FILLES 

ERRANTES. 

SCENE 

DELA    CIVILITE'. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N,  P  I  E  R  R  O  T, 
G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

m'e  Z  2  E  T  I  N. 

QUc  vois- je ,  Pierrot  ?  ai- je  ia  bcrJuc ,  oiii . . . 
non  ...  fî  fait ..  •  C*cft  elle ,  c*cft  ma  locur.  • 
PIERROT. 
Votre  fœur  ?  je  n'en  crois  rien  ,  Monficur  y  fî  je 
n'y  touche. 

M  E  2  Z'  E  T  I  N. 
C'cft  elle-même  ,  &  que  faites-vous  donc  icy ,  Ma- 
fiame  la  courcufe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  y  mon  Frère  >  ne  veus  emportez  point  >  je  vous 
dirai ... 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Et  que  me  diras-tu  ,  cfFrpnte'c  ?  tiens ,  il  me  prend 
envie  de  faire  une  capilotade  de  con  foye  ,  de  ta  fref- 
fure  9  de  ton  gefîcr  . . . 

t  O  L  O  IVl  B  I  N  E. 

Mon  pauvre  Pierrot . .  . 

PIERROT. 

Mon  pauvre  Pierrot ,  vorte  frcre  araifon,  j'aime 
rjioiineurmoi,  &  je  ne  veux  pas  qu'une  fille  coure 
leguillcdou. 

A  2  MEZ- 


4  Les  FtHes  Errantes, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  - 

Paric-donc,  dis-raoi,  cjiicllc  raifon  ts-tu  eue  de 
fortir  de  la  mailbn  paternelle?  carognc,  carosniffimc. 

PIERROT. 
Voulez-vous  paner,  Mon/îeur,  qucc'cftramour 
cjui  l'a  niife  en  campagne:  Jcs  fiJIcs  font  des  vaif- 
ieaux  ,  qui  ne  vooc  d'ordinaire  que  de  ce  venc-là. 
'  C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Je  vous  dirai  mon  frère  ,  que  fî-tôc  que  vous  fûtes 
parri ,  il  vint  un  jeune  Cavalier  le  plus  civil  du  mon- 
de ,  demander  a  loger  dans  notre  hôtellerie  \  pour 
ne  pas  paroître  moins  civile  que  luy  ,  jeluy  fis  tou- 
tes les  nonnctctcz  dont  j'e'tois  capable  i  auffî  pour- 
quoy  me  lai/Tez-vous  feule  ?  (ellt  iitceci  tn pleurant .) 

P  I  E  R  R  O  T. 
Je  vous  Tai  toujours  dit ,  Monfîeur,  il  faut  delà 
compagnie  aux  filles  >  quand  ce  ne  feroit  qu'un  man- 
che a  balay. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
He'  bien. 

e  O  t  O  M  B  I  N  E. 
Si-tftt  qu'il  fut  arrivé,  il  me  pria  (mais  le  plus 
honnêtement  du  monde)  de  luy  donner  une  cham- 
bre ^  pour  lui  faire  plaifir,  je  le  menai  moi-même 
(par  civilité )  dacis  la  belle  chambre  >  qui  efl  de 
plein-pied ,  à  la  Cour. 

PIERROT. 
Par  civilité  ?  ^ 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Par  civilité.  Mais  il  ne  voulut  point  y  demeurer , 
appréhendant  qu'elle  ne  fût  mal  faine,  à  caufe  de 
l'humidité. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
llavoit  raifon. 

COLOMBINE. 
Voyant  qu'il  faifoit  difficulté  de  relier  d^ns  cette 
chambre. là,  &  qu'il  étoit  û  civil  j  je  le  cooduiûs  dans 

une 


Lts  Filles  Errantes,  ^ 

une  autre,  qui  donne  fur  li  rue  9  au  dcffus  de  IVcuric. 

PIERROT. 

Par  civilité' ? 

COLOMDINE. 
Par  civilité'-     Mais  il  me  te'moig^ia  encore  qu'il 
Ht  pourrdic  pas  y  coucher  ,  à  caufe  qu*c'tanc  iacigue'  > 
&  ayant  beioin  de  repos  ,   les  chevaux  pôurroicuc 
interrompre  Ton  fomm'eil  pendant  la  nuit. 

MEZZETIN. 
Ouais  >  voilà  un  homme  bien  difficile  a  coucher. 

PIERROT. 
Peut-être  pas  tant  <jire  vous  pcnftz^. 

C  O  X.  O  M  B  1.  N  E. 
Je  trouvay  qu*il  n'avoit  pas  mauvaife  raifon  ;  car 
quand  on  repofc  (comme  vousfçavez)  on  n'eft  pas 
bien  aife  d'être  interrompu  ;  voyant  donc  quM  avoir 
befoin-de  repos  ,  &  qu'il  continuoit  toujours  avec 
des  manic'res  les  plu5  civiles  du  monde ,  je  me  crus 
obligée  de  le  mettredans  un  lieu  éloigné  du  bruit  j 
vous  fçavez  que  ma  chambre  cil  au  bout  du  jardin  } 
jçl'ymenay.  '    ' 

PIERROT. 
Par  civilité.    • 

COLOMBINE. 
AlTurément  :  eft-cc  que  tu.  ne  Taurois  pas  fan  à 
ma  place  >  dist  Pierrot? 

PIERROT. 
Sans  doute  >V&  j'enragerois  quHin  autre  fût  plus 
civil  que  môy. 

MEZZETIN. 
Voilà  du  civil  qui  poutroit  bien  nous  mener  au 
criminel. 

COLOMBINE. 
II  trouva  que  ma  chambre  Taccommodoit  aflcz  ,  & 
me  fit  entendre  qu'il  fèrott  ravi  d'y  refter  :  je  luy 
dis  au(ïî-tôt  que  puifquc  cet  endroit  luy  plaifoit , 
j'y  ferois  mettre  un  lit  pour  luy  à  côté  du  mien. 

A3  PIER. 


^  Les  Filles  Errantes. 

PIERROT- 

Par  civilité? 

COLOMBINE. 

Comment Téntcndcz- vous  donc?  /nais  comme  il 
cft  extrêmement  honnête  >  il  rcfufa  TofFie  que  je  lui 
iaifois  de  peur  de  m*incommoder  ,  &  ait  qu'il  ne 
fouffriroit  point  que  ma  chambre  fût  cmbaraflfée» 
pour  Tamour  de  lui  >  &  qu'il  coucheroit  plutôt  dans 
Pccurie  >  que  de  me  caufer  la  moindre  incommodicé* 

PIERROT, 

Oh ,  dans  une  écurie  >  le  pauvre  jeune  homme  t 

cela  me  fait  pitié. 

COLOMBINE. 
Son  honnêteté  me  fendit  le  cœur  ,  une  fille  n'eft 
pas  de  bois  9  &  voyant  que  ma  chambre  luy  plaifoit 
fi  fort  y  je  luy  dis  .  •  •  mais  vous  allez  vous  fâcher  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  >  non . .  • 

COLOMBINE. 
Je  luy  dis  ....  me  promettez  vous  que  vous  ne 
vous  mettrez  point  en  colère  ? 

PIERROT. 
Ouf  >  garrc  la  civilité. 

COLOMBINE. 
Je  luy  dis   qu*il  n*avoic   qu*à  fc  coucher  dans 

mon  lit. 

PIERROT. 

Par  civilité?  ma  foy  ,   Monficur,  vous  avez  là 
une  loeur  bien  élevée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh,  ma  fœur  fçait  vivre  ,   ce  n'cft  pas -là  un 
grand  malheur  ...  tu  allas  coucher  dans  une  au- 
tre chambre  ? 

•COLOMBINE. 

Bon  >  k  n'en  fus  pas  la  maitreflc  j  il  ne  voulfit 
îamais  permettre  que  je  m'incommodafli  pour  Ta- 

mour 
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mour  de  lui ,  il  dit  qu'il  fcroit  au  dcfcff  oii  de  »'a- 
Toir  découch^e  >  &  .  • . 

PIERROT. 
Que  Toilâ  un  garçon  bien  bonnéte  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N/ 
Comment-denc ,  qu*cft-cc  que  cela  TCut  dire  ? 

.COLOMBIN'E. 

X  Ilmcdicqu'ilyavoit  loog-tcms  qu'il  m'aiœoit, 
&  qu'il  vouloir  être  mon  m^ri  »  &  il  m'en  donna  ùl 
promeflè  que  j'ai  encore. 

M  E  Z  Z'ET  IN. 
.     Ah ,  malhcurcafe  »  faut- il  juftc  Ciel...  l  mais  t« 
a'^cliapperas  pas  à  ma  vengeance ,  &..• , 

PIERROT. 
AÎlex  >  Monfieur ,  un  bon  mariage  laccommo^ra 
tout  cela.    ' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  mal  de  cou- 
cher avec  Ton  mari. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  faut  tâcher  de  remédier  à  tout  cecf  ,    entrez 
dans  cette  4iôtellerie-lâ  ,  &  prenez  garde  de  dire 
que  vous  me  connoiflez. 

PIERROT. 
Ma  foi,  je  n'en  fçauro'is  revenir,  voila  une  fille 
bien  civile,  donner  jufqu'à  la  moitié  de  Ton  lit  à  ua 
garçon?  la  pauvre  enfant,  la  pauvre  enfant l 
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SCENE 

DE   Mr.  CROQUIGNOLET. 

ARLEQUIN,  (i  vsfage  découvert ,  tenant  un 
fac  de  nuit  fur  fin  épaule.  )■  M  E  Z  Z  E  T I N 
(  en  Croquignolet,  )  ISABELLE  Servante 
d\Auherge,  CINTHIO. 

ARLEQUIN. 

PArbIcu  ,  Monficur  ,  je  ne  peux  plus  aller  ,  j*àT  Jci 
fcflès  toutes  ^corchécsjla  pcftcloitdu  voyage,  on 
Yous  cnvoycfollicitcrun  procès,  &  vous  allez  yoir 
l'Armc^c  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C'c/V  que  j*ai  le  coeur  martial. 

A  R  L  E  Q^  U  1  N. 
Je  crois  que  MonfieurCrocjuigiioict ,  votre Pcrc, 
&  Madame  Croijuignolet ,  votre  Mcre ,  vont  être 
bien  forpris,  quand  ils  verront  arriver  dans  leur  bou- 
tique Mr.  Mathurin  Blaife  Croquignolet  leur  fils 
TAvocac,  qui  revient  de  Flandre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Gh  ,  je  le  crois. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Tous  les  badauxdu  quartier  \  ont  venir  fondre  dans 
votre  bciinquc,  pour  Içavoir  de  vous  des  nouvcllei 
du  combat. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Cela  eft'afllz  drôlc-dà  ,  à  un  jeune  praticien  com- 
me moi  ,  d'avoir  de'ja  vu  une  bataille  contradidloire, 
êc  d'en  être  revenu  fain  &  entier. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  parbleu  ,  Monficur  ,  vous  pouvez  aller  â  toutes 
les  occafions  du  monde,  comme  à  celle-là, je  vous  fuis 
garand  que  vous  n'y  ferez  jamais  bkflé.  M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  y  fairbic  pourtant  cbaud. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  cft  vray,  mais  vous  preniez  le  frais  fur  le 
moiiC'Pagnoce/ à  trois  bonnes  portc^es  du  Canon. 

M  E  Z  Z  E  T.I  N. 
Je  nf*y  aljois  pas  pour  mjy  faire  tuer, quelque  niais , 
cela  n*auroit~pasec^  hônoéccàmoy  d'y  mourir,  & 
j*aurois  enrage  tout  le  refle  de  ma  vie  ,  fi  j'ecois 
ihort  la  comme  un  foc. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Hojvous  avez  raifonj  maisMonfieur,^çagnons  pais> 
sll  vous  plaît  >  allons  vite  chez  votre  Pcre>  vifitcr  fon 
vin  de  Boutgogne,car  je  fens  que  j*ai  befoin  de  forces:; 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ho  1  )e  n*ay  garde  de  defccndre  chez  mon  Père.  • 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Et  d*od  vient? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
On  m'a  mandé  à  l'armée  que  ma  grande  fœur  Toi»- 
non  avoitlapetke  vcroUe,  &  je  ne  feroi:^  pas  bien^ 
aifc  d'en  être  marqué. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
C*eft  morbleu  bien  fait  de  confervcr  votre  teint  i 
&  il  feroit  bien  fâcheux qu*un  jeune  homme,  que 
k  canon  a  refpcdîé ,  fur  expofé  au  caprice  d'une  ma- 
ladie aufir  infolenre  ;  entrons  donc  dans  la  première 
liôcclleric,  je  crois  que  voilà  notr«*fFairc...  Hola^ 
(  //  bat  à  lu  porte  dlitte  j^uberge,  ] 

ISABELLE  fous  le  nom  de  CLAUDINE  [Ser- 
vante de  r  Auberge.  ) 

Bon  jour,  Me/ficjrs  ,  que  vous  pUît-ii? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allons  ma  fille  ,  une  chambre ,  du  feu  ,  &  grande  ' 
chère-,  je  m'arrête  volontiers ,  où  ilyabon-vin,  &- 
jolie  fcrvante. 

A  5^       *  ISA-- 
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I  S  A'B  E  L  L  ,E. 
Mc/lîeurs  9  vous  allez  avoir  tout  ce  qu'il  vous  faut» 
il  ne  manque 'de  rien  chez  nous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons,  ma  fille,  viens  me  dcbotter>.  (Il  prefe»tt 
fin  fied  à  Ifabelle.  ) 

ISABELLE  (lerepouffanf,) 
Vous  dcbottcr  ?  pardi ,  Monfitur  ,  cherchez  vo* 
it'ebocteu&s ,  ce  n*eft  pas-lâ  mon  afFaire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Eft-ce  cfuc  tu  n'es  pas  auffi  le  valet  dVcuric? 

A  R  L  E  Q^U  1  ^{àMezzetm.) 
Mo&fîeur  ^  voila  une  dondon  qui  me  parolt  aiTcx 
iéroluë,maisi]  m^efemble  qu'elle  vous  fabouie un  ùciu 

MEZZETIN, 
La  friponne  eft  ma  foy  jolie  \  viens-ça ma  fille», 
ts-ta  marii^e? 

ISABELLE. 
Non  >  Monfieur  >  Dieu  mercy  ,  à  moy  n'appartient 
pas  tant  d'honneur  3  l'année  n'efl  pas  bonne  pour 
£es  û\\t%  y  tous  les  garçons  font  à  la  guerre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
£n.voi]a  pourtant  encore  un  qui  n'y  cft  pas.  Si  cette 
friponne-là.  vouloit  ,  nous  aurions  bien-tôt.  couda 
l'alTaiiic. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Te  fens  quelque  cho(c-ià  qui  me  chatoiiiJle««.^ 
%é,,»  tu  m'entetfds  bien. 

r  S  A  B  E  L  L  E  [baujfe  ht  épMuhs.) 
Toilà  un  vray  niquedoiiille. 

ARLEQUIN  (à  JfabeUe,  k^s.) 
C'êft  un  nicodème  qui  n*a  pas  le  fens  commun; 
WE.Z  ZETI  N  [faifant  éermines^  auprès  ttJfétbfiU.  ) 
Si:  tu  vouleis  un  peu  pour  me  délâiler  de  mes  er- 
flbir^.gocrtiers....  j'ai  de  l'argent,  oui. 

ISABELLE. 
B«fl>  juc  voila  biea  chaaceufe  avec  votre  argent» 
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ce  n*a  jamais  ct^  ça  oui  n)*a  tentée,  j*aime mieux 
un  homme  qui  me  plaît  que  tous  \cs  trcfoxs  du  mon- 
f!c  Y  &  fi  vous  voulez  que  je  vous  parle  francHcmenc  > 
j'aimerois  mieux  votre  valet  que  vous«  (Uliijrufft 
Ariequtn  dam  l'eflomâcb  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
La  coquine,  efl  ma  foi  de  bon  goût;  allons t 
Monfîeur,  retirez-vous»  ceji*e(l  pas^lâdclaviaiidc. 
pour  vos  cifeaux.  ( //  repouffe  Mezzetiti) 

M  E  Z  Z  E  T  I N  {Je  reprochant  tTIJabelle,  ) 
Sçais  >  tu  bien  y  petite  fce'lcfrate,  que  je  viens  de 
'  r  Armc'c  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Vous  dcTArmc'e  ?  Vous  voilà  pUifamment  fagott<f 
avec  votre  habit  noir  jc'dtoit  doric  vous  qui  portiez  les 
billets  d'enterrement  des  Hoilandois  qu*on  y  a  tuez? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment,  rrôrbleu,  fi  quelqu'un  en  doutoit,  je 
lu  y  ferois  bien  voir  ce  que  c*eft  que  Mathùrin  Cio- 
quignolet,  volontaire  en  pied,  luivant  l'Atméc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  Avocat  en  Parlement. 

ISABELLE. 
Oh  >  vous  êtes  un  valeureux  perfonna^e  l  je  crois 
qn*il  ne  faudroit  encore  qu*un  Mathurin  Croquigno- 
let,pour  faire  foïr  tons  les  poulets  de  notre  baUe-  cour. 

ME  Z  Z  E  TI  N. 
Cette  friponne-là  n'eft  pas  prévenue  de  mon  mé- 
rite.... Je  jfuis  pourtant  un  drôle  avec  les  filles.*.. 
(  Il  badine  avec  elle,  ) 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Je  vous  prie,  Moniîeur  ,  encore  une  fois  ,  de  vous 
tenir  de  repos  ,  je  n*alme  pas  moy  à  erre  tarabuftc'c. 
il  vous  voulez  entrer  chez  nous  ,  voilà  la  porte  ou- 
verte, ^  non  je  fuis  votre  très-humble  (êivante* 
{.EUe  veut  rentrer  dans  TAubergt,)^ 

A  éj      ,  MEZ- 
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ME.ZZETIN(/<ï  tenant  far  le  bras.  ) 
Je  ne  fçaurois  la  quitrpr  ,  le  jol y  bouchon  l  [llveut 
entrer  (fnns  r auberge  après  elle»  ) 
C1N7  HIO-  (  qui  la  af perdue  ,  f oit  de  l"  Auberge  ,  àf 
rej)»ujje  rudement  Mezzetin,  )  ^ 

C  I  N  T  H  I  O. 
-    En  verrudcquoi ,  Monfîcur  i  s'il  vous  pkit ,  prc- 
Rez-vous  des  familial  itez  avec  cette  fîile-là? . 

MEZZETIN. 
En  venudecjuoi? ....  en  vertu  cjucc'cft  mon  plaifîr*. 
:  C  I  N  T  H  I  O. 

C*eft  votre  plaifir  l  croyez-moi  >  mon  petit  vifagc 
bocté  ,  ne  m'cchauffez  pas  les  oreilles,  car  je  pou-  rois 
prendre  le  mien  à  telle  chofe  qui  tous  dépiai'roicfort. 

MEZZETIN. 
Monfieur,  on  nç  traité  pas  comme  cela  un  Gcur 
tilhomme  Pirifien.,  qui  revient  de  Flandres. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Vous  de  Flandres  ? 
A  ^  L  E  Q^  I  N   (  qui  s'étoii  caché  dans  un  coin  de  g 

peur  ,  fe  raprochc.  )  fl 

Je  veux  que  le  diable  m'emporte  fi  nousn'cavc--       ^      |l 
nous,  &  du  Carep  de  Fleuras. 
^  C  1  N  T  H  I  O. 

Cet  liQmmc-là?  (montrant ^Mezzetin ^) 

MEZZETIN  (enfe  carrant,  ) 
Eh  non  ,  Je  iVy  étions  pas  ,  quand  notre  Général  ■ 
fit  {îgnifier  un  avenir  auxennenciis  j  ils  uecompa- 
j.urcnt  pas  le  dernier  Juillet  >  à  une  heure  de  relc-' 
yée ,  pour  plaider  fur  le  champ  de  bataille ,  chuon  > 
noi>,  nous  n'y  étions  pas?  S 

G  1  NT  H  I  O.  j. 

Oh  ,  oh  l  voilà  un  ftylc  de  guerre  tout  nouvcaa. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  V  i 

I^çaufe  futappelléc,  qui  dxira  plus  de  huit  heu-  t 

rcs  j.  mais  en  vcrtu.de  bonnes  pièces  de  canon  )  dor«-t 
n,pus  étions  porteurs  ^  nous  fîmes  bien  vue  déguerpir 

*    r.ca-. 
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rcnnemi.  Il  voulut  deux  outrois  fois  revenir  par  ap- 
^el ,  mais  il  Fuctoùiours  débouté  dclon  oppofîcion  > 
&  condamné  en  tous  les  dépens»  dommages  &  in- 
térêts 9  &  aux  frais»  morbleu  >  aux  frau..»  £h  ,  y 
eiioDs-nous  ?  cb  ,  non  ,  non  >  c^eO;  que  je  memocque. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voilà,  je  vous  l'avoue  ,  un  pUi  Tant  récit  du  com- 
bat ;  te  vois  bien ,  Monfieur ,  que  vous  avez  vu  la 
bataille  dans  quelque  étude  de  Procureur» 

A  R  L  E  Q^U  IN.       • 

Je  vais  vous  raconter  cela  bien  mieux  que  mon 
Maître:  car  entre  nous ,  c*cft  un  dadais.  Premiè- 
rement >  voilà  les  ennemis  &  nous  voilà  :  le  combat 
commença  par  Icsrambours  j  à  l'inflaut,  nous  fîmes 
avancer  nos  vivandiers^  les  ennemis  voïanrcela, 
décacberentcinqefcadrons  de  leurs  meilleurs  voiliers. 
Ho  >  c*étoit'làoiinous  les  attendions,  carauHltôt 
on  lâcha  toutes  les  Galères  pour  enfoncer  leur  dc- 
mirlune...  après  cela,  la moufquctcric ,  pif,  paf, 
ha  je  fuis  mort....  les  brûlots...  les  canons....  les 
trompettes  qui  étoient  charj^écs  à  cartouches ,  pan  , 
bedon  ,  don....  les....  je  ne  fçaurois  vous  dire  le 
rcfte,  car  la  fumée  du  canonm'cmpécha.dele  voir 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voilà  qui  cft  le  plusjoly  du  monde;  mais  je  vous 
prie  Monfîcur  le  Vivandier ,  &  vous  mon  périt  Clerc 
de  Procureur,  de  pafTer  votre  chemin,.  &.  de  ne  pas 
regarder  derrière  vous  i  m'entendez- vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (/>  faifarj  £Our^e,  ) 

Monficur,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites:  fi 
TOUS  m'infivlcez.  ..  ( //  prend  fin  êpée  &  ia  levé  y 
Cintbig  met  la  main  fur  lajtenne.) 

C  I  N  T  H  1  Oï 

Hé  bien  ? 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Vous  aurez  à  faire  à  mon  Valet.  [Il  fi  cache  tUr- 
rjére  Arlequî/t,  ) 

A  7  •    A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Oh ,  ma  foy  >  '\\  aura  bien  à  faire  -à  vous  ,  je  ne 
fuis  pas  obhge  à  me  faire  tuer  à  rotre  place. 

C  I  N  T  Hl  O. 
Allez  moo  petit  ami ,  je  ne  daigne  feulemenr  pas 
TOUS  répondre  ;   mais  fi  vous  ictrcz  feulement  \Çi^ 
yeux  fur  cette  Fille-la  »  je  vous  feray  mourir  fpus  le 
bacon .   [U  iuy  donne  defesgani dans  le  nez  &  s* en  va.  ) 
M  E  Z  Z  E  TI N   {afrès  qu'il  efl  parti.  ) 
li  s*en  va  pourtant  •  • .  •  Hé.>  que  dis-tu  à  cela }  je 
ne luy  ay  pas  malrivé  fon  clou  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Hb>fort  bien,  Monficur,  voilà  ce  cjue  c*eft  que  d'à- 
Toic  éié  à  Vhimét, [Ils  s'en  vont  tous  dans  t  Hôtellerie,] 

SCENE 

DE    LA    POULARDE. 

Pour  Inintelligence  de  cette  Scène  :  il  faut  ff  avoir 
qH*Ifabelle  eft  une  fitie  de  famille ,  qui  ayant  été 
abufée  par  Cinthio ,  le  fuit.  Par  tout  ;  î^r  comme 
V  indigence  ï*  a  fait  changer  de  nom^  ts'  fi  mettre 
fervante  dans  r  Hôtellerie  d'' Arlequin  ^  elle  yren^ 
contre  fon  perfide ,  avec  lequel  en  prefenfe  de  l*Hott 
fe  pajfe  cette  Scène-  équivoque, 

ISABELLE  (^fous  le  nom  de  Glatidine  ^  pouffant 
Cinthia  hors  de  la  porte, )  CINTHIO»  tff 
ARLEQUIN,  ( quifurvient  au  brutt, ) 

ISABELLE,      - 

EH  bien  ,  Infidelle ,  me  connois-tu  prcfentement? 
Suis-je  Ifabelk  ,    que  tu  as  trahie  ,    c]ue  tu  as 
obligée  de  quitter  fa  patrie  pour  venir  re  repro- 
cher ton  inconilauce  >  &  icdéguifcr  fous  un  habit  de 
fcrvamf?  ,   G  LN-. 
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CINTHIO. 
Je  vous  dis  encore  une  fois  ^  cjoe  je  ne  vou^.connoîs 
point;  Ifabeiien'eftpascapable  d'un  pareil  empor- 
tement, ny  de  fe  jetter  à  la  céte  de  coul venant, 
comme  moy-méme  tantôt  je  vousaj  vea  faire  ^  vous 
TOUS  mocqucz  de  moy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {qui  vient  au  bruit.  ) 

Sel  diable  de  bruit  fait-on  icy?  on  diroïc  que  îc 
e  emporte  la  maifon  ;  il  me  fcmble ,  Monficur» 
que  vous  preffcz  de  près  ma  Servante  ?  Vous  croyez- 
donc  que  Ton  Toit  obligé  de  vous  tenir  Hôtellerie  de 
ïHles  ?  nu  foy  c*eil  pouf  Yotre  nez  qu*on  vous  eA 

garde. 

CINTHIO  [é^péirt] 

Oh ,  oh,  voila  un  hôte  bien  rébarbatif,  je  vois 
bien  quecet  hommeicy  ne  parle  d'ordinaire  qu'à  des 
chevaux  {Héut)  Moniteur,  c'eftun  petit  différent 
que  j'avois  avec  Claudine ,  je  luy  dçmandois  quelque 
aftencile  dont  j'avois  bcfoin. 

A  R  L  E  Ci.U  I  N. 

Comment  donc ,  Monfievir ,  pour  qui  prenez-vous 
flia  Servante  ?  je  vous  prie  de  croire  que  ce  n'cft  point 
une  uftcncile . . .  •  oiiais  •  . .  • 

CINTHIO. 

Sans  tant  de  bruit«»  voyons  ,  Monfieur  ,^  ce  que 
îevous  dois;  quand  vous  voudrez  tenir  Hôtclkric 
faites  provifion  de  fervantes  qui  confîdçrent  les  gens 

4c  qualité. 

ARLEQ^UIN. 
Comment  donc  coquine ,  d'où- vient  que  Monfîcor 
fe  plaint  de  vous  ?  Nevousay-je  pas  dit  qu'une  fcr- 
vante  d'Hôtellerie  doit  être  douce  &  avenante  aux 

étrangers  ? 

C  1  NT  H  I  a. 

Hé ,  Monfieur  clicjie  Tcft  que  trop. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Comment  elle  ne  l'eft  que  trop  l  Ce  n'cft  {^as  d'au-  * 

jouid'huy 


l6  Les  Filles  Erranïes, 

jourd'huy  que  fe  m*çn  doute  :  voyez-vous  la  cafognc- 
commc  elle  cft  brave  }  jcncTaTois  p.rife  que  pour  icr - 
vir  àlacuifîue  >  mais  je  vois  bien  que  la  fripponnc 
nes'en  cieiupas  là. 

ISABELLE. 

Si  je  fuis  brave  ce  n'cft  pas  à  vos  dépens  ;  cft-.cc  que 
vous  voulez  que  j'aille  toute  nue  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ouy  ,  je  le  veux  ;  une  nlle  ne  gagne  pas  tant  d'ar*- 
gcnt  à  ne  faire  que  des  lits  dans  une  Hôtellerie. 
ISABELLE   (à  part,  ) 

Il  faut  fe  tirer  d'affaire^  (  Hsut  )  Et  qu'ajr-je  donc 
fait ,  pour  faire  tant  de  bruit  ^  Ce  beau  Monfieur  là, 
e(l  bienplaifantd'âmcnei  des  fîlies-dans  notre  Hô- 
tellerie pour  le  ièrvir,  ôc emporter  tous  nos  profits,. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  donc  >  eft-cc  qu'il  y  a-un  peu  de  gravc-p' 
leureàfoufait? 

ISABELLE. 

Il  dit  que  c*eft  fa  fœur.  Hé  ouy  >  voilà  encore  une 
belle  parentés  II  ne  paflTe  point  de  Monfieur  dans  no- 
tre Hôtellerie  dont  je  ne  puiffe  bien  être  de  même  la 
fœur  ,  (î  je  voulois  m*en  donner  la  peine.  Ho  ,  bien 
Monfîeur  ,  je  ne  veux  point  foufFrir  qu'une  autre- 
premic  ma  place.  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Claudine  a  raifon  >  Monfîeur  )  celanefe  fait  point; 
quand  il  y  a  une  fer  vante  dans  une  Hôte]le;cie  ,  on  ne 
doitfe  fervir  que  d'elle  5  &  d^ailleurs  Claudine  effc 
très-habile /*  «/ro^//^ ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  fait  anf- 
fî-bicn  une  chambte  qu'un  ragoût. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Je  counois ,  Monfîeur  ,  qu'elle  fçait  parfaitement 
bien  foB  métier  de  fille  ;  mais  c'eft  une  petite  impru- 
dente qui  lert  au  premier  venu  ce  qu'elle  ne  çievroic 
fervir  qu'à  moy  feulj  n'ay-je  pjis  lieiide  me  plaindre? 

A  R^- 
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A  R  L  E  (iU  I  N. 

AfTur^mcnt  elle  a  tort.  Je  vous  dirav  cependant» 
Monfîcur  ,  qu'on  efl  icy  fort  cxaâ:  a  donner  aux 
compagnies  ce  qu'elles  demandent;  tout  à  l'iicurc 
encore  je  n'ay  pas  voulu  donner  au  Coche  un  chat  de 
garenne  que  le  Meffagcr  avoir  retenu.  D'où  vient 
donc,  coquine  ,  que  vous  faites  de  ces  impercinen- 
ccs-ià?  ISABELLE. 

Moy  ,  fcrvir  i  un  autre  ce  cjue  je  vous  ay  promis  ? 
dires  plutôt,  Monfieur,  que  vous  n'avez  pas  voulu 
TOUS  contenter  d€  ce  que  vous  aviez  choifl  vous  mê- 
me ,  &  que  l'appecit  vous  ed  venuen  mangeam. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Pardy,  Monfic^ur,  fî  vous  êtes  fi  fantafquCi  il 
n'v  a  pas  moyen  de  vous  contenter. 

ISABELLE. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  ce  n'efl  pas  afiez  pour  le 
repas  d'un  homme  fcuL  Jeluy  prefente  une  jeune 
pouIarde,tendre,graflfe  jufqu'au  bout  des  ongles  com- 
me moy  ;  Mouficur  n'eft  pas  content ,  ilcn  veuuc  en* 
core  une  autre. 

A  R  L  E  O^U  1  N. 

Diable  ,  Monfieur  ,  comme  vous  y  allez  ,  il  ne  fau- 
droi:  encore  qu'un  homme  comme  vous  pour  nfectre 
toute  une  rotifieri^  à  feu  &  à  fang. 

C  I  NT  H  I  O. 

Eh  ,  ne  la  croyez  pas ,  je  me  fetois  fort  bien  con- 
tcniéde  la  poularde,  je  ncTuis  pas  (i  grand  man- 
geur j  mais  je  fçay  qu'on  la  prefenre  à  tout  venant, 
onrad^jaferyie  fur  vingt  tables  diftcrentes ,  Si  je 
ne  fuis  pas  un  homme  à  m'accommoder  du  reilc  de 
toute  la  terre* 

A  R  L  E  CtU  IN. 

Ah ,  parbleu  y.  Monfieur  ,  prenez  gar<îe  ,  s'il  vous 
plaît,  à  ce  que  vous  dites  i  je  nem'enrcn'î  pfnnt  à  ce 
tripotage-là ,  &  Ton  ne  fert  chez-moy  que  des  vian- 
des neuves:  parlez,  a.-t-on  jamais  vcu  manger  icy 
U  me  aie  poularde  deux  fois  ?  1  S  A- 
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ISABELLE. 

Bon  !  ne  voyez- vous  pas  bien  que  Monficur  ne  fçaic 
ce  qU*iI  die?  Jamais  perfonne  Wj  avoic  touché  ;  c'é" 
toit  une  volaille  délicate  }  que  j*avois  pris  foin  dVIe- 
ver  :  &quejcnourifroisâla  brochette»  av%c  autant 
de  plaifîr  que  fi  c'eût  été  moy-méme.  Elle  faifoit 
envie  de  manger  à  tous  ceux  qui  la  voyoient  >  &  ce- 
pendant >  je  ne  la  gardois  qu*â  Monfîeur.  Allez» 
celaeCt  bien  vilain  de  reconnoUre  fi  mai  les  foins 
qu'on  prend  pour  vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
C*cft  peut-être  que  vous  n*aimez  pas  la  viande  bar-  ^ 
dée»  une  autre  fois  on  vous  la  fera  tarder. 

C  I  N  T  H  1  O. 
Bardé,  lardé»  cela  m*eft  indifférent •»  quand  les 
chofes  font  bonnes  »  je  les  trouve  telles  >  je  ne  m'y 
laific  point  attraper. 

ISABELLE. 
Il  faudroit»  pour  fatisfaire  le  goût  de  Monfiear  » 
luy  fer  vir  quelque  vieille  volaille  racornie,  quelque 
doyetine  de  ba(Ie-cour  :  oh  »  ce  feroit  là  le  moyen  de 
gagner  fes  bonnes  grâces. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Oh,  parbleu  Monfîeur,  fi  vous  aimez  la  viande 
coriaiFe  »  nous  vous  en  donnerons  tout  votre  faoul  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Eh,   Monfieur.  ^ 

A  R  L  E  OU  IN. 
J'ay  une oyc ,   qui  me  (crtqcpuis trois  mois  à  fai- 
re mes  foupcs  ,  vous  en  aurez  la  fleur.  I!  n'y  a  point 
encore  eu  de  poftillon  afïV z  hardy  pour  mettre  la  dent 
deflus. 

ISABELLE. 
Voilà  jugement  l'affaire  de  Monfîeur.* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allons»  taifez-vous ,  que  je  ne  vous  entende  pas 
fouffler  i  rentrez  là  dedans.  Je  vois  bien  que  Mon- 

ficai 
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fieur  ne  fc  connoit  pas  h)ieuz  en  ferTantes  qa*en  pou- 
lardes: oa  vous  mettra  une  aile  de  boeuf  lur  le  gril. 

SCENE 

D'ISABELLE  &  de  COLOMBINE. 

Surhtmteurt  dit  Fr  an  fois ,  if  fur  Itur  man'firt  di 

faire  f  amour. 

COLOMBINE. 

Rien  n'eft  plus  vray  que  ce  oue  je  vous  dis  ;  ce 
Gentilhomme  appelle  Cinthio  qui  vous  aimoic; 
qui  vous  juroit  une  amouc  éternelle  ,  m*en  a  dit  au- 
tant s  Sl  fans  lacon'noiiTance  que  vous  me  donnez  de 
fbn  infid^lit^  >  )e  ne  fçai  dans  la  fuite  s*il  ne  m*auroic 
point  un  peu  écorné  le  cœur. 

ISABELLE. 
Eft-il poflible >  Madcmoifelle I  quêtant  d*amour 
Xbit  faiyy  de  tant  de  perfidie  ?  Non  «  je  ne  croiray  ja- 
mais que  lesL  hommes  foient  infidelles  jufqu*à  ce 
point  l£l 

COLOMBINE. 
Les  hommes  l  c*è(l  bien  la  plus  maudite  engeance. 
Je  ne  fçais  qu*uti  fecret  pour  n*en  être  i  oint  trompée» 
c*eft  des  les  tromper  les  premiers.^ 

ISABELLE. 
Le  perfide  !  après  m*avoir  engagé  fon  coeur  par 
«ne  promciTe  de  mariage. 

COLOMBINE. 
Promcflè  de  mariage?  Ah  l  je  n'y  croiray  jamais: 
trebuchet  i  duppes  >  trébucher  a  duppes. 

ISABELLE. 

Il  fut  obligé  de  me  quitter  pour  un  duel  »  où  il  tua 

fon  enncmy  ;  Tamour  me  fit  volçrfur  fcs  pas.  Je  (bis 

yenuë  à  Paris ,  je  m'y  fui*:  déguiféc  fous  l'habit  d'une 

icrrantc  >  &  fous  le  nom  de  Claudine.  Jç  fuis  venue 

lo- 
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loger  dans  la  maifon  où  je  demeure  >  je  Tay  rcviî  avec 
plaifir  dans  le  temps  que  je  dcyois  -roublier   pour 
Toujours.  Maishelasl  lemoyenquandona  le  cœur 
iîncére  ,  &  qu'on  n'cft  pas  ue'e  fce'Iérace  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  il  la  faut  devenir  j  on  ne  fait  rien  en  amour 
amrcmenr ,  &  la  vertu  la  plus  necefTaire  à  une  femme 
4ans  le  fie'cle  où  nous  fonimcs ,  c  efè  un  peu  d'incon- 
ftance  ,  aflaifonnéc  quelcjuefois  de  perfidie. 

ISABELLE. 

D*où vient  donc,  Mademoifcllç,  qu'avec  toutes 
vos  cbnnoilTanccs  ,   vous  vous  cces  laiiitéc  attraper 
comme  une  novice  ?  Car  i!  me  paroît  dans  votre  hif- 
toirc  cjuc  vous  avez  e'ie  un  peu  inaltraiteV. 
C  G  L  O  M  B  I  N  E. 

J*^avouc  que  je  n'en  ay  jias  e'ce  quitte  a  meilleur 
marché  que  vous  i  mais  je  ne  fçavois  pas  ce  que.  je 
fçai ,  &  avec  le  temps  je  me  rendray  encore  plus  cou- 
uoilTcufe» 

ISABELLE. 

C*^efi:  à  dire ,  Madcmoifclle  ,  que  vous  ne  préten- 
dez pas  en  demeurer  là  ,  &  que  vous  ne  voulez  pas 
être  fiile  à  une  avanrure  ? 

C  O  L,0  M  B  I  N  E. 

J*ay  quitta  Rome  comme  vous,  pourfuivre  un  a- 
man"  infidèle  ,  appelle  Odlave.  Cinthioeft  vcnuà  la 
travcrfc  pour  prendre  party  fous  mes  c'cendarts  j  &-fi 
vous  ne  me  l'aviez  fait  connoître  pour  un  deferceur 
de  profclTîon  ,  je  ne  Ç<^^i  (\  je  ne  Taurois  pas  enrôle  i 
Dame  ,  dans  un  temps  de  guerre  on  prend  ce  que 
l'on  trouve. 

ISABELLE. 

Quel  bonheur ,  Mademoifelle ,  de  pouvoir  clian- 
gçr  (i  facilement  I  &  que  je  ferois  contenue ,  fi  pour 
me  venjTcr  de  mon  infidèle,  je  le  pouvois  hair  attr 
tan:qu'illemcri:c  !  '' 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  vous  cmbarralTez  point  4c  votre  rent^caiice  > 
remcrtezrealemenc  vos  iiiiéréts  entre  les  mains  d'u- 
ne Co(]ucite  dccepays-icy  ,  dout  il  fera  amoureux* 
Je  vous  promecs  qu'elle  le  fera  aller  bon  rrain. 

ISABELLE. 
Non,  non-,  jenemecroiroispasafTez  vengcfe  de 
m*cnraporcer  àuncautre.  Si  une  femme  Taimoitu- 
ne  fois ,  elle  Taimeroit  toujours  9   &  puis  on  n*cft 
peut-être  pas  fujette  au  changement  en  France  ? 
COLOMBINE. 
Oh»  l*on  n'a  garde!  vous  ne  fçavez  donc  pas  que 
Paris  eflla  boutique  de  la  légèreté.  Il  nevientpoinc 
d'étranger  qui  n'en  emporte  la  provifion!  bon  je  vouf 
dis  que  c'eft  le  raagazin  de  toute  Tincondauce  qui  fe 
débite  en  Europe. 

ISABELLE. 
Efl-il  poflîble  l  jeaei'aurojs  jamais  crû.  Helas! 
quand  un  François  dit  qu'il  vous  aime ,  il  vous  le  die 
d'une  manière  fi  tendre  &  û  paflîonnée  ,  qu'il  femble 
que  Ton  amour  doive  durer  pour  le  mains  vingt  ans 
après  fa  mort. 

COLOMBINE. 
Vingt  ans  après  fa  mort  l  .^ .  eh  ouy  . . .  les  fem- 
mes feroient  trop  heureufes  û  leur  'tcndreflc  duroit 
feulement  vingt  jours. 

ISABELLE. 
.  Voosmefurprenez  ! 

COL  O  M  BINE. 
La  variété  de  leurs  modes  ^  ne  marquc-t-ellc  pat 
rincondance  de  leur  humeur  ?  A'ujourd'huy  ils  por- 
tent des  Perruques  qui  leur  j)cndent  jufqu'aux  ge- 
noux >.  demain  ils  en  auront  d'autres  qui  ne  leur  paf^ 
ierontpaslcs  oreilles.  Ils  (ont  quelquefois  habiUcK 
le  plus  flmplcment  du  monde  ;  àciix  jouriaprès  il  les 
faut  chercher  dans:  leurs  dentelles  Se  dans  leurs  ru- 
bans i   tantôt  ils  font  feriez  dans  leurs  habiçs  >  & 

~  em- 
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empaquetez  comme  des  momies  >  &  quelques-fois 
une  pièce  de  drap  ne  fuffit  pas  pour  leur  faire  une 
manche  dVcé.  Enfin  tout  éft  girouette  dans  un  Fran- 
çois, depuislespiedsjufqu'âlatéce. 

ISABELLE. 

Cela  peut  être  vray  pour  rajuftemeut  9  Se  les  ma- 
nie'res  de  s*habiiler  s  mais  pour  le  cœur  je  ne  les  crois 
point  £  fujets  au  changement. 

COLOMBINE. 

Oh.^  vous  avez  raifbn  >  ce  fout  its  miroirs  de  fi- 
délité. Voulez-vous  que  je  vous  rcprcfente  un  Fran- 
çois qui  veut  furprcnclre  la  tendrefle  d*une  jeune  per- 
ionnë  2  Premièrement  >  je  vous  avertis  que  la  braifè 
n'efb  pas  plus  chaude.  Ah ,  ma  chère  enfant  l  ma 
PrîncefTe,  que  de  beautez>  que  de  charmes!  Les 
Dieux  ont-ils  jamais  ;:ien  fait  de  Ci  parfait  que  vous  ) 
Non  t  mon  amour  ne  peut  aller  plus  loin  i  &  \c 
Cuis  au  defefpoir  de  n'avoir  que  des  termes  ordinaires 
pour  vous  l'exprimer  y  voulez-vous  que  j'expire  à 
Yos  pieds  ?  vous  ne  me  dites  rien  ?  II  fautdonc  mou- 
rir >  puifque  vdtre  cruauté  l'ordonne  >  là-deiTus  on 
plelire,  on  laifle  écbaper  un  gros  foûpir  ,  on  fe  don- 
ne de  la  tête  dans  une  cariic  de  cheminée  :  il  n'en 
faut  pas  davantage -j  voila  une  femme  dans  la  naffe. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment  je  le  crois  bien,  un  homme  qui  s'ex- 
plique de  la  force ,  éfl  fort  aimable*  le  moyen  de  refîf- 
teràcesgrosfoûpirs-là?  J'avoue  qu'il  ne  m'en  fau- 
^roit  pas  beaucoup  d'un  pareil  (lile  pour  me  pcrfua- 
iet.  Je  fens  que  j'ay  le  cœur  François. 
COLOMBINE. 

Voila  qui  cft  le  plus  joly  du  monde  ;  mais  regar- 
dons ie  revers  de  la  médaille.  Je  m'en  vaiv  vouî»  faire 
yoir  un  François  fur  fon  retour  decendrcfle»  c'cft«» 
à-dire  >  huit  jt>urs  après  la  drclaratiou. 

ISABELLE. 

Voyons  donc*^ 

ce- 
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COLOMBINE  [fafe  Je  Pëùtre  côté  &  con-. 
trtfaît  P Amant.  )  * 

Ma  (ojy  MadamC)  -c  fuis  bien  las  de  vos  manières  > 
je  ne  viens  point  chez  voas  que  je  n*aie  quelque  fu- 
jet  de  chagrin....  yoas  y  venez  (t  peu,  Monfîcur  > 

qu*au  moins  n*en  avez  vous  pas  fouvcut Parblea 

Madame,on  a  (es  affaires...... Quand  vous  commen- 
ciez a  m'aimer>  vous  n*en  aviez  point  d'autre  que 
votre  amour.  £ft-celi  la  tendrcfle  que  vous  m'aviez 
jur^e  ?  ....  Mais  Madame  »  cela  ne  peut  pas  toujours 
durer. .«.  Vous  m*aviez  tant  fait  defermeus  que  vo- 
tre palfion  feroit  éternelle....  Madame  je  le  croyois... 
Ingrat ,  infidelle...  Oh  ,  Madame  >  point  d'injures  ^ 
vous  pouvez  mdcre  écriieau  à  votre^  porte ,  pren- 
dra le  bail  de  votre  cœur  qui  voudra... •  Adieu» 
toiia  mon  François  party. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment»  Mademoifelie»  fi  cela  eft  comme 
vous  voulez  me  le  faire  entendre^unFrançois  pour  une 
femme  n*eft  pas  une  meilleure  pratique  qu*unltaliea. 
COLOMBINE. 

Encore  pis.  Croyez- moi  y  tenons-nous  comme 
nous  fommes  \  pour  moy  infidelie  pour  infidcUe» 
j*aime  auunt  Oétave  qu'un  autre.  Adieu,  Made- 
moifclle }  je  vous  promets  que  je  n'entreprendra  y 
rien  fur  le  coeur  de  votre  amans»  &  qu'à  mon  égard 
TOUS  n'aurez  point:  de  fafct  de  crier  au  voleur. 

ISABELLE. 

Un  caur  eft  pourtant  un  larcin  dont  les  femmes 
aujourd'hui  ne  font  pas  grand  faupule. 


5  Cl- 
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SCENE 

DES    REMONTRANCES 
.      DE    PIERROT. 
ARLEQUIN,  PIERROT, 

I 

é*  G  L  A  U  D  I  N  E  ^«i  arrive. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

VIen-ça  Picrrpt ,  je  vais  â  une  grande  expédi- 
tion ^  je  te  lai/Te  le  Maître  e»  ma  place  ,  prend 
bien  garde  à  la  maifon  -j  &  fur  tout ,  qu'il  ne  Ce  paf- 
fe  rien  autour  de  nos  filles..*,  (il fort,) 

PIERROT. 
Oh  mordi  >  laificz-moi  faire ,  fî  elles  me  trom- 
pent elles  feront  bien  fines  -,  c'eft  pourtant  un  mau- 
dit be'tail  à  gouverner,  &  du  naturel  des  anguilles, 
cela  frétille  toujours.  11  faut  appellerGlaudin*^  & 
luy  faire  une  petite  exaltation. 

-  CLAUDINE  {arrive.). 
PIERROT  if  rend  un  fauteuil,)  ■ 
Regardez  mai  >  'Gla\idiue..«.  rkoiuieur  eïl  un 
joyau,  mais  un  joyau  quife  gâte  quand  on  le  lai  ffc 
cxpofé  à  l'airi  une  fille  cfl  comme  une  bouteille  d'eau 
de  la  Reine  d'Hongrie ,  elle  perd  fa  vertu  fi  elle  n*efl: 
bien  boucbe'e:  C'cit  ce  qui  fait  qu'un  grand  Phi- 
lofophc  dit ,  qu'il  faut  qu'une  femme  demeure  enfer- 
mée dans  fon  logis-,  il  n'a  pas  parlé  des  filles  ,  car 
elle^étoient  fort  clair(cmées  dans  fon  temps,  auffî 
bien  que  dans  celui-ci. 

CLAUDINE. 
Que  veux-tu  donc  dire  avec  tout  ton  galimathias  ? 
cs-tu  fou.^ 

P  I  E  R- 
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PIERROT. 
Comment  fi  je  fuis  foui  vous  iicfçavcz- donc  pas 
^uc  je  fuis  prcfcnceracnt  votre  pcdaj»oguc. 

G  L  A  U  D  I  N  E. 
Me  voilà  vraimentdarw  de  bonnes  mains, 

PIERROT. 
Je  fuis  à  votre  e'gard ,  cequclabrideeflà  unche* 
val ,  un  bacon  a  un  aveugle ,  un  gouvernail  à  un  vaif- 
feau}  je  fuis  la  bride,  &  vous  êtes  le  cheval  ;  jcfuii 
le  baron  5  vous  êtes  ravcugle  ;.  vous  êtes  le  vaiflbaui 
&  moy  un  gouyernail  i  maisuncçouvernail  avec  le- 
quel j'empêcherai  que  vous  n'ailliez  donner  contre 
les  rochers  des  garçons:  car  ce  monde  eft  une  mer , 
&  les  vents  foutficnt  d^ns  cetce  eau  qui  boiiillonnc  ♦•• 
ce  qui  fait  que  la  raifon  dans . ..  cette  mer  .  . . 

G  L  A  U  D  ï  N  E. 
Vite  V  itc  au  fecours ,  voilà  un  homme  qui  fe  noïe. 

PIE  R  R  O  T. 
Que  la  raifon  dis- je  ,  la  . . . .  Enfin  »  Arlequin  m*a 
laiflc  dans  la  maison  j>our  vous  garder. 

CLAUDINE. 
Je  te  fuis  trop  obligée  >  je  t'aflure  que  je  me  gar- 
derai bien  moi-même. 

PIERROT. 
Nçnny-pas  s'il  vous  plaît,  je  ne  meficçLlusaux 
filles ,  j'y  ai  ^céattrapc.  -  » 

G  LAUDINE. 
Comment-donc  eft-ce  que  tu  entretiens  commerce 
avec  des  filles  ?  . 

PIERROT. 
Boo ,  quand  on  e(l  fait  d'une  certaine  manière  , 
On  en  a  à  revendre  de  cetce  marchandife-là. .  .  Une 
petite  carogne  me  pria  de  lui  donner  un  baifer:  da- 
me moy  ,  il  ne  me  le  faut  pas  dire  deux  fois  j  je  ne 
fus  ni  fou  ni  ^courdy  ,  je  m'approchai ,  tWz  me  don- 
na un  grand  foufHet;  depuis  ce  temps-là ,  j'ai  bien 
jure' que  je  n'en  baiferois  plirs. 

Tçmè  ni.  B  GLAU- 
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CLAUDINE.. 

C*cft  trcsbicn  fait  Picrroc  j  crois-moi  ne  te  joue 
point  aux  filles  ,  il  n'y  a  rien  â  gagner^ 

PIERROT. 

Si  ce  n*cft  quelque  bon  foufflet  â  la  rencontre , 
allons  ,  point  tant  de  raifonnement  ,  rentrez  &  mar- 
chez devant  moi ,  (  il  la  regarde  aller  ,  )  Perdez  cela 
«le  vue  >  autant  de  gobé« 

SCENE 

D    U     B    R    A    V    E. 

ARLEQUIN    (*»  brave  ,   accompagné  de ) 
P  A  S  Q  U  A  R I E  L  ,   {Id  trois  aums  fil- 
dots.)  CINTHIO. 

ARLEQUIN. 

HE  rEfperance  ,  Brife-fer  >  Poudre  à  canon  , 
TEffroi  des  poulets^  hébienmescnfans ,  que 
"VOUS  dit  le  cœur  ,  .y  a-t*il  long-temps  que  vous  n'a- 
yez mangé  de  chair  humaine  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 
Vous  n'avez  qu'à  dire  ^    mon  Capitaine  ,  je  fais 
d'abord  main  baflc  (  il  tire  Pépée  &fait  des  lazzi,  ) 

ARLEQUIN. 
Voila  mordi  un  bon  garçon  >  ce  drole-lâ  a  plus 
tué  de  poulets  à  lui  fculi  que  toute  ma  compagnie 
enfemble. 

PAS  Q^U  A  R I E  L  (  fait  encQre  des  lazzi,  ) 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hola ,  hola }  en  voilà  aflez  d'échiné  j  il  ne  faut  pas 
laifler  refroidir  cette  ardeur-là.  Allons  chercher  Cin- 
thio.  Qui  cft  cet  hommc-là  ?  U  me  femble  qu'il  a 
aflcz  l'encolure  d'un  dénicheur  de  filles  ?  Qui  êtes 
TOUS  moaanûi  ncTousappellei'YOuspasCinthio? 

-     C  1  N- 
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CINTHIO  {h  ngardéint  haut  &  bas.  ) 
Hc  y  Qu*cn  avez- vous  affaire  > 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Comment  vcntrc-blcu ,  ce  que  j*en  ai  affaire  ?  fi 
vous  c'ciez  Cinchib ,  ou  que  vous  fufficz  feuIcmciK 
eoufîn  )  petic  coufin  ,  arriere-coufia  de  Cinthio  j  par 
la  ventre-bleu  ,  je  veux  que  lejdiable  m'emporte 
vous  verriez  beau  jeu  . . .  • 

CINTHIO. 
Ne  pourroit-on  pas  fçavoir,  Monfîcur,  en  quoi 
ce  Cinthio  vous^a  tant  offenfé  >  car  vous  me  paroil- 
fcz  bien  échauffé  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
A  (furémcnt  je  le  fuis  j  c'cft  un  drôle  qui  va  de  fille 
en  fille  ,  avec  une  promeffc  de  liiariagc  circulaire  : 
Oh  parbleu  i  ^i  je  vous  rencontre  mon  petit  amy , 
voas  tiendrez  la  parole  que  vous  avez  donnée  à  ma 
fœur>  ou  vousaurczlcsérriviércsdemafaçoB. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Cela  A-bien  fcélérat  de  tromper  comme  cela  dc$ 
filles  l 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Par  la  tête  >  par  la  mort  j  je  voudrois  le  tenir  pour 
ccnr  piftoles. 

'CINTHIO. 
Touchcz-là  5  Monficur ,  je  vcu  x  vouîfairc  gagner 
plus  de  cinquante  louis  aujourd'hui,  donnez  m'en 
trente  je  vous  dirai  où  efl  Cinthio  ,  &  afin  de  ne  vous 
pas  tenir  plusloug-teaipsenfufpens,  c'eftmoi. 
A  R  L  E  Q^U  I  N   {tout  ét'ûnné.) 
C'cft  vous?  c'eft  vous?  ha  par  ma  foi,  j'enfuis 
bien  aifej  vous  ne  voulcz-doncpas ,  Monficur,  é- 
poufermafoeur  ? 

CINTHIO. 
Bon  ,  fomme^-nous  dans  un  fiécle  à  époufer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  î  oBxÇârbleu  nous  verrous  j    yous  la  pren- 

B  X  drez» 
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^rcz,  quand  )e  devrois  tous  la  faire  ayaler  dans. u- 
ne  médecine.  Laiflcz-mci-iaire  feulemeot. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Je  me  mocquedevos  menaces  >  &  pour  vous  faire 
T oir  que  je  ne  vous  crains  »  ni  vous  ni  vos  fpidailins  y 
je  vais  tous  attendre  dans  cette  hôtelIeric-là^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N    {.auxfoldnts.  ) 

Qu'on  me  fuivc  cette  homme-là,  &  qu'on  me  le 
^arde  à  vue,  voila  mardi  comme  il  fautfonirvi- 
goureufi^meoc  d'une  affaire. 

SCENE 

DU    H  o  L  L  A  N  D  O  IS. 

MEZZETIN.(^»  Caùitar/te  HoUandois  avec 
une  jambe  de  bois,  )  ARLEQUIN. 

M  E  2  Z  E  T  I  N.  —  > 

GOutcn  tag  Miner ,  goutcn  tag.         ^■'^ 
A  R  L  £  QJJ  I  N. 
Goutcn  tjg,  goutcn  tag. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  rétrc  uu  écrangir  qui  cherchir  à  logir  dans  fty 

yil 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Sti  vil ,  Monfir ,  l'être  à  vous  bien  obligir  ;  voila 
ma  foi  un  croudilleux  Corps. 

M  E  Z  Z  E  T  l  N. 
Enfcigncr  moi  s'il  plaît  a  Monfîr ,  oii  être  un  lo- 
gimenc  pour  mon  chevau  ,  &  pour  mon  perfonne. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 
C'cfl  une  hôtellerie  que  vous  cherchez  >  n'cft-cc 
pas  MonHcur  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oiii  Monfîr,  rétrcunehô.ellcrie. 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tenez  Monfîeur  ,  en  voià  une  où  vous  ferez  par- 
faitement bien  ;  il  y  a  de  bon  vin  >  &  vous  y  trou- 
verez au/fi  de  jolies  fiJics,  &  voilà  ce  que  vous  de- 
mandez, j'entends  à  demi  mot. 

M  K  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  demandée  excule  d  MonfÎT)  d  neparlîrpas 
^00  François  . . .  mais  mon  peniîr  l'être  beaucoup 
plus  raciilcur  que  mon  parlemenre. 

ARLEQUIN. 
Allez  ,    Monfîcur  y  vous  ne  i^ecorchez  pas  mal 
c-ioyez-moi ,  Monfîeur  ,  allez  vous  rcpofcr  dans  cet- 
te ho:elIeric-là  ,  car  un  hommcqui  n'aqu'unc  jam- 
be doit  ctrç  «ne  fois  plus  las  qu'un  auire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Adieu  Monfir ,  .  moi  rcmcrcir  vous  bien  forti- 
mcnt ...    (il  frappe  à  la  porfi,  ) 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Il  faut  que  je  fçachc  un  peu  cfui  cfi  cet  crrans^er 
qui  va  loger  cUez  moi.   Venez  çà,  Monfîeur,  ne 
peuc-on   pas  fçavoir  de  quel  pars  vous  ê^-es  ,  &  le 
lu  jet  qui  vous  amené  en  cette  ville  ? 

MEZZETÎN; 
Moi  Teftre  un  gentilhomme  Hollandoi'.  de  Hol- 
lande ,  qui  vient  dans  fty  ville  pour  afFaircs-dc  grand 
importemenc. 

ARLEQUIN- 
Vous  verrez  que  c*cft  un  de  ces  focs  qui  fe  fcat 
laifîe  prendre ► 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  avoir  toujours  fait  mon  fervice  fur  la  Mer, 
&  j*ai   comraandir  un  vaifTeau  de  guerre  des  E  ats 
dans  le  combat  naval. 

A  R  L  E  Q:U  I  N. 
Comment  diable  ,  Mondeur,  hc' que  venez- v  pu  s 
faire  ici  ?  apparemment  que  vous  avcr  un  bon  palîe- 
porc  ? 

B  3.  M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  venir  exprcflemcnc  de  mon  païs  de  la  part 
des  Etats  ,  pourdemandir  àla  Cour ,  qu'on  me  ren- 
de mon  vajfleau  ,  que  fti  diaple  de  François  avoir 
fait  griller  comme  du  poudin. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh,  vous  "avez  rai  fon  ;  voilà  de  m  Jchans  diables 
que  ces  François^  il  falloir  crier  au  feu  >  quelqu'un 
i'eroit  venu  à  votre  jfccours. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
N  erre  pas-là  tpuc  Monfir  -,  moi  avoir  encore  per- 
du mon  jambe  i   que  fty  enragez  m'ont  emportez 
dans  la  bataille. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Si  vous  avez  perdu  votre  jambe ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute  >  je  vous  allure ,  Monfieur ,  que  je  ine  Tai  poiac 
troav<?c, 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Moi  redemandir  mon  membre  à  hi  Cour« 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ma  foi  >   Monfieur ,  fî  vous  voulez  que  je  vous 
parle  fîncercmem  $  je  ne  crois  pas  qu*on  vous  rende 
Yotrc  jambe. 

MEZZETIN. 
Hé,  pourquoi  Monfir» 

A  R  L  E  Q^U  I  N.      , 
Bon  ,   s'il  falloir  à  la  Cour ,  qu'on  rendit  a  vos 
confrère*  les  Hollandois  ,  tous  les  membres  que  les 
Ir;ançoi$  leur  ont  emporté  cette  année,  hé,  il  n'y 
auroir  plus  ni' bras  ni  jambes  en  France. 

|M  E  Z  Z  E  T  I  K 
Mais,  Monfir,  comment  faircpour  fervir  ,  moi 
n'avoir  plus,  ni  jambes,  nivaificau. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  confeille  ,    Monfieur,  d'aller  fervir  aux 
Invalides:  à  ce  que  je  vois  Monfieur  le  HollanJois, 
TOUS  avez  été  un  peu  dénvâcé ,  hé ,  hé  ,  hé  ^« . 

M  E  Z- 
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Mot  ne  rire  poinc ,  Ivfonfîr  ,  moi  Têtrc  un  gentil- 
homme :  das  >  dick  ,  der ,  dondre  ,  remette. 

Das,  dick,  &c.  mon  petit  ami,  vous  fcntcz  vo- 
tre vieux  rofle  i  je  vous  rcuverraià  Fleurus. 

[ils f ébattent.  LeUiAlandvis  tombe  (è^  fait  fhjîeurs 
lazzi  avec  fa  jambe.)  •  x  • 

J^    C    E    N    E 

DU    COMMISSAIRE. 

CINTHIO,    ISABELLE. 

ARLEQUIN    {en  Commifaire.) 
PIERROT  {enCUrc.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ALIonsdrfpêchons-nousvjtc,  tire  ton  ^critoire: 
ferme  la  porte ,   chaflc  les  chiens  »  prens  nue 
chaifeimouchc  ton  nez»  laifTe  de  la  marge,  écris  gros. 
P  I  E  R  R  O  T  (  tirant  une  grojfe  écritoire ,  if 
ujie petite  plume  de  dedans .  )~ 

Monfieur  faifons  vite,  s'il  vous  plaît,  j'ay  un  cours 
de  vcnrre  camnac  voqs  fçavez  ,  qui  ne  me  permet  pas 
d'être  long-temps  en  place. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
J'aurai  bientôt  fait.  (àCintbio)  Comment  vous 
appcllez-vous)  Dites  moy  votre  nom  ,  (urnom,  qua- 
lité ,  patrie,  rue,  Paroi  fTc  ,  log^s ,  appartement, 
Avez-vous  un  perc  ,  une  mère  ,  des  frères  ,  des  pa- 
rents ?  Quefaiics-vous  à  Paris  ?  y  a-t*il  long-temps 
que  vous  y  êtes?  qui  voyez-vous?  où  allez-vous? 
d'où  venez  vous  ?  Ecrivez  donc  Greffier.  (  //  d(mni 
un  coup  fur  r  épaule  à  Pierrot.) 

P  I  E  R  R  O  T  ijettantfon  écritoire,)       ^ 
Alî ,  j'ayrepauIecalTiéc.  Voilaiau  Clerc  cftropic'. 

B  4  A  R- 
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»c  'c^cicc^x  ^iî  rircj»i:c-îci:-«3:  cu'tl  c'a  rka 

C  î  X  T  H  î  O. 

A  R  L  £  <^L"  I  X. 
V.-'iïrç   cro-<çx  iczrc  inra  irr.r  ,  c^ic  TiTr  !c  ]cf»r 

crrcorv  ia  c;:ii  ^.it  rrcis  :r;r  jus  a  îiii€  r:aiîrc  Ixos 

F  I  E  R  iil  O  T. 

C  I  N  T  H  l  O. 

Mor.fîç^  >  îc  tn'iirv^Ic  v.  ::..iio .  jç  !c^c  chez  Ar- 

PIERROT. 

JciceoRr.cîs  >  c'cic  jd  :r:";»oa. 

A  R  L  E  Q^L'  I  N   Aj /.•••-'/ c—.vf 4, s  rJIr^.  J^ 
Songe  i  ce  que  ta  ^i»  s  *îî  :  m  à;  ,  -" .  -\vi  -t  .r/  -:  î  *.-:::  j  - 
aïs.  Connoiîlcz-Tous  ce"c  1'\ï -<î:i':ni:r   nl!c-}i   \ca 
menti  aat  IfatJk  '.  E:  tou^  li  bcLe  ajx  yeux  cicarbii- 
lars ,  cocDuiilez-vous  ce  pclerio  icy  ? 

ISABELLE. 
Hc!as,  Mon(îeur,'e  kc  Icconncis  cjue  trop,-c'e/l  un 
ingrac  «^ui  m'a  crompce  avec  uoe  promeile  de  Ma- 
liAge. 

PIERROT. 
Voilà  qui  cfl  bien  noir. 

ARLEQUIN.. 
Si  toutes  les  filles  d'aujouid'huy  avoicntaurant  de 
ma:  is  que  de  promeflcs  de  Mariage,  elles  en  auroient 
aflcx  pour  en  changer  par  faifon  (  vers  ujt  Clerc.  ) 
Qu'on  ailcdircild  chaîne  qu'elle  ne  parce  pas  enco- 
re ,  j'ay  icy  dcquoy  l'augmenter,  [hJfabeUe)  Mais 
ccUcft-'il  bien  vray  ? 

ISA- 
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ISABELLE. 

Tenez ,  Moniîeur ,  la  voilà,  lifcï, 

A  R  L  E  QJJ  i  N  (l'ouvre.) 
McvolJabiencmbaraffé.  J*ay  depuisdcujr  jours  un 
nimadlmc  fur  roreillcqui  fait  que  je  ne  vois  goutte. 
LE     C  L  E  R  C   f  ^«/  était  forii ,  rentn 
é^dit  au  Commijfdtre  :  ) 
Monfîcur,  la  chaîne  ne  partira  pas  qiic  vous  n'jr 
foiez. 

A  R.  L  EQ^U  I  N  {àPmnt.) 
Tenez  >  lifcz. 

PIERROT. 
A  mor  «  Monfîcur  »  vous  fçavez  bien  que  je  n'ai 
jamais  appris  qu'à  e'crire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {^//kW/^.) 
^Lifez  douc>  je  vous  cède  mes  droits  de  magiftra- 
ture. 

PIERROT  [écî-h.] 
Lequel  a  déclara  ne  fçavoir,  ni  lire  i  ni  écrire  > 
«tendu  fa  qualité  de  Juge. 

I  S  A  B  E  L  i:  E. 
Jefou/ïî^ne'  ; 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {vers  C'njtbh.) 
En  voilâafTez  j  que*diteS'VOus  à  cela,  Monfîeur 
Icfripouî 

C  I  N  T  H  I  O. 
Je  dis  ,  Monfîeur ,  qu'on  ne  traicte  point  de  la  for- 
tcun  homme  de  ma  qualité. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ah  mon  petit  compagnon  ,  vous  vouîex  faire  le 
p-laifant  j-ilous  allons  voir  fî  vous  avez  bon  air  à  dan* 
1er  au  bout  d'une  Hcelle. 

ISABELLE. 

Non,  Mbnfieur  le  Commiffaire ,  il  n'y  a  point 

dcfurplicc  aflcz  cruel  pour  punir  fa  perfidie  î  à  quoi 

le  deicrpoir  ne  m'a-t*il_point  réduite  ?  j'ai  quitté  mes" 

p^arcnspourlcfuivre,  jcrncfuiscxpolécàmillc  ha- 
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zards  ;  car  vous  fçavcz  les  riTcjues  que  court  une  fille 

toute  feule. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Elle  en  court  encore  plus  ,  cjuaud  elle  cft  avec  qucl- 
cju'un. 

ISABELLE. 
Je  me  fuis,  mi fc  fcrvance  dans  l'auberge  d'AiIe- 
qufn  ,  oiij'ai  caché  mon  nom  fous  celui  de  Claudine: 
ileft  venu  loger  dans  cette  hôtellerie  pour  fon  mal- 
lieur  &  pour  le  mien  ;  car  enfin  ,  il  cft  bien  rude  de 
voir  pendre  ce  qu'on  a  fi  tendrement  aime  ....  là  hi 
{sUe  fleure.) 

PIERROT  \,fUure) 
H<f ,  \ii, 

ARJ^EQ^UIN  {versCinihto. 
Tu   me  païcras  coquin ,    de  faire  pleurer   mon 
Secrétaire,  que  la  corde  foit  bien  grofTcj   voilà  un 
fripon  qui  a  la  vie  dure. 

C  I  N  T  H  I  O. 
J'avoue  ma  faute  \  mais  Mo«fieur  le  Commifiaire, 
ilfauc  pardonner  à  l'amour,  [il  tir  e  fa  tourfe  y  & 
donne  de  l'argent.  ) 

ArLEQ^UIN  [prenant V argent.) 
Non  ,  non  >  je  prérends  fairt  ma  charge  avec  ho»- 
ncur  ....  jeme  fcrvirai  de  cet  argent-là  pour  vous 
faire  une  pompe  fttncbre.  ^ 

C  I  N  T  H  I  O. 
Mais  ,  Monficur  le  Commi (faire  ,  un  peu  Je  quac* 
ticr,  jefuisprct  àl'époufcr. 

PIERROT.^ 
II  a  raifoa,  il  faut  cncor  mieux  étxe^arié  que 
pendu. 

ISABELLE. 
Moi,  traître,  t'époufer après toufcs  Jcs  infidéli- 
té ....  je  renonce  à  ta  tendreife ,  je  ne  veux  poinj 
d*ua  cceur  aulIH  corrompu  que  le  tien . 

C  I  N- 
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C  I  N  T  H  I  O  (àfesgenoux.) 
Ke  <îe  gracc  ,   Mademoifcllc,  <]uc  Tamour  tous 
faflc  oublier  un  crime  ,    c|ue  l*ainour  mcmc  a  faic 
comncrcrcv 

ARLEQ^UINET     PIERROT 
[fgjettant  à  genoux.  ) 
^  Ecr  utcz  ,  Madcinoifcllc  ,  quand  il  fera  fcc  >  vous 
n'eni.rezpas  pîusgrafïe  ,  vous  1  ctcsalTcz. 

PIERROT. 
Pourvu  c]u*il  paye  graflcmcnt  mes  écritures,  je 
vous  confeiile  de  lui  pardonner  ,  il  cft  aflcz  p.uni  d'a- 
voir une  femme. 

ISABELLE. 
Ingrat ,  je  dcvrois  vous  haïr  &  je  feris  que  je  ne  le 
P»is. 

ARLEQUIN. 

Ah  vous  voilàdonc  bons  amis  :  prefentcment  que 
J'afiFaire  cft  toifée ,    il  eft  bon  de  vous  dire  que  le 
CommifTaire  &  le  Clerc  font  deux  iripons ,  qui  ont 
pris  cet  habit-U  pour  vous  faire  mai ier  cnfemble. 

.PIERROT. 

^^}^  ^^  ^^^^  '  ^^^  ^^^  '  ^^^^^  ^"^  procédure  qui 
m'a  donné  bien  de  la  peine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfieur  en  faveur  de  cette  nôcc-làî  il  faut  fe  di- 
vertir :    allons  ,    qu'on  falTc  venir  les  violons  ,    & 
qu  on  appelle  tputc  l'Auberge.     Tous  les  Comédiens 
fortent  avec  une  guitniye  chacun.,  &  parodient  la  cba^ 
ionnedeCadmus.) 

LE    CHOEUR. 
Suivons,  fuivons  Tamour ,  laiflbns-ncus  cnflamcr; 
-Ah ,  ah  ,  ah  qu'il  eft  doux  d*aimer  !  ^ 

M  E  ZZ  E  T  I  N  {chante A 
PoûrrHymenquondcftiac,  . 

Tous  d'un  même  ton  y 

Chantons  une  chanfon  :  ^ 

Moibiea  vive  Glaudxfic , 
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Cardans  Ofaifon, 
Onverralacoaiiine, 
Doiui<:tiinfils<JefaIaç<ïn. 

i  E     CHOEUR. 
Suivoii!,  fuirons,  Sic. 

MEZZETIN 
Une  fille  abeau  feindre, 
L'Hymen  cft  charmant , 
Elle  a  beau  Ce  contraindre , 
Il  lui  faut  1.0  amant, 
Et  iieiii|-eft  tant  à  craindre, 
Que  l'âge  rfc  quinze  ans. 

LE  Choeur. 

Suivons,  fuitoDS,  Sec. 

U  N    T  R  I  O. 

mezzetin,  pasquariel 
arleq,ui:n. 

Unamantauïaboit,  ■ 
Laid-mjclioii, 
,  Vcucquirtcrprife  ; 
Mais  Ton  n'cft  pas  deboiî, 
Et  l'on  fait  Duelquefois , 
Unefottife. 

LE    CHOEUR: 
Suivons,  fuitons,  &c. 

F.  IN. 
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TORTILLON. 

P  I  E  R  R  o'  r.  • 

ANGELIQUE. 

ISABELLE. 

ARLEQUIN. 

L'A  R  CE  N-C  I  E  L. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L'E  G  H  A  L  O  T  T  E.  La^mJs. 

U  N  T  A  M  B  O  U  R,  ^  des  Soldats. 

T  O  I  N  O  N,  Femme  de  Chambre, 

MUSCADIN,  Laquais. 
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LA     FILLE 

se A VANTE 

SCENE 

DE  TORTILLON  ET  DE  PIERROT. 

TORTILLON. 

JE  pcnfc (jue c'eft pour tournrcntcr rhommc qu*on 
a  invente  le  Mariage.   Hé  vcntrcbicul  falloic-il 
tant  de  pèlerinages,  j^our  n*avoir  que  deux  filles 
qui  ^c  font  enrager  ? 

PIERROT. 
Je  ne  fuis  pas  comme  vous ,  moi  :  je  m*cnaccpm- 
modcrois  bien. 

TORTILLON. 
Que  marmoces.tu  la  entre  ces  dents  2 

PIERROT. 
Oh  ,  je  dis  qu*en  effet ,  Monfîeur  ,  vous  avc2  eu 
bien  de  la  peine  à  faire  ces  deux  filles  >  &  que  Ma- 
dame toute  feule  n'en  feroit  jamais  venue  à  bout. 
TORTILLON. 
Je  ne  fçai  qu'en  croire.     Car  plus  je  m'examine  > 
moins  je  trouve  que  mes  filles  me  rclfemblcnt    Angé- 
lique ne  parle  que  de  Livres:  lùbcllene  fc  plaît  qu'a- 
vec des  gens  d'e'pée.  Quel  diantre  de  rapport  tout 
cela  a-t-il  avec  moi,  qui  n'ai  ni  ccclir  ni  emde  ,  & 
qui  me  fais  un  emploi  de  vivre  bourgcoifemem  dans 
Parts?  Chienne  de  dcftin<fe!  tu  m'as  bien  pris  par 
mon  cndroii  fcnf\b!e» 

'  P  I  E  R  R  Q  T. 
Tout  franc,  Monfieur,  vous  êtes  à  plaindre.  Il 
ji'v  a  pas  jufqu'au  crapaut  qui  ne  failc  fon  fcmblabîc. 

Ce- 
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Cependant,  vous  n'éccs  qu*une  bétc ,  on  peu  sVn 
faucj  &YOUS  n'avez'pas  eu  le  plaifîr  de  faire  une  fille 
aufli  ignorance  que  vous.  Moi  je  vous  parle  â  coeur 
ouvert.  A  votre  place  'c  jne  defcfpererois. 
TORTILLON. 

A  ma  place  ,  tu  ferois  plus  embarafTé  que  moi.  Ah  >> 
mon  Pauvre  Pierrot ,  l'écrange  machine  qu'une  fil- 
le \  Si  on  la  tient  de  court  >  elle  sVchapc.  A-t-ellc 
de  la  liberté?  elle  en  abufe.  La  veut-on  marier  j  la 
Toila  Religieufe.  Qu'un  Galand-hommela  recher* 
chc,  elle  te  rend  la  proye  d'un  Faquin.  Toujours 
gàt(fe  de  (on  mérite ,  jamais  craitable  fiir  Tes  défauts  : 
le  figurant  fur  tout ,  qu'un  peu  de  jeuncdè  répare  i 
coup  feur  &  fa  n  ai  (Tance  &  fa  fortune.  Enfin  vous 
diriez  que  la  tcte  d'une  fille  eft  le  rendex-vous  de 
l'impertinence  >  du  capr'ce,  &  des  contre-temps. 

PIERROT. 

Ma  foi,  Monficur,  je  m'en  dédis«    Vous  n'êtes 
pas  la  moitié  Ci  béte  que  je  penfois.  Comment  diâ-»- 
ble ,  t^ous  jargonnez  comme  un  merle,  &vou»ar-^ 
rangez  cela  tout  au  plus  jufte. 

TORTILLON"  (w  fleurant.  ) 

Malheureux  père  que  je  fuis  ! 

P  I  E  RU  O  T. 

Helas,  Monfieur  \  là...«  ne  vous  affligez  point. - 
Vous  ne  l'êtes  peut-être,  pas  tant  que  vous  croyez. 
TORTILLON. 

Encore  fi  j'^ois  demeuré  auprès  de  quelque  Col* 
3ége,  patience.  Je  dirois  que  la  demangcaifon  du 
Latin  auroit  pris  à.ma  femme  ,  &  que  la  hanti(è  d'un 
Pédant  auroit  apporté  cette  malcdiÂion-là  chez  nous. 
Mais  dans  le  cœur  de  la  Ville,  morbleu,  dans  la  rue 
Saint  Denis,  engendrer  une  fille  qui  fait  de  ma  mai- 
fon  un  attelier  de  Philofophie  !  Non ,  je  n'en  re- 
viendrai jamais.  Dans  le  defcfpoir  oii  je  fuis ,  je 
veux  jetter  tous  les  L.ivi:es  par  la  fenêtre ,  toute  la 
Géagraphic,&  tous  les  iaitrumcns  deMathématiquc 

P  I  E  R« 
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P  I  ï  R  R  O  T. 
Ali  î  Monfîeur  j  quartier  pour  les  inflrumcns ,  s'il 
TOUS  plaîx.  Il  faut  bien  xju'une  jcunefîc  Te  divertilie 
a  <]ucJque  chofe. 

T  O  R  T  J  L  L  O  N. 
^     Qifellc  fc  divertifl'c  à  fe  marier.  N'cft-cc  pas  un 
aflcz  bon  cmpfoy  ? 

PIERROT. 
C'cft  r.I©n^omnic  on  le  fait  valoir.  Car  afin  que 
▼ous  remendiez,  Mon/icur,  il  y  a  des  iiiics  à  Paris 
qui  gaj^nent  plu^'  o^uc  trois  femmes  mariées. 

TORTILLON. 
Si  je  prends  un  baron  maraut,  je  vousapprcndraid--, 

PIERROT, 
Vla-t-il  pas  comme  vous  fai.es ,  des  qu'on  vous 
parle  railbn  î 

TORTILLON. 

O  ça>Monncur  le  r«îifonreur,  vca;  plaira-t-il  de  vous 

taire  ,  &  d'aller  dire  à  ma  fille  t]uc  je  lui  veux  patlei  ?. 

[pierrot  ^fn  vu  ,  c^  TorfiUj}:  !c  raipc/Zc]  î>c  >  (h  Ne  t'a- 

yiCc  pas  de  lui  d'rc  r;ue:c  iuisd;:  mauvaife  humeur. 

P  I  £  R  R  O  T. 
Tout  au  cor.iraire ,  Monfîcur,  je  luy  diray  cpc 
Ycus'êtc's  gay  comme  un  pi'içon  ,  6c  que  depuis  trois 
quarts  d'heure  vous  me  faices  crever  de  rire. 
T  O  R  T  I  L  L  O  N. 
Te  depêchcras-tu  ? 

PIERROT. 
Oh  ,  je  vous  ramènerai  morte  ou  vive. 
TORTILLON  {feul.  )  . 
Malgré  tout  mon  cliagrijy  il  faut  que  je  me  con* 
rraigne  ,  &  qu'avec  douceEJf^e  tache  de  rcioudrc  ma 
fyie  au  mariage.  Carfeumon  frerc  ne  lui  ayant  laif- 
fê cinquante  mille  ecus,  qu'à  condition  de  fs  marier  > 
ilferoic  rude  que  l'entêtement  lui  fit  perdre  un  avan- 
tage fî  confivlerable.  La  pauvre  enfant  regarde  pcut- 
ccre  un  homme  comme  quelque  chofc  de  bien  terri* 

bk. 
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blc»  Mais  je  ^^is  pcrfuadé  qu'à  la  fin,  elle  prendra 
plus  de  plaifîr  à  feuilleter  un  mary  qu'un  livre.  La 
voicy.  Prenons  un  air  ouvert  &  gracieux  >  «Se  uc 
TefFarouchons  point  fur  fa  dodriue . 

SCENE 

D'ANGELIQUE, de  TORTILLON 
ET  DE  PIERROT. 

PIERROT. 

Hï  bien ,  Monfîcur ,  cft-cc  que  je  fuis  un  fi  mâ- 
chant Valet  ?    Vcla  pourtant  votre  enfant  que 
je   vous   amené,   (à  Angélique]    Allons ,  une  révé- 
rence bien  bas  à  verre  bon  homme  de  pere« 
TORTILLON    { d'un  ton  riant.  ) 
Ma  chère  fille,  je  rc  donne  le  bon  jour. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah  Ciei  !  ne  vous  défercz-vous  jamais  de  vos  a- 
bords  populaires ,  qui  choquent  l'oreille  >  &  qui  fcau- 
dalifent  le  bon  fens  ? 

PIERROT. 
Hé  fy  y  Mônfieur  ,  fy. 

TORTILLON. 
Comment  donc  ?  Eft-cc  qu'un  père  n*oferoitphis 
donner  le  bon  jo^r  à  fa  fille  ? 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Un  père  cxcravague  comme  un  aurre  homme, 
quand  il  fc  mcle  de  donner  ce  qui  ne  lui  apparricnt 
point  5  parce  qu'un  don ,  fuivanc  les  Jurifconfuhes , 
n'eft  autre  chofe  qu'unjujcranfmiflîon  de  proprière'. 
Or,  pour  me  donner  irh  bonjour,  il  faudroit  nc- 
cefl'airemcnt  que  vous  en  fuffiez  le  maître.  Il  efè 
«î.onc  certain  que  la  Faculté  intelliî^ible  fe  révolte 
toutes  les  fois  qu'on  luy  fait  un  aufiî  brutal  compli- 
ment j  êc  que,  pour  parler  julîe ,  il  faut  dire  tout 
uniment  :  Ma  fiik  ,  je  vous  fouhaitte  le  bon  jour. 

PIER- 
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-PIERROT. 
Vie  fy,  Monfieur,  f y  ,  fy  ... 

TORTILLON." 
Que  je  fuis  heureux  d'avoir  une  fîJle  d'un  fi];)Oii 
cfprit  î  (  en  s'approcbant  et  elle  amtahîement ,  )  Ma  mie  * 
puircjuc  tu  ce  chagrines  du  bon  jour  que  je  te  don- 
ne ;  je  te  vais  faire  un  prefent  qui  te  charmera. 
A  k  G  E  L  I  Q^U  E. 
Autre  délire  ,   auflî   choquant    que  Je  premier  ! 
[fi  tournant  vers  f  on  père-)  Apprenez  ,  mon  pcrc  > 
qu'une  ame  raisonnable  ne  fe  lailTe  jamais  fcduirc 
par  l'intérêt >  que  la  vertu  feule  eÇ  capable  de  me 
toucher;  que  les  prcfens  m'effarouchent,  &  que  je 
méconnois  jufqu'à  mon  père,  quand  mon  pcrceft 
affcz  groflicr  pour  m'en  offrir. 

PIERROT. 
Ué  bicA  >  Hondeur ,  que  dites-yous  â  cela. 

TORTILLON. 
Je'  dis  que  ma  fîlle  a  le  cœur  bien  plac^  • .  .  Maist 
ma  chère  etifaut  >  fl  je  te  faifbis  une  propofition  » 
IVcoutcrois-m? 

ANGELIQ^UE. 
jVcouterai  avec  refped  tout  ce  qui  fera  didèrar 
i  le  bon  fcns,  &  renferme  dans  les  bornes  d*unc  clo- 

I  cution  régulie're. 

i  T  O  ItT  I  L  L  ON. 

'  Si  je  te  difois  »  ma  mie ,  que  je  mourrois  con- 

tent, poarvû . . . , 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Hé  ,   parlons  pofîtivemcnt ,   laconiquement,  6z 
naturellement. 

TORTILLON. 
He'   bien  ,   (i  je  te  difois  que  je  te  veux  rendre 
hcureufc  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  dirois,  avec  Pythagore ,  que  cela  cft  au  def- 
'  fus  de  vos  forces,  &  que  le  véritable  bonheur  dé- 

rive immédiatement  du  Ciel.  T  O  R- 
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TT)RTlLLON. 

Point ,  point  :  Va  je  ne  le  ferai  pas  defcenira  Je 
fi  haut*  (  à  l'oreille,  )  Je  te  veux  donner  unmari» 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E: 

A  moi,  un  mary  !  un  mary  brutal  comme  tous 
ceux  d'aujourd'kuy  i  un  yvrognej  un  jaloux  ,  un 
joiicur,  un  débauché. 

TORTILLON. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  te  rende  un  fi  méchant 
office  l  Je  piéccnds  t'en  donner  un  à  ton  gre'.  J'aime- 
rois  micrux  moiuiraue  d'avoir  gêne  ton  inclination. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Vous  voulez  donc  bien  vouscn  rapporter  à  moi  l- 
.TORTILLON. 

De  tout  mon  cœur. 

A  N  G  ELI  Q_U  E. 

Cela  étant ,  je  ne  veux  point  me  marier  moi ,  'c 
me  folimcttrois  aux  incgaiiccz  d'un  bourru  ,  <]ui  me 
regardemit  comme  un  iccouis  à  l'a  fortune,  ou  un 
obftjcle  à  Ton  plaifîr  l  Point  de  mari,  mon  pcrc , 
point  de  mari.  Si  les  filles  m'en  vouloient  croire., 
nous  verjious  rojui  ces  animaux -là  ramper  à  nos 
pieds,  &  nous  demander  miféiicorde.  Mais  lafa- 
ciijté  de  notre  fcxe  les  a  tendus  C\  iniblens  ,  qu'on 
leur  en  doir  de  rcftc  ,  quand  ils  s'abaifl'eiu  jufqu'i 
nous  époufer.. 

p  r  E  R  R  a  T. 

Ah,  le  bon  petit  gofier  de  fille!  c'cft  raord'y  tout 
coeur. 

TORTILLON. 
Mars  crois-tu  ,  mon  enfant ,  que  dans  tout  le  gen- 
re humain,    il  ne  fe  trouvera  pas  quelque  honnête 
homme  ?    Quant  à  moi  il  ne  m'imf^crtc  de.  qucilc 
profelRon,  En  veux-tu  un  de  robe  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^E. 
Ce  font  de  plaifans  magots,  avec  leurs  papcrafics 
&  leurs  étoffes  pliflecs.    II  faut  qu'une  femme  ri- 

chc. 
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dic  fc  rcdaifc  toute  fa  vic\u  p^tit  pied  ,  pour  re- 
plâtrer leurs  affaires.  Encore  le  pins  louvent ,  leaia- 
riagc  n'cft  pas  fùififaiit  pour  pajcr  la  Charge.  Ôa 
a  un  carreau  à  la  viéritë . . . 

PIERROT. 
Oiii  :  mais  en  rcfcompcufc  le  tourne-broche  a** 
gucrcf  de  pratique.  Car  route  leur  maifon  cft  atte- 
lée le  foir  fur  une  miférable  cclanchc  :   encore  eu 
iautil  garder  un  morceau  pour  faire  le  lendemain 
un  hachis.  Je  ne  le  fçai  que  de  rcfte.  J'ai  demeu- 
re' trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques  là. 
A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Vojlà-t-iî  pas  de  beaux  endroits  pour  charmer 
une  femme  1 

TORTILLON, 
He'  bien  ,  ma  £lle)  ne  te  contrains  point  >  preni 
un  hemmc  d*cp^e. 

ANGELIQUE. 
C'cft  bien  encore  pis.  La  plupart  font  ^z%  hâ- 
bleurs ,•  qui  n'ont  ni  jugement  ni  conduite ,  tou- 
jours cnyvrcz  de  leur  naiffance,  fatiguez  de  leur 
bonne  fortune ,  occupez  de  perruques,  de  lirri^cs, 
de  tabatic'rcs  j  e'rigcant  l'ignorance  en  vertu  ,  Tcf- 
rrontcrie  en  me'ritc  ,  &  (c  donnant  par  tout  des  airs 
de  fuSifance  &  de  diftmâion  ,  qui  ne  fervent  qu'à 
les  rendre  infupportables  &  ridicules. 

PIERROT.- 
A  tout  cela ,  il  n'y  a  pas  un  mot  à  rabattre. 

TORTILLON. 
Je  Tois   bien  qu'un    financier    t'accommodera 
mieux.  , 

ANGELIQUE. 
Que  vous  me  connoiflez  mal ,  mon  pcrc ,  jamais 
Financier  ne  me  fera  de  rien.  Il  y  a  trop  de  haut 
&  trop  de  bas  da^'ns  la  vie  de  ces  Mcifieurs-là.  Au- 
jourd'huy ,  le  Palais  d'un  Prince  ne  fufïit  parpour 
les  loger.    Trois  mois  après ,   on  les  trouve  dans 

une 
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une  Conciergerie.  Viennent-ils  de  prendre  un  mil- 
lion d'une  main  j  fur  le  champ  ,  on  le  leur  fait  ren- 
dre de  l'autre.  Tantôt  opulcns ,  fouvcnt  miféra- 
bles  >  &  toujours  accablez  de  maledidions.  Je  ne 
fçai  pas  comment  leurs  femmes  Tentendent  :  mais 
pour  moi  >  j'aurois  peine  à  broder  mes  juppes^  des 
malheurs  du  public. 

TORTILLON. 
Sur  ce  pied-là,  ma  mie,  votre  foeurlfabellepro; 
fitera  des  cinquante  mille  écûs  que  mon  frcre  vous 
a  donnez  en  faveur  de  mariage. 

ANGELIQUE. 
Sur  ce  pied  là  ;  mon  pcrc ,  j'aime  encore  mieux 
un  bon  Livre  qu'un  méchant  mary.  Depuis  trois  ans 
que  je  commerce  avec  Ariftoïc  ,  il  clt  à  naître  que 
nous  aj^ons  eu  le  moindre  petit  démêlé  cnfcmble. 
TORTILLON. 
Je  conviens  qu'Ariftotc  eft  un  fore  honnête  hom- 
me. Mais  « .  • 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Mais,   vous^avez  beau  dire,  je  n'en  veux  point 
démordre  j    je  hais  votre  argent ,  je  hais  la  noce , 
.je  hais  les  hommes,  je  hais  l'attirail  du  ménage, 
tout  m'en  rebute  ,    tout  m'en  effraye  ,  tout  m'en 
fait  horreur.   L'étude  au  contraire ,    n'a  pour  moi 
que  des  charmes  [d*Hn  t$n  ferieux  é^fofé.  )  Adieu, 
mon  père ,  je  vous  quitte  pour  aller  faire  une  ex- 
périence de  Mathématique.  [Elle  s'en  va.) 
TORTILLON    [en  colère.  ) 
Ho,  je  vous  régalerai  bien  avec  vos  expéricnccsl 
Il  ne  fera  pourtant  pas^dit ,  Madame  la  Philofophc, 
que  vous   ruinerez  votre  écablilTcment   pour  être 
■  fçavantc.  Malcpcfte ,  je  vous  en  empêcherai  bien. 
Je  ne  vçux  point  de  plus  habiles  gens  que  moi  dans 
mamaifon. 

PIERROT   (en  s'en  allant  avec  lui.) 
Si  cela  eft  ,  Monfieur ,  donpez-moi  mon  foniEçé. 

T  Ô  R. 
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TORTILLON    [fe  retournant  en  colère 

vers  P endroit  d'où  Angélique  ejl  /ortie.  ) 

Comment  >  more  de  ma  vie  !  des  expériences  de 

Mathématique  ,    quand  je  parle  de  mariage  !    Peu 

s'en  faut  >  coquine  >  que  je  ne  t^envoyc  tout  à  Theu* 

PIERROT. 

Hëfy,  Monfieur  i  faut-i! être  comme  cela  homi- 
cide de  fa  tie  ?  Le  Médecin  vous  a  die  n)i]le  ibis  , 
qu'une  mirancolic  éioit  capable  de  vous  jettcr  les 
quacre  fers  en  l'air. 

SCENE 

D'ISABELLE  ET  D'AxNGELIQUE. 

ISABELLE. 

QUoi ,  ma  chère Tœur,  tu  ne  veux  rien  accor- 
der à  mes  raifons  &  àmcs'pricres  ?  toujours 
infedc'c  d'Auteurs,  toujours  laduppedcs  Li- 
yres  ,  tu  prdcens  facrifier  ton  (fcablilTemcnt  à  ta  ma- 
nie ,  &  préfcter  le  nom  de  fille  fçavantc  à  celui  de 
femme  raifonnable?  Pour  moi ,  je  nccomprens  point 
ta  Letargie.  Aimable ,  jeune ,  fpirituelle  >  riche  >  tu 
veux  devenir  un  hibou  de  Bibliothèque ,  8c  ne  pa- 
roi tre  dans  le  monde  que  pour  l'affliger  detesrai- 
fonnemens  ? 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Je  ne  croyois  pas  qu*unc  morvcufe  de  votre  â^e  fc 
mêlât  de  remoncranccs*  Et  depuis  quand  donc  les 
cadettes  prennent- elles  la  liberté  de  faire  des  leçons? 
Apprenez»  petite  écervele'e,  que  la  liaifon  du  fing 
ne  me  rend  point  vos  fadaifes  plus  fupportables.  Je 
fuis  votre  lœur  :  mais ,  grâces  autDiel ,  exempte  des 
fatales  impreflions  de  la  vanité  &  de  la  coqueterie. 

ISABELLE. 
Ah  ,   mt  petite ,  tu  te  fâches  contre  ta  focur ,  qui 
t*^aime  plus  que  fa  vie  5  Je  te  jure ,  pon  coeur ,  que  je 

n'ai 
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n'ai  ni  l'air  ni  rcfprit  de  faire  des  leçons»  Mais  je  ne 
puis  voir  mon  percdans  le  dcfcrpoir  où  tu  Je  mets  , 
lans  te  faire  cou noîtrc  que  ton  obfhnation  luy  coû- 
tera peut  être  la  vie.  {enl'ejnbrajjant.  )  Hé ,  ma  fbcur, 
fon^^e  qu'en  te  mariant  tu  t'alFures  le  bien  «ie  mou 
oncle,  &quc  tes  noces  feront  bien-tôt  {iivics  des 
miennes.. 

(  Tortillon  par ott ,  é*  houte,  ] 
A  N  G  E  L  I  Q^U.E. 
Ah  î  c'eft  donc  la  iK>ce  qui  TOUS  gourmande  ,  mt 
micçnonne,  &  qui  vous  fait  parler  avec  tant  de  vi- 
gueur \  Allez  ,  n'avez-  vous  point  <lc  honte  ,  d'aflcr- 
Tir  (i  indignement  la  raifon  a  la  nature,  &  de  pré- 
cipiter dans  Tefclavage  des  fcns  ,  la  fupériorité  de 
refprit  ?  Quoy  ,  toute  la  grandeur  de  l'amc  ne  peut 
tenir  contre  la  foiblefTe  du  cœur  ?  U  Tombre  d'un 
plaifîr  l'emportera  fur  un  torrent  de  malheurs  atta- 
chez au  mariage  ?  Puifque  vous  avez  du  cœur  ,  que 
ne  prenez-vous  le  party  de  l'^pée? 

ISABELLE.   . 
Ma  pauvre  fœur,  voilà  bien  de  la  morale  perdue: 
Car  tu  as  beau  dire,  ma  petite,  quelque  charmante 
que  foit  la  guerre ,  avec  cela  il  faut  encore  fc  marier. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oui  quand  on  e(l  fotte  comme  vous ,  &  qu'on  n'a 
pas  Tefprit  de  comprendre  qu'un  homme  cfl  cent  fois 
moins  que  rien. 

ISABELLE. 
C'cft  donc  que  je  n'ai  pas  étudie'.  Mais  il  me  fem- 
ble  pourtant ,  qu'un  homnic  eft  bien  ouclque choie. 
TORTILLON  [àfMVt.) 
Elle  a  raifon  . 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de  mon  avis, 
puifque  tout  le  monde  fe  marie.  Ma  fœur  ,    avec  ta 
Philofophie  ,  que  rcpons-tu  à  cet  argument  ? 

A  N- 
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^     A  N  G  EL  I  Q^ix  E. 
Je  répons ,  que  fi  tout  le  monde  fç  marie ,  que  tout 
le  monde  s'en  repent. 

ISABELLE. 
He  bien  ,  je  m'en  repentirai  avec  Ie«;  autres. 

ANGELIQUE. 
Voilàledefcfpojr  d'une  folle  ,  qui  ne  prend  con-     * 
fcilquede  (bu -miroir  ;  qui  pafTe  les  jours  entiers  à 
fa  toilette  ,  &  qui  laifle  les  beautez  de  l'âme  en  frir 
che,  pour  cultiver  celle  du  corps  avec  idolâtrie. 

ISABELLE. 
HëbooDicU)  ma  petite,  pourquoi  cet  air  farou- 
che contre  le  foin  qu'on  prend  de  fa  perfonne.^  Il  me 
fcmble  que  l'amour  propre  a  fes  bornes ,  &  que  Ton 
peut  fans  crime  être  à  fa  toilette ,  ménager  fes  talens, 
&fe  prévaloir  de  fa  jeuneïlè.  Tont  Cela  n^eft  point 
condamnable  »  quand  on  a  le^mariagc  pour  objet. 
A  N  G  ELI  Q^U  E. 
A  quel  prix  que  ce  foit ,    vous  voulez  donc-étrc 
mariée  ?  (  Torûllonfefait  voir  ,  é*  aborde  Angélique,) 

S    C'  E    N    E 

DE  TORTILLON,  D'ANGELIQUE. 

ET  D'ISABELLE,  PIERROT  Ç^furvenant.) 

TORTILLON. 

ELle  a  raifon  de  le  vouloir  ;  &  vous  n'êtes  qu'une 
fottc  de  l'en  détourner.  Sçachez  une  fois  pour 
toutes ,  que  je  fuis  votre  père  ,  &  que  je  trouverai  !c 
moyen  de  me  faireobéïr.  A  la  fin  je  me  lâfTc  de  vos 
grands  mots  ,  &  des  galimathias  dont  j'ai  la  tête 
rompue  à  tous  les  momcns  du  jour. 

AN  G  E  L 1  Q.U  E  [efun  ton  railleur,) 
Je  conviens  ,  mon  perc  ,  qnc  vous  profitez  davan-- 
tagp  aux  entretiens  dp  Pierrot.  ^ 

Tm.  III.  C  TOR- 
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TORTILLON. 
Taifcz-vous ,  infolentc  :  Je  penfc  que  votre  or- 
gicil  vient  jufqucs  à  moy  ?  [en  la  rncnàçant  de^fon 
hâton  )  Par  la  mort  de  ma  vie  ... . 

ISABELLE. 
De  grâce ,  mon  père  ,  ne  vous  emportez  poiat.  Ma 
focur  n'a  pas  delFcin  de  vous  ofFcnfcr. 
A  N  G  E  L  I  Q^LTE. 
Vous  mocqiiez-vous ,  ma  fœur  ?  Le  galimathias 
ji*a  iamais  orrenfc  perfonne. 

TORTILLON. 
Ecoute ,  tu  me  pouffes  à  bout  :  mais  je  te  jure  que 
tu  feras  marine  -,  ou  je  ferai  ta  fœur  fi  grande  Dame , 
que  tu  en.crevcras'de  dc'pit. 

ISABELLE. 
Difpenfez-moy  ,  mon  père,  de  profiter  deladif- 

-gtace  de  ma  focur. 

PIERROT  (entrant  tout  effaré.) 
Ah  ,  Monfieur ,  il  y  a  je  ne  fçai  quoi  là-bas  qui 

Yous  demande. 

ANGELIQUE. 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  je  ne  fçai  quoi  ?  Eft-ce 
un  accident,  une  fubftance,  un  être  matériel,  ou 

un  être  de  raifon  \ 

PIERROT. 
•  Vous  nous  la  baillez  belle ,  ma  foy  ,  avec  votre 
fubfiftancc  ?  Je  vous  dis  que  cela  eft  comme  un  phan- 
tome.    Cela  pleure,  cela  eft  vêtu  de  noir.   Tant  y 
X  que  cela  demande  à  vous  parler. 

TORTILLON. 
Ne  fcroit-cepointune  Veuve  qui  à  tantôt  tnvoy^ 
demander  fi  j'y  ^tois  ? 

PIERROT. 
Oh,  fi  c'eft  une  Veuve,  cllceft  bien  affligée  :  Cat 
fon  vifage  eft  auifi  noir  qUe  fon  habit. 

TORTILLON. 
Ïais-Ia  entrer  (Pierrot  fort .). 


La  Ftlle  Sçavante.  ^ 

ISABELLE, 
"Ne  fcroit-cc  point  aufli  de  ces  gens  dtfguifez  qui 
vont  le  poignard  fur  la  gorge  demander  de  Targeut 
dans  \ts  maifons  \  Il  encourt  terriblement. 
ANGELIQUE  (enregardant  fit  fœur  avec  mépris,) 
Les  pétrîtes  âmes  s'effrayent  de  rien, 

ISABELLE. 
Ma  fœuf  ,  point  de  comparaifon  fur  le  courage, 
yovis  êtes  fçavantc ,  &  puis  c*eft  le  tout, 

SCENE 

DE   LA  CONSULTATION- 
PIERROT,  ARLEQUIN  (^enFeuve,  ^ 
lesmêmes'Aéieurs  de  la  Scène  f  recèdent^,) 

PIERROT. 

VOila  cette  chofe  noire ,  Monficur,  qui  rous  t 
demandée. 

A R L  E QjlT I N  [en  fieurant.  ) 
Ah!  ah!  ah!  Monficur  Tortillon  ,je~fuisruindc« 

TORTILLON. 
Elle  a  perdu  quelque  procès ,  volontiers  ? 

A  R  L  Ê  Q^U  I  N. 
A  la  fleur  de  mon  âge  ,  voir  mourir  entre  mes  hrat 
un  mary  qui  a  dix  mille  ccus  de  rente  !  Ah  !  ah  î  ah  t 
quelle  angoiffe ,  Monficur,  quel  dcfefpoir  î 
ANGELIQUE  (à  part.) 
Il  n'y  a  pas-là  tant  dcquoi  pleurer.  D'autres  s*ea 
réjoui  roient. 

T  OR  TI  L  L  O  N. 
Madame  ,  ferois-je  affez  heureux  pour  pouvoir 
foulager  votre  douleur  ? 

'    '       A  R  L  E  QLTiN. 
Ahi  ah!  ahi  Mon£eur,  je  fuis  inconfolablc. 

C  1  TOR. 
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T  O  R  T  J  L  X  O  N. 

£n  CCS  renconcrcs-li  ^  Madame ,  û  faut  avoir  re- 
cours à  la  laifon* 

A  R  L  £  Q^U  I  N- 
Iin*yarairotxquipaifre  tenir  contre  ....  Ah  l  akt 

ISABELLE. 
La  pauvre  cre'ature  me  fait  pitié» 

PIERROT, 
Eranchement  il  y  a  de  bons  coeurs  de  femmes  \ 

TORTILLON. 
Il  faut  efperer  ,  Madame ,  que  Je  temps  . . . 
A  R  L  E  OU  IN. 
'    Trois  mille  ans  ne  me  cornolcroient  pas, 
.      T  O  R  T/I  L  L  O  N. 
Si  le  temps  ne  peut  rien ,  la  confidération  de  Mçf- 
/leurs  vos  enfans  doit.  . . . 

■^  A  R  L  E  OU  ï  N. 

Ce  font  mes  enfans ,  Moimeur ,  qui  m'afTaflinent, 
'  Les  Coquins  me  difputent  mon  douaire,  que  j*ai  fi- 
bien  gagné.  (  De  toute  l'étendue  de  fa  voix,  )  Ah  !  ah  S 
ah!  t'cftpouren  moutir. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  voyois  bien  que  cette  fcrame-là  plcuroit  trop 
fort  pour  aimer  fçn  mary. 

A>R  L  E  QU I N  (  d'un  ton  tranquille.  ) 
Mon  cher  Monfieur  Tortillon, puis  qu*on  n*ignorc 
de  rien  chez  vous,  faites-moy  la  grâce  de  médire 
bonnement ,  dans  combien  de  moisje  pourrai  me  re- 
marier? Apparemment  cela  eft  réglé  par  la  Coutume. 
,         PIERROT  [à  part,) 
Le  trompeur  animal  qu'une  femme!  Je  croyoisr^ 
ma  foy ,  que  cette  carogne-là  pleuroit  Ton  mary. 
TORTILLON  (  vers  Angélique.,  ) 
Coquine  ,  voila  les  affronts  où  tu  m*cxpo(cs  avec 
tonLacin:   (fe  tournant  vers  Arlequin.)   Madame, 
je  n'ai  point  de  honte  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas 
éiudié,  d  peine  fçai-je  lire  j  &  çoutmon  emploi  eft: 

de 
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de' gouverner  doucement  mon  pc  it  mcnagt.  Mais 
voila  ma  fille  aînée  qui  n'ignore  de  rien.  An^^clicjue, 
faluez  Madame,  de  lui  rendez. raifon  de  ce  qu'elle 
vous  demande.  (A  Ar/equîji)  Je  vous  laiffe parler  de 
vos  a-ffaircs  en  liberté'.  llabcllcfuivc2-moy  ,  &  qu*il 
wvou's  arrive  plus,  fur  les  yeux  de  votre  tcte,  de 
"VOUS  lailTer  corrompre  par  votre  fœur. 
•  ISABELLE. 
;  Je  fçai  trop  le  rcfpt^l  que  je  vous  dois  pour  y  man- 

quer. 
{ IprtUlon  &  Jfdbelte  fortent  ) 
A  R  L  E  QJU  1  N  (après  quelques  cérémonies  muet» 
tes  s^ajfeyant  auftès  d^ Angélique,  )  ' 

Ma  belle  Demoifclle,  par  quel  bonheur  les  Loix 
font-elles  tombées  en  qucnoiiillc  ?  Ah  que  je  fçai  bon 
gré  à  feu  mon  mary  d'être  mort,  pour  me  donner 
occafion  de  vous  confultcr  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 
Je  lui  fçai  bien  meilleur  gré  de  vous  avoir  rendu 
en  mourant  la  liberté  que  vous  lui  aviez  imprudem- 
ment facrifiéc  le  jour  de  vos  noces. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Que  dites-vous-là ,  Mademoiselle  ?  Jamais  femme 
n'a  été  plus  libre  que  moy  en  patoles  &  en  aûions. 
ANGELIQUE. 
Et  cela  lïe  déplaifoit  point  à  Monfieur  votre  mary? 
}  A  R  L  E  QL.U  I  N. 

Tout  au  contraire  ,  il  cnchâfToit  mes  fottifes  ccm- 
medcs  Oracles  ;  &  n'avoitpasdc  plus  grand  plaiiic 
que  quand  il  me  voy  oit  folâtrer  avec  tout  le  monde. 
Vous  croyez  bien  que  cela  a* alloit  pas  au  criminel  ? 
A  N  G  E  L  1  Q_U  E. 
Quoi  >  ri  n'étoit  point  jaloux  ^ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Un  galant  homme  ne  fe  mêle  point  d'un  (i  vilain 
métier.    Sçavcz-vous  qu'il  y  a  du  ménage  à  n'être 
point  jaloux  ?  Quand  on  s'en  rapporte  aveuglément 

C  )'  à  fa 
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à  fa  femme  )  jamais  clic  n'en  abufe.  Elle  verra  pcnc- 
Icre  par  preferencp  un  amy  ou  deux  qui  prcnnem  foin 
4e  luy  plaire  :  Mai^  c^uatid  le  mari  fait  le  malingre  > 
&  qu'il  haraflê  une  femme  fur  le  choix  de  Tes  vinrcs 
fcdefesconnoifTances  i  mafoyon  ne  lui  faic  point 
de  quiircier.  Une  femme  mutinée  fe  venge  autant  de 
£bis  qu*on  fe  ddfie  d'elle. 

ANGELIQUE.      * 

Selon  les  appar<ences ,  Madame ,  jamais  ces  forces 
de  rancunes  ne  vous  ont  pris. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J'enfle  ét^  bien-malheurcufe  !  Grâce  au  CieJ,  on 
ne  m'a  jamais  contrainte.  ]*ay  joiié»  j'ai  fait  des 
parties ,  j'^ai  écrit  des  billets  ,  j'ai  couru  le  bal ,  j'ai 
donné  des  rendez- vous  >  j'ai  fait  des  voyages,  j'ai 
vn  des  hommes  tant  que  bon  m'a  femblé  \  jamais 
Monfîcur  de  la  Duppardiérr  n^y  a  trouvé  â  redire. 
Oh  >  c'étoit  un  vrai  homme  pour  une  femmci 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 

Quand  vous  l'auriez  commandé  exprès.  •  •  •. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Ah  l  ah  l  ah  l  (enfe  lai^ant  aller.  ) 
A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Qii'avcz-vous ,  Madame  ?  vous  trouvez- vous  mal  ? 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 
Ah  ma  chère  Demoifelle ,  c'eft  une  vapeur  de  nô.^ 
ces  qui  me  prend  toutes  les  fois  que  jepenfe  à  mon 
pauvre  mari.     (  En  fe  frottant  les  yeux  avec  fon  mou^ 
choir,  )     Mon  cher  cœur  ,  je  ne  te  rjcverrai  plus  ! 

AN  G  E  L  1  QU  E. 
Le  malheur  n'eft  pas  grand, 

ARLEQUIN. 
Telle  que  vous  me- voyez,  Mademoifcllc,  j'ai  eu 
dix-fcptcnfans  i  &  C\  il  n'y  paroît  point  à  mon  vi- 
fagc  ,  comme  vous  voyez.  Croiriez -vous  que  je 
n'ay  jamais  accouché  ,  que  mon  mari  ne  m'ait  tenu 
la  main  pendant  tout  mon  travail  \ 

AN- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

L^horrible  fondion  ! 

ARLEQUIN» 
11  me  difoit  fî  afFeétucufemcnr  :  Que  ne  puis- je  te 
foiilager  du  mal  que  je  te  fais  fouffrir  !  Helas  le  pau- 
vre homme  ,  il  parloit  à  coup  feur  ;  Car  il  u*eft  que 
trop  vrai  que  je  fuis  une  honnête  femme. 
'     A  N  G  E  L  I  OU  E. 
Quoi ,  Madape,  le  grand  nombre  d'enfans  ne  tous 
a  point  rebutée  du  mariage  i 

A  R  L  EQ^U  I  N. 
Vous  mocquez-vous  ,  Mademoifelle  ?  C'en  cft  Iz 
friandife»   De  bonne  £oj ,  cela  ne  vous  donne*t-il 
point  quelque  peu  d*appetit  pour  la  noce  ) 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Non ,  je  vous  alTure.  Cela  m'en  donneroit  plu- 
tôt de  l'horreur.  Il  me  femble  >  Madame  »  que  vous 
^tiez  venue  icy  pourconfulter  quelque  chofe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  propos  >  vous  avez  raifon.  C'eft  que  ramotir  de 
mou  mari  m'aentrainé  un  peu  loin«  Oh  ça  >  parlons 
à  caur  ouvert.  Par  vos  fagesconfeilsnepourrois-jc 
point  m'emparer  de  tout  le  bien  de  mon  cher  mari  > 
fans  en  rendre  compte  à  mes  eufans  ?  Diable  >  il  a 
laifTi^  deux  cens  bons  mille  dcusi  ^d'avec  cela  >  comme 
vous  pouvez  croire ,  je  ferois  bien-tôt  remariée* 
ANGELIQUE. 
C'cft-à-difc  en  bon  François ,  qu'à  l'cxemplt  de 
beaucoup  de  mères ,  vous  lie  feriez  pas  fâchée  de  ti- 
rer le  bien  de  vos  enfans  par  devers  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Juftement. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.' 
Vous  mettre  en  poflcffion'dc  tout  fans  miféricorde? 

^  A  R  L  E  OU  I  N. 
Ah>  que  vous  devinez  ju!lel 

C  4  AN- 


^(5  i^  F^tl^  S  favorite. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Vous  remarier  à  un  jeune  homme  ;&  pour  ren- 
gager à  une  joyeufc  rcconuoiflance ,  vous  neman- 
«jiicriéz  pas  de  lui  donner  une  partie  de  votre  bien 

en  IVpoufant  3 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Nom.  Jcluyvoudrois  tout  donner. 

ANGELIQUE.,. 

Et  que  feront  vos  enfans  ,   Madame  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ils  prkroxit  Dieu  pouç  moi,  de  ne  leur  avoir  pas. 
laiffé  de  bien  pour  leur  éparj^ner  des  procès* 
A  N  G  E  L  1  au  E. 
Allez  ,   mère  dénaturée  >    vous  cacher  pout  ja- 
mais.  Pierrot,    ma  fœur,    quelc^u'un  ,  venez  me 
délivrer  d'une  Mégère  (\  abominable. 

A  R  L'K  Q^U  I  N    [à  part,)  ^ 
Tout  ce  vncarmc-ià  tire  un  peu  fur  les  étriviéfes".-' 
Décampons  de  peuf  d'accident.   (  Haut  )  Mon  pauvre 
mari  ,    mon   cher   petit   homme  ,   nc^  te  vcrrai-je 
plus  ?  (  Il  fort  en  fleurant*  ) 

SCENE 

DE    L^ENRO  LEMENT. 

TORTILLON,    L'ARC-EN-CIEL 

( ami  de  Tvrilihn , )    ISABELLE   {en 
CW/.W;?^,)'  MEZZETIN    (^^ 
Sergent,)  i^  UN   TAMBOUR 
qui  fur  viennent, 

'      TORTILLON  (/^«/.)  ' 

A  La  fin  j'ai  gagné  fur  moi  de  ne  plus  prendre  à 
cœur  la  doctrine-  de  ma  fille  aînée.  Ce  n  cft^pas 
la  i>ïcmicre  â  qui  Técudc  à  tourné  la~  cervelle.    Le 

^  .  Ciel    * 
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6icl  me  fo«t  encore  bcaucoufT de  grâce ,  quand  û  ^ 
me  laifle  de  quoi  me  confoler  dans  ma  Cadecrer 
>qui  efl  une  ElIeVimpîe  >  douce,  obéifTance,  &  tou- 
jours appliquc'e  à  faire  mes  volontez.  Aufli  ccllc- 
ià  n'a  jamais  eu  qu*une  quenouille,  des  aiguiiles 
&  de  la  tapifTerie  pour  Bibliothèque.  Si  tous  les  pè- 
res ffavoicnt  combien  il  efl:  périlleux  de  fouffeir 
qu'une  jeune  fîlle  écrive  &  fourre  Ton  nez  dans  les 

Livres  »   je  fuis  feur (//  appcrqoit  rArc^en- 

Ciel.)    Ah  l    Monficur  TArc-en-Cicli    que  j'ai  de 
joyc  d'une  ^  heureufe  rencontre  î 

L'ARC-EN-CIEL. 
Que  fçafez-vous  ce  qui  m'amène?  Je  viens  peur- 
erre  rous  apprendre  une  des  plus  facheufes  nouvel- 
les •  •  »• 

Votre  fils  ne  feroic  fàilialade^  Carjc  pcnfequc 
TOUS  n«avezxien  de  phis  cher  dans  la  vie. 

L'ARC-EN-CIEL- 
Malgré  le  chagrin  qu'il  me  donne  ,  j'en  fuis  aufn< 
fcÀ  que  vousl'éces  de  vos  filles  ;  mais  laiifons-là  nos 
enfans   (regardi^nt  autour  de  lui)  fommes-nous  en 
liberté  l 

TORTILLON. 
Hé>  vous  pouvez  tour  dire. 

..     L'ARC-EN-CIEL. 
Sçavez-vous  ,  mon  voilîn  ,  que  les  anciens  Mar- 
guilliers  n'on^  plus  de  rang>  éc  que  ces  ânes  d'A-» 
vocats  marchent  prefentemenc  devant  nous  à  toutes 
les  Cérémonies  ? 

TORTILLON, 
II  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela. 

L'ARC-EN-CIEL. 

Comment  diable,  pas  grand  mal.  >Vouaétes  donc 

ladre?  Eft-cc  que  vous    ne  comptez  pour  ricn»dc 

perdre  la  qualité  d*ancienMarguillicr  >  qui  rclcvoic 

tous  nos  billets  d'enterrement  r  Cela  c toit povrcaiu 

C  5  bien  ' 
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bien  doux  à  des  gens  de  boutique  9  d'avoir  un  titre 
honorable  fans  enrien  payer. 

TORTILLON. 
Puis  qu'il  nç  nous  a  rren  coûté ,  pourquoi  fe  de- 
feCperer  quand  on  nous  Tôte  ? 

L'ARC -EN -CIEL. 
Nous ,  ventre  bleu  >  marchet  d^rie'rc  un  Avocat  l 
Aoy  ^  derrie're  un  gueux  qui  ne  tapific  fa  chambre 
qu'avec  des  Livres  ^  qui  fe  loiic  par  heure  xommc 
une  chaife-roulante  >  &  qui  fe  fait  mieux  payer 
d'une  mauvaifc  caufc  que  a  une  bonne  !  Non  ,  par 
lu.  fang'bléu  r  non,  je  ne  marcherai  jamais  der* 
£iér&  ces  ignorans-lâ. 

TORTILLON. 
Mais  à  quoi  bon  s'eflomaquer  d'une  chofe  réglée 
f  ar  la.  Juftice  ?  '  ^, 

L'ARC-lmCIEL. 
La  Judice  radote  quand  elle  fâche  les  Marchands. 
Meflîcurs  les  gens  de  Robbe ,   vous  n*avC2  prefen- 
cernent  qu'à  venir  rechercher  nos  filles  en  mariage  ..^■ 
Jen  aurois  trois  mille ,  ouy  trois  mille  « .  • 
.     TORTILLON. 
.  Tn  vérité  ,  mon  compère ,  x:'eft  pouffer  le  reffen- 
tâmenr  trop  loin. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Ho  voila  qui  eft  fait,  je  me  retire  Je  refte  de  m  es 
purs  à  mon  Village  de  la  Piffotte  >  pour  ne  point 
rencontrer  d'Avocats  en  mon  chemin.  Hajereuie>- 
me  voir  précéder  â  mon  âge  par .... 

TORTILLON. 
Pour  vous  ôter  ce  chagrin-  là  de  l'efprit ,  trouvez 
Bon  qiie  je  vous  propofc  une  matière  plus  joycufe.>, 
li^qui  peut-être  ne  vous  déplaira  pas. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Ccflfclbn  î  car  il  y  a  matière  &  matière^. 

.       TORTILLON. 
Vous  fça^irez  qu'Angélique  a  rcAoucé  au  mariage  ? 

L'ARC^ 
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L'ARC-EN^CIELr       , 
Que  m'importe  ? 

T  O  R  T  I  L  L'O  N. 
Vous  fçavez  encore  que  faute  de  le  marier    le» 
cinquante  mille  écxxs  que  mon  frère  Jui  a  laiflèz^ 
pafleut  far  la  tétc  d'iTabeilc  ma  Cadette  ? 

L'ARC-EN-CIEL. 
Tant  mieux  pour  elle. 

.      TORTILLON. 
Que  vous  en  fcmble  dlfabellc,  n'cft-ce  pas^une 
illc bien-née?       '   ^ 

L'ARC-EN-CIEL. 
Comme  les  autres. 

^  tortillon; 

J'en  conviens  ,  mais  elle  eft  fort  avenante*,  &  jcfixir 
pcrfua'.ié  qu'un  honnête  homme  en  fera  cornent^. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Pet-ctrequ'ouy  ,  peut  étrcque  non. 
T9RTILLON. 
Il  y  a  long-tems,  mon  Compère,  que  j'cnvifage  yo- 
ITC  &\s  y  comme  un  très- bon  fujct  pour  faire  un  Gen-^ 
drej  il^  de  refprit ,  il  eft  bien  fait,  c'cft  votre  fils- 
en  un  mot.  Et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'un  prompt: 
mariage  n'unifTc  nos  familles  &  nos  fortunes» 
L'ARC-EN-CIEL. 
Ha,   mon  voidii,   que  vohs  a  fait  Ifabelle  pour' 
£ii  vouloir  tant  de  mal.  O^htve  eft  un  garnement' 
qui  n'a  ni  raifon  ni  conduite  s  il  s'eft  amouracher 
depuis  peu  d'une  veuve  qui  a  «^.éja  des|enfan$  ma- 
Fiez«  Le  coquin!  ne  pas  prendre  une  femme  toute; 
neuve  l 

T  O  RT  I  L  L  O  N. 
\,ts  pères  difent  rarement  du  bien  de  leurs  enfaas... 

L'ARC-EN-CIEL. 
Pour  moi  je  le  renonce  pour  mon  fils.  Je  l'a-t 
vois  placé  dans  la   meilleure  Etude  àt  Paris ,  où) 
ftas  vanité  9  au  bouc  de  crois  fcmaincS'»  il  envoie: 

C  #>  à£^ 
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déjà  une  Hc/claration  de  dc'pcns  avec  autant  de  har» 
djcfTe  qu'un  ancien  Procureur. 

TORTILLON. 
Le  beau  naturel  ! 

L'ARC- EN -CIEL. 
'Le  mifccable  l  au  lieu  de  faire  valoir  un  fi  lien* 
reux  raient,  j'cft  accofté  d'rtn  tas  de  libertins  qui 
lui  ont  mis  le  vent  dans  la  tête,  &  qui  laiper(ua- 
dent ,  parce  que  j'ai  du  bien  . . . 

TORTILLON.^ 
Mon   Compe're  ,   il   ne  faur  pas  toujours  génei^ 
Tinclination  de  la  jcuûefre>.  cela  peut  avoir  par  fois 
dfifâcheufes  fuites.  . 

L'ARC-EN-CIEL. 
C'roifies-vous  que  depuis  un  tems  le  maraut  fc 
fait  appciler  Monfieurle  Baron  de  Tficolor  ? 
TORTILLON. 
Er  pourquoi  cela  ? 

L*ARC-EN-CIEL. 
♦  Parce  que  le  nom  de  l'Arc-cn-Cicl  lui  fcmbic 
trop   mefquin.    Fripon  l   il  y  a  plus  de  cent  cin*^ 
quancc  aiis  que  de  père  en  fils  nous  avons  leméme^ 
nom  ,  &.la  même  enfeigne  â  notre  Boutique. 
TORTILLON. 
Ho  ,  il  a  tort. 

L'ARC. EN-CIÎ>L. 
Je  vous  dis ,  mon  voiiîn , .  qu'il  a  Tinfolencc  dcr 
ne  tralcei  de  Bourgeois . 

TORTILLON. 
Ce  n'cft  pas  tout-à-fait  vous  me'connoitrc. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Non,  mort-bfeu  ;  mais  je  luiapprend^^aîqu'ilnc  •' 
laiflc  pas  ct*êtrc  mon  fils  ,  quoi-qu'il  ait  deguift^fa    , 
naifiance,  avec  une  brette  &  un  manctau  rouge  . .  • 
Ala  fin  la  patience  m'échappera.. 

TORTILLON. 
Mou  cher  compère  >.,cc  n'eft  pas  uavicc  à  un  jeUir 
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ne  homme  d'avoir  un  peu  d'ambition.  Je  vous  ju- 
re moi  >  s'il  c'poufe  ma  fiJle  %  qu'elle  le  réduira  au 
point  ou  vous  fouhaitez  -,  c'ed  une  créature  ad  roi- 
ta,  douce,  engageante,  &.qui  rendra  un  mari  fou- 
fh  comme  ud  chamois. 

L'ARC- EN- Cl  EL. 
.  Mais  croyez- vous  qu'iine  fille  pofc'e  comme  Ifa- 
belle  ,  veuille e'pou fer  un  fanfaron  qui .  . . 
TORTILLON. 
II  fufEt  que  je  le  veuille  moi  i  ma  fille  n'a  jamais 
eu  d'autres  volontcz  que  les  miennes.  C'cft  un  mou- 
ton ,  vous  dis-je,  qui. fe.  fait  un  plaifiid£m*obeïr> 
Se  de  fuivre  ... 

I.S  A  B  E,L  L  E     (en  Capitaine  entre  en  grondant 

Mezzetin.  ) 

Ecoutez  >  Sergent ,  fi  ma  recrue  n'cfl  faite  dans 
trois  jour5,  fans  autre  forme  de  procès  je  reprend  s 
la-hallebarde.  Contez  là-deflus.  / 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voila  une  belle  recompenfe  â  un  pauvre  diable 
qui  fo  crevé  à  vous  faire  des  Soldats  j  cft-ce  ma 
faute  â  moi)  s'ils  defertent  ? 

-ISABELLE. 
Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regardera  le  pas 
de  la  porte;  brifez  lui  moi  la  tête  d'un  coup.de  pif- 
tolec  i  cela  fera  peur  aux  autres. 

L'ARC-EN-CIEL   (tfTi^r///^».) 
Voila,  un  Cadet  qi^i  ne;reflemblc  pas  mal  à  votre; 
fille. 

T  OR  T  I  L  L  ON. 
Vous  verrez  que  ma  femme  la  mcne'cerfoic  à  quel- 
que aficmblée.  { vers  Jfabel/e  )  Ma  mie  tu  commences 
Û  Carneval  de  bonne  heure  ,  car  il  me  femble  que  les 
Mafques  ne  courent  guércs  p:pudant  le  Printemps. 

G  7  I  S  A- 
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ISABELLE   (  vers  Mezzett».  )' 
Hé  ouy  )  les  Mafqiiesl 

M  E  Z  Z  E  T  I  K.    ifamantfa  pipe  ) 
Le  vieux  fou!  [Mezzetin  lâckeuntoprbiliQndefu*' 
viéè  dam  te  vif  âge  de  rArc-en-Ciel.  ) 

L'ARC-EN-CIEL. 
Ah  !  je  fuis  englouti. 
V  ISABELLE. 

Il  n'y  a  plus  que  vous  en  France ,  Monfîcur  TArc^ 
en- Ciel  »  qui  n'aimiez  point  le  tabac. 

MEZZETIN  [vers  l'Arc-en -Ciel.) 
Ma  foi»  vive  la  pipe!  c'efl  le  faluc  du  Grivois*. 

TORTILLON. 
Dis- moi  donc»  ma  fille,  avec  qui  cours-tu  le  bal  ? 

ISABELLE. 
Avec  une  arm^e  de  foixante  ou  quatre-vingt  mille 
hommes  3  que  je  vais  joindre  fur  je  bord  du  Rhin» 
.    MEZZETIN. 
Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable. 
L* A  R C  -  E N . CIEL  ( à  foreille  de  Tmilhn.) 
C'eftfur  cette  fille-là^ que  yous  faites  repofer  ton* 
tes  vos  efpcrances  ? 

TORTILLON. 
Avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  l' 
O  iiais  !  que  veut  dire  tout  cela  ? 

ISABELLE. 
Pour  faire  ceffer  votre  furprife,  fçachcz,  mon  père» 
'quelamolelle&roifivetédcs  femmes  m'ont  donné* 
une  telle  averiîon  de  mon  feze,  que  ne  le  pouvant 
changer ,  je  tâche  du  moins  de  le  ddguifer  par  mes 
habits  &  par  mes  aérions.  Et  comme  lît  guerre efi 
la  véritable  école  de  la  gloire ,  en  attendant  mieux  ^ 
je  me  fais  d'abord  Capitaine  d'Infanterie*^ 
TORTILLON. 
PlaU-il  ? 

ISABELLE. 
Ouy  morbleu  »  Capitaine  d'Infantexic  >  &  je  pré*' 

^  tèn» 
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tens  que  tomes  les  (èmaines  la  Gazette  fera  mention 
&  de  mon  courage  &  de  ma  conduite. 
L' ARC-EN-CIEL  [en  movirant  le  dmgtà  Tçy. 
tillon  j  &fe  moquant,  ] 

Une  fille  douce  t  raifonnable  * 

ISABELLE. 

O  ça  y  de  bonne  foi ,  mon  pcrc ,  ne  convjcndrcz- 
▼ous  pas  qu^un  chapeau  retrouflV  me  coifFcinfinimcnc 
mieux, <]ii'uB  attirail  impertinent  de  rubans  &  de  cor- 
nettes ?  qu'une  plume  a  toute  une  autre  grâce  que  les 
montagnes  de  rayons  qui  allongent  la  taille  des- 
femmes  l 

TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne  >  la  cadette  eft  encore  pluf 
jnalado  que  l'aînée. 

M  E  Z  Z  E  T I N  {rentrant  hrufquement,  ) 

Le  père  de  Jolicœar }  mon  Capitaine  9  quiappor* 
te  trente  Loiiis  d*or  pour  dégager  fon  fils  ? 

ISABELLE. 

Ceft  un  fou.  A  moins  de  cinquante  >  il  n^y  » 
rien  à  faire. 

M  É  Z  Z  E  T  1  N. 

C*eft  ccquejelui  ai  dit,  moi.  Je  lui  vas  diable- 
ment river  fon  clou ,  avec  Tes  trente  Louis* 

TORTILLON!  ^J  larmes  aux  jeux  vers. 
FArc  en^Ciel.  ) 

Mon  compère ,  que  je  fuis  malheureux  en  enfans  ! 
L*AR<:-EN-CIEL. 

Point  dn  tout.  C*eft  une  &\\z  qui  u*a  d*autrcs  to- 
lontez  que  les  vôtres. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N  (  Vifrf  Ifabelle.  ) 

Ma  chère  fille  >  jevoi  bien  que  tout  ceci  n*e(t  quV^ 
ne  gageure  pour  te  réjouir.  N*e(l-il  pas'vrai  ?  Mais 
plaiTantèrie  à  part ,  fçais-tu ,  ma  belle ,  que  je  (bn- 
ge  tout  de  bon -â  te  marier,  &  que  je  te  deftineun 
des  plus  jolis  hommes. •.«•  I  S  A« 
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ISABELLE. 

Hé  fy  l  Rc?c2-vous  de  me  faire  une  auffi  brutale 
propofîtioa  ? 

T  Ô  R  T  IL  L  O  N*       .    • 

Comment  donc  \ 

I  S  A  B  E  i  L  E. 

Quoi  je  paflerois  »  comme  les  autres  feron^cs  ,  les 
lUux  tiers  de  ma  vie  devant  un  miroir  ?  Je  ferois  tou-r 
jours  occupée  d'enfans  >  de  nourrices  9  de  meubles  > 
defuppes>  de  dentelles  ^  de  fichus,  de  parfums  y  & 
de  toutes  les  drogues  cjui  font  la  félicité,  x)upouc 
parler  plus  jufte  ,  la  miféie  de  notre  fèxe?  Non,  non  y 
mon  père ,  non^  j*ai  l'amc  plus  élevée.  Je  ne  blcfTc 
les  hommes  qu'à  bons  coups  de  piftolets.  Je  ne  porte 
d'odeurs  que  celles  de  ma  réputation  ;  >&de  peur  da^ 
me  mes-allier ,  je  n'épouferai  jamais  que  la  gloire 
des  grandes  avions.  Dites  la  vérité  ,  vous  rie  croyiez 
pas  avoir  mis  tant  de  coeur  dans  le  corps  d'une  fil- 
le ?  II  n'y  a  mordî  point  de  périls  ^ue  je  n'afFron- 
te  i  pourvu  qu'il  y  ait /leThoniicur  àgagncr.  Del» 
guerre,  ventre-bleu, de  laguerre,pour  mediftinguer  l 
L'ARC-EN-CIEL  [à  Tortimn.) 

C*eft  un  mouton,  qui  fe  fait  une  joïe  de  vous  obéïr» 
T.O  R  T  I  L  L  O  N. 

Non,  Compère»  ce  font  quelques  vapeurs  qui  la 
tourmentent.  Tâchez,  je  vous  prie,  de  Famufer^ 
pendant  que  je  vais  dire  à  ma  femme  de  la  tnetcre  au 
Jic.  [vers  Ifaheîîe]  Ma  mie,  je  ne  te  dis  pas  adicu^ 
Jç  vais  dans  mon  Cabinet  chercher  un  colletin  de 
buffle ,  &.  des  paremens  de  piftolets  brodez  de  fe- 
menccs  de  perles  ,  dont  je  te  veux  faire  prefent.  Ja- 
'mais  Capitaine  n'en  a  porté  de  Ç\  beaux. 
ISABELLE(i  Toïtillon.) 

N'auriez-Yous  pas  quelque  fabrc  d'acier  de  Da- 
mas ?  Je  n'en  ferois ,  mordy ,  poiiit  à  deux  fois, 
jîpur  abbattre  une  tdcc 

-s 
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TORTILLO/N(f«  jV»  a/fam.  y 
L'efpric  d'une  (î  fagc  créature  ne  peut  être  tour- 
né en  fi  peu  de  temps. 

L'ARC-^EN-CIEL  (à  IfabelU.) 
Dites-dqnc>  ma  belle  voifine,  eit-cc  tout  de  bon 
^ue  vous  ne  voulez  point  vous  marier  ?  Prencz-gar- 
de  au  moins  de  fâcher  MonHeur  votre  père. 

ISABELLE.  ' 
Ah,  J*Arc-en-Ciel ,  cjue  je  t*aime  avec  tes  remon- 
trances f  O  ça>  vieux  Coquin,  es-tu  bon  à  quelque 
chofe  ?  Me  voudrois-tu  bailler  deux  cens  Louis  pour 
achever  mon  équipage?  Je  vois  déjà,  à  ta  minculu- 
riere,  que  tu  aimeras  mieux  les  prêter  fur  gages  , 
au  denier  trois. 

L*ARC-EN-CIEL. 
Si  j'en  avois  ,  ce  fcroit  ma  foi  de  bon  cœur  :  Mais 
comme  vous  l'avez*  mon  Hls  iwc  riiine. 

I  S  A  B  E  ).  L  E. 
A  propos  ,  on  dit  qu'il  copie  allez  bien  le  Gcmil- 
hommc  ,  &  que  le  nom  de  lUrcii  ne  lui  melîicd  pointu 
Il  a  beau  faire  ,   il  faut  avec  cela  deux  campagnes 
£our  le  décralFer  tour-à-fau.  Mczzctin  J. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N-    ^ 
Mon  Capitaine  ? 

'  ISABELLE. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  long-temps  que  j*ai  foif. 
Fais  nous  apporter  une  tranche  de  jambon.  Mon- 
sieur l'Arc-eu  -Ciel  ne  fera  pas  fâché  de  boire  un  coup 
3e  vin  a  la  glace  ? 

L'ARC- EN- CI  EL. 
J'auroi^  volontiers  cet  honneur-là:  mais.*.. 

I^S  A  B  E  L  L  E. 
Qu'cfl-ceà  dire,  mais.,..  Vous  boirez,  ma  foi, 
&  dans  mon  verre  eiicore.   Allons  vite,  une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne. 

L'ARC- EN-CIEL. 
Dif^^nfcz-moi  de  cela ,  je  vous  en  prie.    Il  faut 

que 
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que  je  fois  à  quatre  heures  dans  la  Sale  du  Palais  ^ 
pour  régler  un  petit  compte  avec  un  Marchand  de 
Bonnets  qui  tient  de  moi  une  Boutique. 

ISABELLE. 
Un  Marchand  de  Bonnets  !  Ah  >  tous  ne  me  refii- 
fercz  pas  une  grâce  ?  (  vers  Mezzetin,  )  Se ,  ft.  (  * 
l'Arc-en-Ciel]  Je  vous  prie  j  Monficur ,  achetez-moi  . 
un  de  ces  beaux  bonnets  de  brOcard  d*or ,  bordez  de 
fourrure.  J*y  mettrai  jufqu'à  trois  Loiîis  y  que  je  vais 
vous  bailler,  s'entend  :  Car  fans  atgcnt>  les  corn- 
ini (fions  ne  font  point  agre'ablcs.  (  en  lui  mettant  trois 
Louis  d*or  dans  la  main  )  Tenez  >  Monfîeur  TArc-en- 
Cicl.  Qu'il  foitdcs  mieux  e'tofFez>  &  des  plus  à  la 
mode  >  je  vous  en  prie. 

L'ARC-EN-CIEL. 
J*7  ferai  de  mon  mieux ,  &  je  vous  le  portera/ 
demain  i  votre  Iever« 

ISABELLE. 
Ne  vous  donnez  pas  cette  peine- là.  Mon  Sergent 
rira  demain  prendre  chez  vous. 

MEZZETIN. 
Moi  ?  je  oe  fais  point  les  rues  j  &  puis  je  n*at 
point  de  mémoire.  Jamaisilnemefouviendradecc 
diable  de  nom-là.  A  moins  aue  je  ne  l'écrive  fur  mes 
tablettes.  Monfieur  l'Ar..    l'Ar...  TAr... 
L'ARC-EN-CIEL. 
L'Arc-en-CieU  tué*  Cocatrix. . 

MEZZETIN. 
Lar...  Cor...  lie...  dy...  tris...  Diable  emporte  » 
fi  j'en  puis  venir  à  bout. 

L'ARC-ENCIEL. 
^     Donnez  ,  donnez ,  je  vous  en  épargnerai  la  peine  » 
(  //  écrit  f on  nom  &  fa  rue  )  l'Arc-en-Ciel ,  rue  Co- 
catrix. Vous  ne  fçauriez  manquer.  Tous  les  enfans 
du  quartier  me  connoifleht. 

L'ECHALOTE(^  Ifabelle.  ) 
Voilà  la  femme  de  ce  Fripier  qui  à  fait  enrôler 
fon  mari.  ISA- 
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I  S  A  B  ELLE. 
Que  diable  me  veuc-cllc^ 

L'  E  C  H  A  L  O  T  E. 
Elit  vous  apporte  vingt  piftoks  >  pour  ne  lui  pas 
donner  Ton  cong^. 

ISABELLE. 
Encore  trois  femmes  comme  celle-là  \  je  mettrai 
ma  foi  ma  compagnie  âcentliommes.  [atArc-en- 
Ckl)  ça,  mangeons  un  petit  morceau  en  liberté. 
(en Je  mettant  à  table)  Allons  notre  cher  >  mets-toi 
là ,  à  côté  de  moi.  L*£chalote  ? 

L'ECHALOTE* 
Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 
N*entends-tu  pas  à  demi  mot?  du  vin  à  Monfieut 
l'Arc-en-Ciel. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Je  fors  de  boire ,  Madcmoifelle.  Il  n'y  a  pas  de- 
mie-heure que  je  fuis  hors  de  table. 

ISABELLE. 
Ah ,  que  de  façons  I  (  Elle  le  fait  ajfeoir.  )  N  ous  att- 
ires gens  de  Guerre ,  nous  ferions  bien-tot  lut  la  litiè- 
re,  fî  nous  ne  mangions  à  toutes  les  heures  du  jour. 
(  On  apporte  deux  lierres ,  tun  à  Ijfabelle  &  l'autre  à 
tArc-en^Ciel.  )  .Allons ,  voifîn  >  a  ta  fanté. 
L'ARC-EN-CIEL. 
A  la  votre,  pareillement. 

ISABELLE  (au  Laquais ,  répêe  à  ta  main.) 
Maraut ,  a  qui  tient-il  que  je  ne  te  paffc  mon  épcc 
au  travers  du  corps?  Prcfenter  un  verre  fans  le  riniicr  ? 
L*ARC-EN-CIEL. 
Oh  ,  quartier  ,  Mo»(îeur ,  je  vous  en  prie  l  le  ver- 
re fft  plus.net  cent  fois  qu'à  fnoi  n'apiartienc. 
ISABELLE  [Jetant  affife.  ) 
Ne  ments  point,  vieux  l'Arc-en-Ciel,  combien 
y  a-t-il  que  tu  es  marié  ? 

L'ARC- 
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UARC-EN-CIEL. 
Trop  pour  mes  péchez  î 

ï  S  A  B  E  L  L  E. 
Ta  femme  a  la  mine  d'être  un  peu  diable^n: ,  oui  f 

rARC-EN    CIEL. 
Tout  l'enfer  cnfemble  n'cft  pas  (î  me'chant. 

ISABELLE. 
Noyons  ces  chagrins-là  ^'ans  le  vin.    Allons,  TE- 
chaloctc,.à  boire  à  Monfîeur  1  Arc-en-Ciel. 

L'ARC-E^J-CIEL. 
Je  pcnfe  cjuc  cVft  le  mitux.  [Il  (rend  un  verre  y 
Derechef  a  ce  que  vous  aimez? 

ISABELLE. 
Je  n'aime  ma  foi  c]uc  la  guerre.  A  propos  de  la. 
guerre»  ne  dit  on  po'nc  de  nouvelles  ? 
L'>  RC    EN^CI  EL. 
On  die,  ma  ^oi ,  que  nos  ennemis  ont  de  malins 
Toulolrs.  Mais  à  bon  chac,  boij  rat. 

1  S   A   li  E  L  L  E.         ' 
Oh  que  je  te  fçaisde  gré,  vieux  fou,  de  rcsco- 
libers  l  Va,  va,  î5.ig''0:c,  dors  en  repos.  Nous  a- 
Yonsun  Mai.rc  qui  les  mènera  bon  train.  Allons >t 
buvons  à  fa  faute.  L'Echalore  >  du  vin  à  Monfieuc 
l'Arc-en-CicL 

LA  R  C-E  N-.C  I  E  L. 
Ah,  de  tour  mon  coeur..  Vire,  une  rafadc. 

ISABELLE. 
Allons,  mordy  ,  j'en  fuis  avec  plaifîr.   (on  leur 
'  appelle  à  chacun  un  verre  de  vin,  ) 

L'ARC'EN-CI.EL  (/ÉT/trvtfw/v) 
A  la  famé  dû  Roy  :  Mon  Capitaine ,  je  vous  la. 
porte. 

ISABELLE    [à  fart.) 
Il  ne  penfe  pas  fî  bien  dire.    Et  moi  ,  je  vous  en 
fais  raifon  ,  à  rouge  bord  ,  comme  vous- voyez,  [ih 
fe  r/ijfoyent,  )  Et  bien  ,  que  dites-vous  de  mon  viu  l 

L'ARC- 
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L*A  RC-EN^C  1  EL. 
H  cft  délicieux. 

ISABELLE. 
<îu'otj  nous  apporte  un  petit  morceau  de  Parme- 
fan ,  avec  un  Sauciflbn  de  Boulogne.  L'Echalote  > 
i  boire  à  Monfieur  l'Arc-en  Ciel. 

r  A  R  C-EN-C  I  E  L. 
Malepefte ,  comme  vous  y  allez  I  Je  ne  fongc  pas 
^ue  mon  l«catair^m'attend.  Allons ,  c'cftlc  vin  du 
clievai.  {après  avoir  bu)  Je  m*cnfuis. 

ISABELLE. 
D*an  beau  brocard  ,  au  moins,  je  vous  en  prie? 

L*  A  R  C-E  N-C  TEL. 
•Laiflez-moi  faire.   Il  n'y  aura  rien  de  trop  beau 
pour  vous.    (  à  part)    Pauvre  Monfîcur  Tortillon, 
(jucjc  te  plains  de  n'avoir  engendré  que  des  foHcsl 
(  Il  s'en  va.) 

ISABELLE. 
'    Mezzetin  ? 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Mon  Capitaine? 

ISABELLE. 
Qu'on  aille  un  peu  tantôt  rejoiiir  Monfc  du  Bour- 
geois ,  &  qu'on  l'amené  au  drapeau  tambour  battant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.      - 
Mais  ,  Monfîcur'. .  •  . 

ISABELLE. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  mais  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft-à-dirc  que  tous  ces  enrôlcmens-là  nous  por- 
teront guignon  ,  &  qu'à  la  fin  le  Sergent  &  Je  Capi- 
taine pourront  bien  «... 
I  S   A  B  E' L  L  E  [courant  après  lui  un  pijlolet  à  la 

main.  ) 
Ah  poltron  ,  tu  répliques  à  ton  Officier  ?  Par  la 
mort ....  {  M^zzettn  fuit  :  elle  le  cçiucbe  en  joué.  7/ 
tmbe  de  peur^  )  . 

MEZ- 
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MEZZETIN  roulant  fur  le  Théâtre.  ) 
Mifericordcl  Jefuismorr. 

ISABELLE. 
Pourme  faire  obéir  >  il  faudra  que  je  tue  cinq  oa 
£x  hommes  par  échaacillou, 

SCENE      ' 

DU    TAMBOUR. 

L'ARC-EN-CIEL,  TORTILLON,  MEZ- 
ZETIN (en  Sergeant^un  Tambour  isf  des  Soldats.) 

L'ARC- EN-CIEL  (revenant  du  falaisavec  un  beau 
bonnet  de  brocard  d*or ,  garni  de  fourrure  au  bord  y 
qu'il  tient  à  fa  main.  ) 

Quand  les  hommes  fout  des  enfans  ,  ils  de* 
vroient  bien  demander  au  Ciel  la  grâce  de  les 
►faire  raifonnables.  .Voyez  >  je  vous  prie  l  ce 
pauvre  Monfîeur  Tortillon  n*a  que  deux  filles  ;  Tai- 
née  veut  époufer  Ciceron,&  la  cadette  fc  fait  Capitai- 
ne  d'Infanterie.  Si  je  ne  le  voyois  pas ,  j*aurois  de  la 
peine  a  le  croire.  Malheureux  père  >  que  je  te  plains*. 
Je  m'en  vais  pourtant  m'acquittcr  de  ma  commif- 
îîon  }  &  voir  fi  cette  brave  Offici^re  en  fera  contente. 
TORTILLON  (  venant  à  la  rencontre 
de  l*  Arc  en-Ciel  y  il  l*ewbrajfe  ,  ^lui  dit  :  ) 

Mon  cher  compère,  je  mourois  d'envie  de  vous 
rencontrer.  Hé  bien,  vos  fages  confeils  ont-ils  réduit 
Ifabelle  ?  avez-vous  gagné  quelque  chofe  fur  fbn 
efprit? 

L'  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 
Non  )  mais  j'ai  gagné  quatre  grands  coups  devin 
de  Champagne  ,  qu'elle  m'a  fait  avaler  fort  bruf- 
quement  j  u  je  n'eufie  décampé,  il  n'en  falloit  plus' 
que  deux  verres  pour  me  jetter  fur  le  côté.  Ha  la  rude 
bcuYCufe  l 

TOR- 
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TORTILLON. 

Kon.  •  •  •  abfol&mcDCJe  D*ai  point  fait  ces  filles-li. 

L'  A  R  OE  N-C  I  E  L. 
Oa  ne  laiiTepas  pourtant  dcjous  en  faire  honneur 
^ans  Je  monde. 

TORTILLON   (  montrant  ic  bonnet  que 
V  Arc-en-CUl  tient  à  la  ntai».  ] 

A  qui  portez-vous  cette  braverie-li  ? 
MEZZZET  l  ^  {en  Sergent ,  un  Tambour  t 
quatre  Soldats  le  moufquetonfur  r épaule  &  la  mêcbe  al- 
lumée ,  fuivant  Mezzetin,  Le  Tambour  bat  autour  de 
^Arc-en-Ciel  &  de  Tortillon. } 

MEZZZETIN  (s*  approche  d'eux  y  &  leur  dit:) 
Chapeaux  bas  )  Mefllcurs. 
TORTILLON  («  PArc-en-Ctel.) 
C*eft  le  décri  de  quelque  monnoye.  (  Us  je  décou» 
vrent»  )  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (///.] 
De  par  le  Roy ,  Il  eji  enjoint  à  Mattre  Anaftafe 
r  Arc-en-Ciel  y  enrôlé  dans  la  Compagnie  de  Monjteur 
le  Chevalier  de  Finbec  ,  Capitaine  d'Infanterie  y  de  fe 
rendre  incejfamment  au  Drapeau  ,  pour  partir  demain 
à  quatre  heures  du  matin  avec  le  refie  de  la  recrue  ,  é^ 
faute  par  lui  de  s*y  rendre  ,  il  fer  a  puni  comme  deferteur 
fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances^  Le  Tambour  re- 
bat  >  &  après  qu'il  a  battu  : 

L'  A  R  C-E  N-C  I  E  L, 
Moi»  MeflîeurS)  enrôlé? 

MEZZETIN. 
Vous  appeliez- vous  1*  Arc-en-Cicl  ? 

L'  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 
Oujr  >  Monfîeur,  je  n*ai  jamais  changé  de  nom. 

MEZZETIN. 
Comment  Belitre»  vous  prenez  l'argent  du  Roy> 
&  vous  ne  le  voulez  pas  fervir  ?  Par  la  mort  •«.«.. 
(  llluiprefente  la  hallebarde  dans  lé  ventre^  ) 

TOR- 
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T  O  R  T  I  L  L  O  N  {àMezzetw.  ) 
Un  Marchand  de  fon  ^âgc  ne  fongc  guère  à  s'en- 
rôler. 
MEZZETIN  [tenant fin  éfée  à  deux  mâths.) 
Je  vous  dis  moi  qu*il  a  rc^u  trois  Loiiis-d'or,  & 
qu'il  a  fî^^né  fur  mes  tablettes,    (en  mettant  répée 
7noitié  hors  du  fourresu .)  Ventre-bleu,  cft-ce  que  vous 
raifonnez  vous  qui  prenez  fbn«parti  ? 

TORTILLON  [fi mettant quafi àger.oux.) 
ADicuneplaife,   Monfîeur  î  jedisqu'ila  grand 
tort ,    &  qu'il  doit  faire  la  campagne  ,    puifqu'il  a 
pris  Targent  du  Roy . 

L*  A  R  C-E  N-C  I  E  L  [ven  Mezzetin,  ) 
Quoi ,  Monfîeur  le  Sergent ,  vous  ne  vous  fouvc- 
nez  pas  que  les  trois  Louïs-d*or  m*ont  été  bâillez  par 
Madcmoifelle  votre  Capitaii.e  pour  lui  acheter  un 
bonnet  ? 

M  E  Z  Z  E.  T  I  N. 
Ha,  vieux  coquin,    tu  employés  notre  argent â 
donner  des  bonnets  de  brocard  d'or  à  ta  MaitrelTc  \ 
Tenez  i*en  voili-t-il  pas  faifî  ?  < 

L'A  R  CE  N-C  I  EL. 
Eh  ,  Monfieur ,  je  Tapportois  chez  vous. 
MEZZETIN  { aux  Soldats.qui  font  avec  lui.  ) 
Soldats  qu'on  fe  fainflede  cct-homme-là. 

L'  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 
Ah  ,  Monfîeur. 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 
Il  n'y  a  Mt)nfîeur  qui  tienne  ,  par  la  je  renie  »  vous 
viendrez  au  Drappeau  5   (  On  lui  lie  les  mains^  ) 
L*  A  R  C-E  N-C  I  E  L   [vers Tortillon,) 
Ha,  monchcrcompére  ,  ne  m'abandonnez  pas. 

MEZZETIN  [àTortiUan.) 
Cet  homme  là  veut-il  que  je  l'cnrôlfe  ? 
TORTILLON   [en  fiifint  fnfjage.  ) 
Dieu  m'en  preferve  ,  Monfîeur,    je  dis  qu'il  en 
vaudra  niicux  d'avoir  affilie  à  deux  ou  trois  fiéges. 

Le 
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Le  Tambour  rébét  ^  Mezzetin  marché  hpptmier  ëvecftt 
èaUéfavde  ,  éf  tleux  Soldats  le  fûivcnt  tn  tenant 
l'Arc  en-Ciel,    ' 

L*  A  R  CE  N-  C I  E  L  (  aux  Soldats.  ) 
Hc,  Mcflicurs ,  quartier,  je  tous  xioniie  quatre 
ccnsLouis-d*or. 

MEZZETIN. 
Ccn'cft  pas  pour  le  Tambour  ;  allons ,  marcbons» 
nous  parlerons  de  cela  tan  têt.  [Ils  s'en  vont  en  battant 
h  tambour.  )       ~ 

TORTILLON  [fiul  après  qu'ils  font  fartù.  ) 
Mes  filles  font  folles  ,  Monficur  TArc-cn  Ciel 
sVnrôle  à  {bixance  &  dix  ans.  I>u  moius  je  ne  fuis 
pas  tout  fcul  à  plaindre.  N'cfl-c^  point  quelque  mau- 
vais vent  qui  démonte  comme  cela  toutes  les  cervel- 
les? On  ne  fçauroit  trop  tôt  avertir  Madame  TArc- 
en-CieIdeladi£gracede(bn  mari.  Il  faut  tout  met- 
tre en  ufage  pour  le  tirer  du  bourbier  jmais  aulïl  queU 
le  folie  a  un  Marchand  de  s'enrôler.  Voila  ce  que 
fait  ravarice. 

SCENE 

DU    PROFESSEUR 

d'Amour. 

ANGELIQUE  ,  PIERROT,  ARLEQUIN 

\eH  ProfeJJeur  d* Amour,  ) 

ANGELIQUE  (feule  ,  fur  un  lit  de  refds  ,  ay^int 
flufieuYs  Livres  autour  d'elle.  ) 

N'Y  a  t- il  que  la  folitude  qui  puiffe  garantir  no- 
tre fexc  <le  Timportunité  des  hommes  ?  Ah ,  le 
maudit  état  que  celui  d'une  fille  l  A  chaque  pas,  à 
chaque  moment ,  fë  voir  expofée  aux  fades  &  lan- 
goureux difcours  d'un  cas  d 'étourdis ,  qui  n 'on  que 
Tom.  ni.  D  l'a- 
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Tamour  pour  ^rade9&  roifiveté  pour  emploi!  Quand 
le  malheur  veut  qu^on  foie  abordée  par  ces  fortes  de 
gens  >  vous  n*cntendcz  auprès  de  vous  qu*un  ramage 
defoupirs)  une  grêle  de  plaintes*:  Ma  ch<fre)  mon 
aimable  >   ma  reiue  i   eft-il  pofHble  que  ma  d.qu- 

Icur Quoi  ?  ma  pcrfévc'rance  &  ma  ten- 

drefle^ Ah  i  fi  jamais  mon  martyre*. ... 

£t  puis  on  Toupoudre  tomes  cesfottifes  d*un  peu  de 
defefpoir}  &  voila  les  hameçons  où  fe  premenc  la 
plupart  çlcs  filles,  qui  font  allez fotCes  pour  prêter 
Toreille  aux  bagatelles.  Quant  à  moi  >  je  luis  Ci 
rcbmëe  de  lafadaife  \,  fai  une  telle  horreur  de  Ta- 
pipur ,  &  une  fi  forte  aveifion  pour  les  hommes  > 
que  jamais  •  •  •  Non  jamais  « 


...  « 


PIERÎWT,  ANGELIQUE. 

PIERROT  (  entrant  hrufquement ,  é»  allant  à 

Angélique,  ) 

C^Eft  ma  foi  ce  coup-ci  >  qu'il  en  faut  découdre* 
Vous  n*avez,  mordi ,  qu*â  affiler  vos  couteaux. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qu'cft-cc  que  cela  veut  dire ,  Pierrot  \ 

P  I  E  R  R  O  T. 
Cela  veut  dire  qu'il  y  a  là- bas  un  homme  .... 
Parbleu  c*eft  un  maître  homme. 

A  N  G  E  L  I  Ç^U  E. 
Quoi  >  la  terre  ne  fera  jamais  purgc^e  de  cette  ma- 
lAiiaion-là  l 

PIERROT. 
Qu'ai- je  affaire  >  moi,  de  vos  niaudilTons  l  Tant 
y  a  que  c*e(l  un  compère  qui  fçait  mons  &  merveil- 
les, il  demande  comme  cela  >  s'il  pourroit  avoir  une 
conclufion  avec  vous  ?  Non  >  non  >  je  me  trompe  ) 
c*efl  une  conservation . 

ANGELIQUE. 
Tu  yeux  4ire  une  cooveifacion  ? 

PIER- 
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P  r  E  R  n.  o  f. 

Oay ,  iprppoï,  c-eft  comme  vonsiitej.  Dame 
onalefpr/cutaboftrf  de  tantdc  fortes  de  befoeui, 
qac  les  mots  «Tieanent  pas  fous  le  pouce  comme 
ou  roodioic.  . 

A  N  G  E  L  I  Q  u  E. 

Et  .encore ,  Pktrot ,  quelle  fotre  d'homme  eft-ce  » 

PIERROT.  '"="<=«• 

C'eft  un  homme  qui  a  un  nez  au  vifaee  ,  &  oui 
TOUS  vadiablement  donner  trotrerefte.  Son  valet  m** 
dit,  qu  il  enfeigne  tout  plein  de  curiofitei,  «cnu'il- 
TOUS  montrera  Dlu,  Jechofes  dans  un  quart- d'heure 
qn  on  autrene  fêta  en  trois  ans.     - 

V     ANGELI  Q^Ù  E. 

Quelque  antipathie  que  j-aycpout  les  hommes ,  ie 
ne  laiffc  pas ,  quand  ils  font  fçavants ,  de  les  trou- 
TerfupportaWes.  Puis  qu'il  eft  fi  habile ,  Ta  le  faire 
monter  (P/«-r^  ,•«;,.,  On  peut  rifooer  „„ 
Quart  d'heure  a^ec  des  gens  d'une  capacité  «traor" 
ift*"'-  ?^i'I"«  P«i'=  <)»•«&«  ic  profit ,  on  eft 

AR  L  E  Q  U I N  (Prajifeur  d'am.ut,  â  vifage 
^  découvert ,  habtllefr»fre>nem  à  la  Frampife  entrt) 

ANGELIQUE,  PIERROT. 

P  I  E  R  R  O  T    (i  ArU^in^  en  lui  mon- 

tram  Angélique.  ) 

TEntt ,  voila  cette  cr<?ature  qui  n'ignore  de  rien; 
Efcnmez-Tous  avec  elle.  «^««u. 

Ah  Ciel  !  eft-ilpoflîble  qu'un  cfprit  fi  cullivi  ha- 
bite une  figurciî  néglige?  rvMtuiHvena 


^  *  A  1^ 


'^  La  Fille  Sçavanfe. 

A  N  G  EL  I  Ct.U  E. 
Vous  rendez  jufticc^  Monsieur  à  mon  d^iàbrenteÀt. 
Mais  vous  n*igQoifZ  pas  que  les  livres  &  la  collecte 
fbur  fore  incompatibles,  &  que  pour  peu  qu*on  s*a- 
bàndonne  à  Tecude  ,  il  fauf  renoncer  à  TajuAc- 
ment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  errez  ilans  le  principe ,  Madcmoifelle  j  3c 
îe  jroufi  fouciens  qu*un  air  dégingandé  cft  la^  marque 
infaillible  d'un  mérite  farouche  >  &  d*un   fçavoir 
capricieux. 

PIERROT. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  ,   river  le  clou  comme  il 
faut.  {Vsrs  Angélique^)  Dieu  nous  dévoie  cet  hom- 
me-là )  pour  vous  mettre  à  la  raifon. 
A  N  G  E  L  I  OU  E. 
Je  m'accommoderois  fort  delafranchifè.    Selon 
moi  >  rien  n*e(l  plus  tuant  que  ces  loueurs  de  proref- 
fîon  >  qui  nous  brident  le  nez  de  notre  mérite ,  Se 
qui  nous  font  la  honte  de  nous  raconter  en  face  tous 
Bos  talens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  ne  point  abufcr  du  temps  d  cher  &  fî  pré- 
cieux )  oferois-je  vous  deniander  >  Mademoifclle  9 
quelles  font  vos  occupations  -,  quels  Livres  vous  li- 
iez ,  &  de  quelle  manière  vos  heures  font  parta- 
gées ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Pour  vous  en  faire  un  détail  exaô  >  je  vous  di- 
rai ,  Monfieiu  «  que  je  dors  très-peu. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Tant  pis  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  j'écudie  beaucoup. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Encore  pis  ! 

'   '^  A  N- 
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)  A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 

£t  que  la  Philofophic  écantma  palIion  dominan- 
te y  i'ai  toujours  devant  lès  yeux  Scncquc ,  Arifto- 
te ,  Socrare ,  ou  quelque  aucre  fameux  modèle  de 
ia  SajrcfTe. 

ARLEQUIN. 
Toujours  de  pis  eu  pis.  Hé  fi  ;  Madcmoifçllc  > 
vous  ne  li fez  que  des  Auteurs  a  beuriëres.  Ces  trois 
hommes-iâ  que  vous  venez  de  nommer  >  ont  plus 
gâr^  d'eiprits  ^  que  tous  les  livres  du  monde  n*cn  onc 
façouué» 

PIERROT. 
C'cft  pour  cela  que  je  n'y  ai  jamais  fourré  mon 
nez» 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Pauvre  fille  !  que  je  plainsle  temps  que  vous,  avcx 
perdu  à  feuil'eter  tant  de  vieux  Bouquins! 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Apparemment  ,    Monfîeur,  vous  neyciïcz  chez 
moi  que  pour  m^infnlter  ?         / 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  n'y  viens  ,   prodige  de  nos  jours ,  que  pour 
rendre  hommage  à  vos  lumières  ,  &  pour  vous  con- 
vaincre que  coûtes  vos  fciences  cufemble  ne  valent  pas 
£a feule cnofe  qud  vous  ignorez. 

PIERROT. 
Monfieur  efl  franc  du  colier.  Il  vous  parle  avec 
afFeétion» 

ANGELIQUE. 
Mais  puifque  les  grands  hommes  vous  paroifTenc 
û  méprifablcs,  oferois-je,  Monfieur  vous  demander 
â mon  tour  qui  vous  êtes,  &  quelle  efl  votre  pro- 
£efilon  ? 

A  R.  L  E  Q^U  I  N. 
jefuis  >  trop  aimable  favante,  un  Operateur  in- 
faillible pour  les  fradures  de  la  raifon,.  pour  \cs 
diflocations  de  Tefpric  >  pour  les  entorfes  du  bon 

D  5  fcns  > 
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fens  >  &  g^céralemenc  pour  cous  les  mauvais  plis 
qu'un  cœur  peut  prendre  ou  par  ignorance  ou  par 
tempcrameuc  j  c'eft-â-dire  en  un  mot  <,  que  j*ap- 
privoifeleshumeutsfarbuches  par  la  delicacelle  de 
mon  art,  &  que  par  la  douceur  de  mes  preccpcc$> 
j'infîuuë  Tamour  aux  âmes  les  plus  glacées. 

AN  G  EL  IQ^U  E. 
Quoi,  Monûeuty  vous-voulezpeiruader  qucTa- 
mour  s'apprendpaf  règles  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Infailliblement. 

A  N  G  E  L  1  OU  E. 
^   Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer  une  ame 
â  la  tendrefle  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
'^  Sans  difficulté. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Et  eu  combien  d'années  faites^vous  ces  fortes  de 
miracles  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
En  deux  petites  leçons. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
En  deux  leçons  l  J*avouë  que  je  n'ai  jamais  été 
curieufe  :  mais  je  ladevicndrois  volontiers  pour  .«..•. 
.   A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vous  entends.    Vous  voulez  être  mon  éce- 
liére  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Pour  peu  qu'on  aime  Térude  i  on  eft  toujours  bien-» 
aife  d'apprendre  quelque  chofe  de  nouveau» 

AR  L  E  Ct.U  I  N. 
Ca  ,  commençons  par  vous  nettoyer  refprit  >  & 
par  cliaflcr  toutes  les  préventions  ridicules  que  la  lec- 
ture vous  a  données.  Car  la  première  de  mes  ma- 
ximes eiljquc  l'Amour  &  la  Philofophie  Ibm  incom* 
patibks. 

ANGE- 


/ 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Suivant  Totre  <ioârine  »  il  ne  fam  donc  point  de 
raifon  en  Amour. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
A  vous  dite  vrai  >  elle  u*y  fert  pa$  de  grand*  chofè. 
Car  d'abord  que  notre  penchant  nous  porte  à  aimer 
quelqu'un  >  tous  les  argumens  font  inutiles  pour  nous 
en  détourner.  Un  feul  mouvement  du  coeur  a  plus  de 
crédit  fur  Tame ,  que  les  galimatbias  de  Senèque  & . 
d'Ariftote*  Vous  jetterez  tojis  ces  çens^lâ  an  feu  »  fi- 
tôt  que  TOUS  prendrez  goût  à  mes  leçons. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E* 
Je  ne  fai  point  ce  qui>  arrivera  :  mais  je  prens  àé)x 
beaucoup  de  plai(îr  à  vos  ezpref&ons>  qui  n'ont  point 
cet  air  fauvage  que  je  trouve  dans  tous  Ici  Auteurs. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
ly  !  ce  font  des  brutaux  qui  n^ont^  ^mais  aimé. 

A  N  G  E  L  I  QLU  E.  . 
Vous  croyez  donc  que  Tamôur  donne  de  la  po- 
litcffeî  . 

A  R  L  E  QJJI  N. 
Je  vous  dis  que  c'e(b  une  lime  douce,  quiufepea 
à  peu  tous  les  défauts  >  &  qu'un  filet  de  paflion  don- 
ne UD  certain  luflre  au  di/cours  >  une  bonne  grâce 
aux  manières .   Je  paffc  bien  plus  avant.    Je  main- 
tiens qu'une  Damoilélle  occupée  d*unc  tendre  ami- 
tié ,  ^n  paroît  mille  fois  plus  belle  &  plus  aimable* 
A/N  G  E  L  I  QU  E. 
Oh  pour  le  coup ,-  vous  pouflcz  la  gageure  trop 
loin.  Quoi  2   il   feroit  pofliblc  qu'une  tille  devine 
belle  à  mefure  qu'elle  deviendroit  fenfible. 

A  R  L  EQ^U  I  N. 
Comme  je  parle  à  une  fille  Tçatante,  )e  ne  t^x 
qu2  trois  paroles  pour  vous  convaincre.     N'eft-il 
as  vrai)  Madcmoi&lle  >  que  le  vifage  eft  le  miroir 
c  l'Ame? 

D4  ^N. 
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A  N  G  E  L  1  Q^U  E, 
.   Kien  n*e(l  plus  certain. 

A  R  L  EQ^U  IN.. 
Ne  convenez-vous  pas  qu*une  anac  enfevelicdans^ 
la  froideur  >  communique  au  vifage  une  efpèce  de 
lecargie,  Quir  rond  cous  Tes  traits  inanimez,  &  qui 
jette  une  idolcnce  iniupporcable  dans  tout  le  rcftc 
de  la  perlbnne  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Cela  me  parok  vrai-fcmblabie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tout  au  contraire:  une  feule  étincelle  d'amôur» 
^Hum^éà  propos  dans  un  Jeune  cœur  9  rendl'iniagi- 
nation  plus  prompte,  Iclpric  plusaifif ,  laconver- 
faiion  plus  animée ,  les  yeux  plus  brillans ,  &  répand 
^  fur  tout  le  vifage  ce  je  ne  fçai  quoi ,  vif  &  touchant» 
donc  \\  eft  impcffiblc  de  (^  dcfFendrc. 

ANGELIQUE(tf  fart,  ) 
Depuis  que  je  fuis  au  monde)  je  n*ai  enc^r^'yô* 
pcrtonne  s'expliquer  avec  tant  de  facilité,  [vtrt 
Arlequin)  Vous  devez  avoir  bien  des  écolie'res , 
Monficur?  Car  ilcft  peu  de  femmes  qui  n*a{>prcniKnt 
▼olontiers  à  aimer  pour  devenir  belles.  Moi ,  par 
exemple»  croïez-vous  quejefuife  plus  aimable»  lî 
j-avois  moins  d'averfîon  pour  les  hommes  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.    Je  ne  vous  quitterai  point  que  vous  n*eajbyc2 
convaincue. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.; 
Quoi ,  fur  le  champ  vous   m*allez  faire  devenir 
belle?iln'y  â.pasdemagie,aumoins,à  votrcdoârrine? 

A  K  LE  Q^U  1  N. 
RicB  de  plusfîmple,  rien  de  plus  naturel,  rien  de 
plus  ordinaire.Commencez,  s'il  vous  plaît ,  par  vous 
laire  apporter  uu  de  vos  plus  beaux  nabits ,  &toac 
le  rcfte  de  rajudemeuc. 

AN- 
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A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Volontiers.    Mufcadin  ? 

MUSCADIN(  Laquais.  )      , 
Mademoifelle  ? 

A  N  G  E  L  r.Q^U  E. 
Dites  qu'on  me  vienne  habiller.   (  Vers  Arlequin  ) 
Mais  à  quoi  bon>  Monfieur  >  ce  préparacif  ? 

A  RL  E  QJJ  IN. 
Vons  ne  Tçarez  donc  pas  qu9  Tamour  fuit  les  gen^ 
mal-propres ,  &  qu'il  iaoc  être  fur  le  bon  pied  pour 
le  recevoir  ? 

AN  G  E  L  I  Q^U  E". 
Je  voi  bien  qucj*ai  très-mal  employa  mon  temps, 
&  ^ue  j'ignore  les  chofes  les  plus  neceûaires.  (ts 
femme  de  Chambre  entre.)  Toinon  ,  habille  moi. 
{Elle  fa^e  fon  mante/ru ,  &  s'babille  dans  le  mémento 
Puis  parlante  Arlequin.)  Vous  voyez  comme  je  fuis 
ôbcïnante  l  '• 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
N'oubliex  pas  un  colier ,  des  bracelets  >  &  beau- 
coup de  rubans  de  couleur. 

*  A  N  G  E  L  1  QjU  E. 
Sâirs  vanité ,  j'en  ai  de  payables. 
A  R  L  E  Ç^  U  1  N. 
11  faut  avec  cela' quelques  mouches.- 
A  N  G  E  L  1  Ci.U  E. 
Ty  l  Phorrible  chofc  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  n; 
Croyez  confeil.  Mettez-en  feulement  fcpt  ou  huit. 
£es  mouches  n'ofFenfent  pias  labien-féance,  quand 
on  en  ufc  motkrément. 
A  N  G  E  L I  QJJ  E  (  en  mettant  'quelques  mouches.  \ 
J'obeïrai  jufqu'âu  bout. 

A  RL  EQ^U  IN. 
"^ilà  ce  qu'on  appelle  uneécoliére  du  grand  àir! 

A  N  GEL  I  Q^U  E. 
T^ut  de  bon ,  me  trouvez-vous  à  votre  gré  ? 

n  s,  A  Ri- 
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ARLEQUIN. 
Je  (crois  d*ùn  gofit  bicndifficilc.  Prenez  la  peine 
de  vous  remettre  dans  votre  fautciiil,  &  vous  fou- 
venez  feulement  qu'il  faut  m*e'coutcr ,  me  croire  > 
&  me  répondre  de  bonne  foi  y  fuivant  les  mouve>- 
mens  de  votre  cœur. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Serieufement,  Mo^fîeur  »  fi  j'aime»  devieudrai- 
je.  plus  jolie  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  vous  reconnoitrcz  pas.    Je  m'en  vaiç 
TOUS  parler,  comme feroit un  bommequi  auroicaC- 
fez  de  bien  >  &  affez  de  mérite  pour  tous  pouvoir 
rechercher  en  mariage* 

ANGE  tl  Q^U.E. 

La  fortune  me  tpuchc  peu ,  &  je  fuis  beat^coup  pltt^^ 

fenfiblc  au  me'rite.  fàwk.  >  Monfieur ,  parlez  comme 

de  vous,  &  n'empruntez  les  fentimens  de  perfonne^ 

A  R  L  E  QU I N  (  /tf«  <bafcaii  à  U  mam ,  é-  «Tw» 

ton  fert  refpeéiueuif^) 

Puifque  vos  bontez  préviennent  monactente,  ^ 
que  vous  permettez  à  mon  cœur  de  s*^xpliquer  de 
toute  fa  tendrefTe  >  il  ne  donnera  point  daiis  \c^  by* 
perboles  ridicules  qui  afTaifonnenc  d'ordinaire  les  dé- 
clarations des  Amans:  il  ne  luy  écbapera  >  nidefef- 
poir,  ni  fanglots,  ni  martyres...* 

A  N  G  ELI  QU  E. 
Toute  viande  à  duppe  !  ' 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Cèsçrrands  mots  ne  font  mis  en  œuvre  que  povr 
^étourdir  les  âmes  vulgaires,  qui  fe laiffent charmée 
de  tout  ce  qij'elJcs  n'entendent  point.  Mais  Tinfail- 
l'ible  éloquence  pour  perfuader  un  efprit  audi  éclai- 
rcque  le.  votre,  c'eft  la  fîncérité  avec  laquelle  je 
rends  jufliceâtouc  ce  que  vous  valez.  Je  u*empl9][e . 
^ue  xûoii  eftime  poux  jpaéritei  U  Toti;e. 


La  Fille  Sçavante..  Sj 

A  N  G  E  L  I  Q^U  r. 

Ccft  joîkr  i  coup  fcur  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  s'il  arrive  un  jour  que  je  parvienne  à  rlionncur 
de  vous  plaire  -,  jamais  vous  nVproHverez  d'inégaliié 
dans  mon  humeur;  jamais  de  concraricfté  dans  mes 
reutimens  \  jamais  de  relâche  dans  mon  ardeur. 
AN  G  E  L  1  dUE.^ 
Si  cela  ^roic  vrai  >  Monfleur»  cda  feroic  bien  ra- 
re j  &  en  même  rems  bien  doux  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quoi  TOUS  me  faites  Toutrage  d*en  douter  ? 

A  N  G  E  L  I  ^U  E. 
On  doute  volontiers  d'un  bien  qu'on  fouhaitte. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^    H^  Madame)  traftrez  plus  favorablement  ma  bon- 
ne ioi  y  croyez  que  ma  bouche  tft  le  fidellc  interprè- 
te de  mon   cœur ,  êc  qu'aucune  de  mes  aâions  ne   • 
démentira  la  perfev crante  attache  que  j'aurai  pour 
TCttS  le  refte  de  ma  vie. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Quoi  )  fî  j'étois  votre  femme;  vous  m'aimeriez 
toujours  ?  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Que  vos  Tcmpules  font  cruels  l  ouï  charmante  e'<io» 
Wrc,  je  vous  aimerai  toujours.  Mais  vous  n 'ignoriez 
pas  que  de  tous  les  fuplices,  le  plus  cruel  efl celui  d*ai<-> 
meriêul.  A  mon  exemple ,  votre  cœur  dcvrendroit- 
ilfenfîble  ?  &pourrois-jeme  flirter  d'autant  de  ten» 
drcflc  que  je  vous  en  promets?  Ma  belle,  vous  détour- 
nez vos  yeux ,  vous  ne  me  répondez  rien.  Ah  l  fans, 
doute  )  ma  leçon  commence  â  vous  ennuyer  l 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E.     . 
Tout  au  conrrairc ,  Monfieur ,  je  ni'appcrçois  que 
^en  profite  peur- être  trop  >  Se  que  mon  fîknce  répond 
iScz  jttite  a  ce  que  yous  me  demandez.  Toinon  ^ 
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T  O  I  N  O  N. 

Madcmoifclle  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
•Apportez  mon  miroir  (après  s*  être  regardée  é^  fai'^ 
fflttt  un  grand  /oâpir  de  joye  »  e/Ie  fe  twrne  vers.Arle^ 
^uin  ,  &itij  dit  tendrement  )  Ah  le  hou  maître  : 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Serois-je  aflc%  heureujc 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vous  êtes  afTcz  heureux  pour  m'avoir  tenu  |)aro-» 
le  :  oui  je  conviens  de  bonne  foi  queje  fuis  plus  jo- 
lie dèks  lapremiére  leçon.  Quand  me  vieadrea^-VQUS, 
donner  la  féconde  ? 

A  RL  E  CLU  I  N. 
Votre  heure  fera  la  mienne. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.. 
Ke'  bien  revenez  demain  matin. 

AR.LECLUIN.. 
Très  volontiers. 

ANGELIQ^UE. 
Non  ,  non ,  Monfieur  5  ce  foir  s'il  vous  plaît.-. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Encore  mieux. 

A  N  G  EL  I  Ct.U  E.      ^ 
Ou  bien  C\  vous  voulez, >  â  riffuë  du. dîner.   En- 
fin ,  vous  ne  fçauriez  revenir  trop  tôt  ;  pourvu  c^ue 
vous  me  texùcz  ce  que  vous  m*avez  promis. 

A  R  L  I  Q^U  1  N. 
Le  temps  vous  en  fera  éprouver  millefois  davantage. 

ANGELIQUE. 
Adieu  9   Monfieur  >  ^ufqu'à  tantôt  5  mais  foyez 
ponducl  ajii  moias  ? 

ARLEQUIN. 
Pourrois-je  négliger  une  fi  belle  &  fi  bonne  Geô- 
lière ?   ah  rhcureuie  leçon  !   Amour  fccoûde-moi 
j^'qu'au  bout  (i^fif'f*), 

A.Nr.- 
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ANGELIQ.UE(^  Tifinon,  ) 
Toipon  ?  Pourrois-jc... 

T  O  I  N  O  N. 
Madcinoifelle  i 

AN  G  E  L  î  QU  E. 
Dis-moi  >  de  bonne  foi  ;  comment  me  troures-ta  ? 

T  O  LN  O  N. 
Ah  Madémoifclle  vous  êtes  charmante  3  &  je  ne 
vous  ai  jamais  yh  û  belle» 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 
Allons  Toinon ,  jetces-moi  tous  ces  diantres  de 
livres-lâ  par  la  fenêtre  >  ou  fais-en  ton  profit. 

TOINON. 
Mademoifelk  >   eft-ce^  quelque  vapeur  qui  vous- 
prend  ?. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  tu  es  béte,  avec  tes  vapeurs  !  apprends  que 
l*e'tudc  m'àvoit  gâté  le  tein ,  &que  fans  le  fecours. 
de  cet  honnête  homme  qui  fort,  j'allois  devenir 
laide  comme  un  hibou.    C*cft  lui  qui. remet  mou> 
"vifage  fur  pied. 

T  O  IN  ON. 
Le  bon  Dieu  le  conferve  l   Mademoifelle  ,   s*il: 
rouloii  avoir  cette  cbarité-Iâ  pour  moi. 
ANGELIQUE. 
Voilà  qui  eft  fait,  je  IVpoufe  ce  foir  ,  il  me  fera 
belle ,  il  m'aimera  toujours  j  n*eft-ce  pas  pour  être 
heureufe  ?  Ho  Mademoifelle  ma  fœur  avec  votre  bra-^ 
voure ,  vous  ne  tenez  pas  encore  les  cinquante  mille 
^us  de  mon  oncle  $  il  faut  avoiier  que  j'durois  ét& 
bien  fotte  de  m 'enfermer  le  rede  de  mes  jours  avec 
Sencque  &  Ifocrate  l  A  ce  aue  je  vois  ,   la  vraye 
fcience  d'une  femme  ,  c'cft  d'être  belle  ;  l'étude  & 
ks. livres  ne  fervent  qu'à  la  rendre  infuportablc. 
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L'    A  C  A  DEMIE 

DES  DAMES. 


A    C    T    E     L 
SCENE    L 

ARLEQUIN    {en  Baiîllf,  Sortant  en  fureur , 
i^  ^arhni  à  la  cantonade.  J 

VOus  en  âvet  menti,  Merfîcurs  les  Commisse 
la  Barrière  ,  je  lîe  dois  rien  ,  vous  êtes  des  fri- 
pons ;  on  efl  plus  afTûré  au  milieu  des  bois  que  dans 
ce  maudit  païs  ici ,  on  ne  fçauroit  faire  un  pas  wju*oq 
lie  trouve  un  filou  ,  ï\  n'y  a  pas  une  demi-heure 
cjue  je  fuis  arrivd  dans  Paris ,  &  me  voUà  déjà  pref- 

quc  tout  d*eshabillé Au  voleur ,  au  voleur  » 

quelle  maudite  nation  1  à  peine  fuis-je  entrd  dans 
la  Ville  )  Qu'on  fait  derrière  mon  cheval  Topcra- 
tion  à  ma  Yalize ,  on  en  tire  les  hardes ,  &  on  la 
fait  accoucher  avant  terme;  en  defcendant  àTHô- 
fcHene9  on  m*efcamotte  ma  cafaque:  yt  fais  deux 
pas  dans  la  rue  ,  un  Fiacre  me  couvre  àt  boue  de- 
puis les  pieds,  iufqu'à  la  céte:  un  porteur  de  chaife 
me  donne  d'ufi  de  Tes  bâtons  dans  le  dos:  il  vienc 
ttfî  homme  me  falucr  >   je  lui  ôte  mon  chapeau  y 

un 
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un  coquin  par  derriéte  m*arrache  ma  perrunue  » 
&  pour  comble  de  friponnerie ,  on  me  veut  faire 
payer  Tenti^e  a  la  porte  ,  comme  béce  à  corne  > 
parce  que  je  viens  pour  me  marier  .  • . .  Atrendez 
donc  que  je  fois  • .  .  apperqevant  Mezzetin  ,  Mon- 
iieur  n*cces-yous  pas  un  coupeur  de  bourfes.  (  il  fe 
fait  icy  une  Scène  Itêiienne  entre  Mezzetin  &  Arle^ 
quin  ,  à*  ce  font  de  ces  cbofes  qfti  eonfiflantflus  ianslt 
jeut  que  dans  les  paro/es  f  ne fçauroient  avoirnuJ  agré- 
ment fiir  Je  papier  :  c*eftpourquoyjeUtfajft,  ) 

SCENE    II. 

Le  Théâtre  ref  refente  ^  la  Chambre  de  Colombîne 
dans  laquelle  il  y  a  un  Clavejiu. 

ISABELLE   {préludant  fur  le  Clavefin,) 

COLOMBINE  {fe  mettant  des  mouches 

devant  un  miroir.)  UN  LAQUAIS. 

COLOMBINE. 

H  Ola^ quelqu'un  ,  n'ai-je  là  perfonne  }  Cafcaret  > 
Jaflemin  ,   Bagatelle ,  Bagatelle  .  • .  d*oû  vieac 
fccit  garçon  qu*il  faut  vous  appelier  tant  de  fois? 

BAGATELLE. 

Mâdcmoifelle ,  c*eft  que  j'acbevoic  ma  main  au 
lanfqucnet. 

COLOMBINE, 
N'eft-il  venu  perfonne  me  demander  î 

BAGATELLE, 

Il  efl:  venu  cinq  ou  fi  z  pcrfonnes  >  na  ai  s  j'ai  oublie 
leur  nom  6c  ce  qu*ils  m*onr  dit. 

COLOMBINE. 
Le  petit  étourdi. 

PIER- 
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PIERROT. 

Monfieur  le  Confciller  a  dit  quUl  alloir  pcyenirs 
il  cd  venu  aalfi  cette  grande  femme  qaialevifage 
fi  creux,  qui  voas  viendra  Yoir  tantôt  >  quand  elle 
aura  éi6  chez  Ton  Libraire. 

COLOMBINE. 
C*eft  notre  bel  efprit ,  je  .la  tiens  Quitte  deCivi- 
fite  dès-à-prefent  •,  venez-çâ ,  allez  cnez  ma  couca- 
liére,  &  dites-lui  que  je  veux  avoir  mon  habit  au- 
jcmd'hui. 

BAGATELLE. 
Ne  lai  dirai-je  pas  aullî  de  nous  faire  des  culot' 
tes»  la  mienne  e(t  toute  déchirée  entre  les  jambes  > 
&  machemife  j^aflfe  re'vérence  parler  par  •  •  . 
COLOMBINE. 
Tai^z-Yoas  petit  fot»  &  faites  ce  que  je  vous  dis. 
(  Pierrçt  ir  Bagêtelh fartent.  ) 

ISABELLE. 
Hé  bien  >  Confine  as-tu  bien-tôt  mis  la  dernié* 
te  main  a  ton  v  ifage } 

COLOMBINE. 
Dis-moi  je  te  prie  comment  me  trouves-tu  auioucr 
d'boi } 

ISABELLE. 
A  charmer.  .    ' 

COLOMBINE. 
}*ai  beau  arranger  mes  traits ,  il  me  (èmblé  qu'il 
yen  a  toujours  quelqu'un  qui  fe  révolte  contre  mon 
économie. 

ISABELLE. 
Je  t'arturc  que  tu  es  d*un  air  à  faire  payer  contri- 
bution âtous  les  cœurs  de  la  Ville. 

COLOMBINE. 
Je  fçais  bien  fans  vanicé  que  V^i  quelque  agté- 
ment ,  mais  avec  un  peu  de  beauté  >  &  trois  ou  qua- 
tre mouches  fur  le  nez ,  une  fille  ne  va  pas  loin  dans 
le  décle  où  nous  Tommes  s  ilfaut  décela  pour  plaire 
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{elle  fe  touche  au  front  \  &  pour  attraper  uti^pour, 
9ui  eft  Je  point  difficile  :    nous  coxnmeuçons  tour 
'  doucement  à  monter  en  graine ,  &  nous  fommes  af- 
.  fez  fortes  pour  foûccnir  fort  bien  une  thèfe  en  ma- 
riage. 

ISABELLE. 
J'en  tombe  d'accord  ,  crois-tu  ,  Confine ,  que  j'ayc 
le  coeur  plus  dur  que  toi  ?  je  (cns  quelquefois  qu'une 
fille  n'cft  pas  née  pour  vivre  feule  5  je  t'avouerai  mê- 
me que  j'employe  tout  mon  cfprit ,  pour  attirer  quel- 
que amant  dans  le  fîl^t  conjugal  i  mais  ks  hommes 
font  des  pefles  de  poiflons  ruiez  ,  qui  vieniîcnt  badi- 
ner auteur  de  Tappas,  &  qui  mordent  rarement  â 
J'hamc^on  ,  le  mariage  fe  décric  de  jour  en  jour  > 
je  crois  pour  moy  que  nous  allons  voir  la  fin  da 
monde^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  -< 

Qiie  tu  es  folle!  quoi  que  le  mariage  ne  foit  plus 
gUiéres  à  la  mode,  \t^  hommes  ont  beau-faircy  iH 
ne  fçauroicnc  fe  pafTer  de  nous  >  leur  répugnance 
pour  le  mariage»  vient  de  la  fimplrcitédes  filles  qui. 
ne  fça'vent  pas  juiiér  leur  rôle  :  l'homme  eft  un^anii^ 
mal  qu  i  veut  c  tre  trom  pe\ 

ISABELLE. 
Je  ne  m'applique  nuit  &  jour  à  autre  chofc:  je 
relève  avec  l'art  ,  les  agrc'mcns  que  la  nature  m'a. 
donnez*.  J«  jcft'nrs  a.  quelques  brillants  d'cfprit ,.  les- 
talens  de  la  Pocfie  &  de  la  Mufique  i  pour  mes  ma- 
nie'res  elles  font  douces  &  infinuances ,  &aYec.couc 
cela  >  point  d'époufcur s, 

COLOMBINE. 
Kîais  que  prétendent  donc  tous  ces  petits  Mcf- 
fieurs-là.. 

ISABELLE. 
C*efl:  ce  que  je  ne  conçois  pas  ;  on  fçait  bien  qu'il 
y   a  certaines  avances  qui  accrochent  quelquefois  j 
mai^  vous  en  aurez  mcnty  Mciïieurs  les  foûpirans> 
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&  fi  j'accorde  ^adqae  faTcur  ,  ce  ne  fera  ma  foi 
que  pardevaoc  Notaire  >  &  en  vertu  d*un  bon  par- 
chemin bicD  fign^. 

COLOMBINE. 

Cependant  9  ce  n'eft  pas  une  chofe  fi  difficile  que 
tn  penfes  d'engager  un  homme ,  fçavoir  rifquer  un 
billet  dans  fon  tcms ,  marcher  fur  le  pied  a  Tun» 
tendre  fa  maiu  à. l'autre  ,  fe  brouiller  avec  celui-ci; 
fe  racommoder  a?ec  celui  là  y  crois  moi  avec  ce  pe- 
tit man^ge-là  ,  il  biut  bon  grc^  malgré  que  quelque 
béte  donne  dans  les  toiles. 

ISABELLE. 

11  me  femble  que  tu  copies  aflcz  bien  une  coquet- 
te d'après  narure  j  prends-y  garde  au  moins  >  on  ne 
fait  plus  guère  de  fortune  à  ce  mètier-U. 
COLOMBINE. 

Bon  )  il  ri*y  a  plus  que  les  fbttes  qui  (è  perfha- 
dent,  d'attraper  les  iiommes  par  des  airs  composez  j 
Confine  >  ie  monde  m'en  a  plus  appris  qu'a  coi  >  &  je 
te  fuis  caution  qu'une  fille  n  eft  picquante  qu*aucant 
qu'elle  a  pris  fel  dans  la  coquécerie. 

ISABELLE. 

Vraiment  ce  ne  font  pas  là  les  maximes  de  ma  mè- 
re 9  qui  me  prône  tons  les  jours  que  ta  Coquècerie 
eft  l'Antipode  du  mariage^  5e  j'ai  oiii  dire  cent  fois 
à  mon  oncle  qu'une  fille  coquette  refTemble  à  ces 
vins  pétillants  dont  tout  le  monde  veut  tarer ,  & 
dent  perfonne  ne  vent  acheter  pour  fon  ordinaire. 
COLOMBINE. 

Voilà-t-il  pas  mes  contes  de  grand-mere  qui  con- 
damnent dans  leurs  enfans  les  plaifirs  que  l'âge  leur 
refufe  \  je  veux  moi  te  donner  des  confeils  pour  le 
mariage»  plus  courts  &  plus  faciles,  &  afin  que  tu 
les  retienne  mieux  je  vais  ce  les  dire  eu  vers. 

ISABELLE. 

En  Vers  >""  ma  petite ,  ha  c'eft  ma  folie  ! 

C  O- 
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COLOMBINE. 
N'en  perds  pas  une  fyllabc.  (  Elle  Ut.  ) 

LE     PORTRAIT 

d'une  Coquette. 
Oh  la  vraye  Morale  d'une  Ftlle  à  marier. 

Une  fille  qui  veut  fc  faire 

Un  c'poux  parmi  ks  amans  > 

Doit  changer  à  tous  \^%  momens  ' 

Et  de  vifage  èc  de  manière. 
Taiitjc  d'un  air  modefte  elJe  encre  dans  unccettf 

Sous  un  faux  femblam  de  fageflc  ; 
Et  tantôt  rallumant  un  feu  de  belle  humeur , 
Elle  7  porte  à  là  fois  la  joye  âc  la  teudrelTe  \ 
Elle  (^ait  finement  par  un  mélange  heureux 
Délayer  la  douceur  avecque  la  ruaeiTe  ^ 
Du  frein  ou  de  Tépron  ulànt  avec  adrefie  > 
Suivant  que  l*animiil  eft  vif  ou  parcffcux» 

ISABELLE. 
Je  ne  fçai  pas  comment  fera  le  refte ,  mais  le  ai* 
but  eu  fort  vif. 

COLOMBINE. 
Rien  ne  fe  démentira  y  (  elle  continué  de  lire  )> 
Pour  conferver  les  cœurs  qu'elle  a  fçù  préparer , 
Elle  tient  toujours  la  balance 
Enirela  crainte  &  Tefpcrance, 
Laiflant  un  pauvre  amant  doucement  s'enferrer. 
Si  quelqu'un  rebuté  de  Ton  trop  long  matyre , 

Cherche  à  s'échapper  du  filet 
Par  de  fauflès  boutez  ,  alors  on  le  retire  ; 
On  écrit ,  &  Dieu  fçait  le  ftile  dp  billet  : 
Un  Roy  ne  payroit  pas  tout  ce  qu'on  lui  promet  y 
On  fe  defelpere ,  ou  foûpire; 
Trac,  l'oifeau  rentre  au  trébucher. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Au  trébachet ,  un  mari  ne  fe  prend  pas  comne 
un  oifeau  >  il  faut  bien  d'ancres  pièces. 
COLOMBINE. 
Je  ce  dis  qtfen  amour  .ils  font  fl  niais»  qu'une 
filie  (]ui  Tçaic  un  peu  (bn  métier  en  va  duper  trcn-* 
te  à  la  fois  ..  •  (  E  lie  pour  fuit  fa  Içc^ure^  J 
Lui  parle-t-on  ? 

ISABELLE. 
Encore? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voici  ie  dernier  ;  oh  dame  il  encre  bien  des  in« 
grediens  dans  la  compofidou  d'une  Coquette. 
Lui  parle-t-on  d'amour ,  v^ntc-t-on  Tes  appas  ? 
Elle  impofe  filence  en  faifant  la  novice  ; 
Elle  fait  expliquer  ceux  qui  n'en  parlent  pas  > 

Et  (çait  fe  démonter  à  vifTe. 
D'un  rire  obéïflanc  fon  vifage  efk  paîe', 
Le  robinet  des  pleurs  s'ouvre  fie  ferme  à  fon  gré; 
Et  difpenfant  ainfî  la  rigueur ,  la  tendrefle. 

Crois  moi  >  Confine  en  c^t  état , 
C'cft  joiicr  de  malheur  après  tant  de  foupleflc  > 
Si  quelque  dupe  enfin  ne  tare  du  contrat. 

ISABELLE. 
Sçavante  comme  tu  es  ,    tu  devrois  te  mettre  à 
montrer  le  Coquétlfme  en  Ville  y  tu  ferois  bien-tôc 
xiche. 

,    COLOMBINE. 
Je  n'y  gagnerois  pas  de  Teau  >  toutes  lès  filles  fa- 
Tent  cela:  dans  le  toaû  ou  n'a  que  de  bonnes  inten- 
tions \  Se  quel  reproche  peut  faire  un  homme  quand 
une  fille  ne  le  trompe  qu'en  vue  de  mariage? 
U  N    L  A  Q^U  Aïs. 
Ha  y    Mademoifelle  ,  voila  Monfieur  le  Comte 
Oaavc.  , 

COLOMBINE, 
Qu'il  cotre. 

I  S  A- 
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ISABELLE. 
Je  tç  lai  (Te  avec  lui  j  car  apparemment  c*cft  un 
t^poufèur ,  &  ma  mère  m*actenci.    > 
COLOMBINE. 
Bon  ta  mcrc  t'attend  ;  va  >  va  >  elle  eïl  la  maitrpf- 
fi,  elle  attendra  tant  qu'elle  voudra  j  demeure  ici  > 
tu  en  apprendras  plus  avec  moi  en  un  quart-d'heu- 
re ,  que  tu  ne  teras  en  xouce  ta  vie  avec  ta  meie  : 
Ced  une  façon  de  mari. 

ISABELLE. 
Tu  Taimeras  donc? 

COLOMBINE. 
Que  tu  es  fotte,  ne  t'ai- je  pas  dit  cent  fois  que 
î*aime  tout  le  monde  fans  aimer  perfonne  ?  Mon 
pcrc  m*a  défendu  de  le  voir,  parce  qu'il  me  defli- 
ne  â  un  Baiilifdu  Maine  qui  doic  arriver  dans  peu  $ 
ne  fuis-je  pas  bien  malheureuse:  car  imagine  toi  cfi 
que  c'eft  qu*un  Bailiif ,  &  un  Baillif  du  Maine: 
Mais  voici  Oé^ave.  . 

SCENE.  IIL 

OCTAVE,  MEZZETIN/^»  W^/,  CO- 
LOMBINE,  ISABELLE- 
OCTAVE. 

MAjgrélàrigueurde  votre  père,  je  viens  vous 
afïurer,  Madcmoifelle ,  que  je  perdrai  plutôt 
la  vie  ,  que  Tefperance  d'être  un  jour  votre  époux* 
„^  M  E  2  Z  ET  I  N. 
Oui,  Madcmoifelle,  nous  avons  refolù  cela  >  & 
s'il  ne  vous  e'poufe  ,  je  vous  épouferai  moi. 

ISABELLE  [basàColomhfne,] 
Coufîne,  voilà  un  gibier  à  trébuchet. 
COLOMBINE. 
Mgnfieur  le  Comte  ,  vous  fçavez  quels  fout  mes 
fcnrimens  pour  vous ,  cela  vous  doit  fuffifc;  ne  par- 
lons 
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]ons  point  <l*amour  A  ce  n'cH:  en  chanfons ,  tous 
chimez  bien  \  voilà  ma  cou£ne  qui  accompagne  par- 
faitement du  clavc/în  >  jcr  veux  vous  entendre  en- 
femble. 

OCTAVE. 

Maîii,  Maâemoifelle  )  chamcrcnNtatoiijcfuis, 

pénètre  de  douleur  ,  dcfc(perd 

AiEZZBTIN. 

Il  s*cft  ce  matin  arraché  ...  un  corps  «  &  fi  je  ne 
l*ayois  onpéché  il  alloit  avaller  une  bouteille . ...  de 
yin  d*£/pagne  de  cette  kauceur-là(//;;/«if/iY  U  hauteur 
dtÇvn  coude.  ) 

COLOMBINE. 

Bon  bon ,  £  vous  n*avez  pas  la  force  de  chanter  > 
TOUS  foupircrez»  c*eft  la  Langue  la  plus  familière 
aux  amants  :  allons  qu'on  approche  le  claveGn^  Mcz- 
zecia  >  prenez  bien  garde  que  mon  père  ne  vienne. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Tu  me  mets-là  ^  confine  à  une  ru4e  épreuve. 

(  O  ft  çbante ,  &  après  qu*ona  chanté  arrivent .  ) 

SCENE    IV. 

TRAFFIQUET,  PIERROT. 
TR  A  F  F  I  <iU  ET. 


H 


01a quelqu'un )  Pierrot.»  Pierrot? 
PIERROT. 

Me  voila  >    me  voila ,  Monfieur  i  6c  vous  crioz 
plus  fort  qu*un  Fiacre  maigraiflV. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Mais  avec  qui  diable  es-tu  donc  ?  il  fsut  toujours 
t*appeller  vingt  fois . 

PIERROT. 
Je  fuis  arec  l'AmoiTr. 

^  Tom.  ///.  E        ••  T  R  A  r  - 


9S  l^a  Cojnette. 

TRAFFIQUET. 
Ho  ho  ,  voila  du  fruit  nouveau  ,    tues  donc  amou- 


reux.^ 


PIERROT. 
Je  ne  dors  ni  ne  veille  ,  jefens  toûjours-Ià  un  tin- 
taniane  >  comme  s'il  y  avoit  un  régiment  de  Lutins. 
^    TRAFFIQ^UET. 
Il  faut  prendre  patience;  mais  que  vois -je,  c*efl: 
Oclavcl  Héquefaircs-vous  ici ,  s'il  vous  plaît:  Ne 
vous  avois-je  pas  prie'  de  n'y  plus  venir  [Oâinve é" 
AUi'Zeîin  font  une  révérence,  ) 

PIERROT. 
Puifque  Monfîcur  vous  l'a  dit ,    pourcjuoi  y  reve- 
nez-vous ^ 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Eft-ceque  vous  prétendez  ,  mon  petit  Monfieur  , 
cpoufer  ma  fille  maigre'  moi  ^  (  Oéiave  &  Mezzetin 
répondent  fardes  révérences,  ) 

PIERROT. 
Monfieur  ,  n'allez  pas  foufFrir  cela  on  vous  pren- 
droit  pour  un  infcnfé. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Mais  Monfîcur  ,  encore  une  fois ,  je  n'ai  quc^ fai- 
re de  toutes  vos  révc'rences,  repondez  à  ce  que  je  vous 
deinande. 

(  Ofiave  ^  Mezzttîn  continuent  leurs  révérences  & 
fortent,  ) 

T  R  A  F  F  I  QJU  E  T. 
Vous  ferez  bien  ,  Mclfieurs  de  la  re've'icnce  ,  de  ne 
regarder  ma  porte  qu'avec  une  Lunette ,  je  vous  y  fa- 

lùrois  d'une  manière Quelle  plaifante  convcr- 

fation  î  toujours  des  révc'rences. 

PIERROT. 
Va ,  va ,  tu  n'as  qu'à  y  revenir  ,  je  te  ferai  danfer 
un  branle  de  fortie  fans  violons. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T  (à  fa  fille,  ) 
Et  vous.  Madame  l'impercinencc ,  ne  vous  ai -je 

pas 
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pas  défendu  de  le  voir?  fçavcz-vous  que  quand  je 
commande  je.veux  être  obcï  ?     . 

(  Colombine  &Jfab  elle  font  une  révérence»  ) 
P  I,È  R  R  O  T. 
EiJes  ont  appris  à  danfer  du  même  maître. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Ne  t'ai-je  pas  dit ,  que  je  ne  voulois  pas  que  tu 
fongcaire  davantage  à  cet  homme-là  pour  être  ton 
époux  ^ 

-  (  Colombine  &  Ifabellefont  encore  une  révérence»  ) 

PIERROT. 
Fy  ;  cela  n'cfl:  pas  votre  fait. 

T  R  A  F  F  I  <^U  E  T. 
Ecoutez ,  ne  m 'échauffez  pas  les  oreilles  ,  il  y  a  des 
maifons  à  Paris  où  l'on  réduit  les  filles  dclobeirfau- 
tcs  ,  merci  de  ma  vie  ....  » 

(C&lomhine  é'  Ifabelle  fartent  en  faifant  une  grande 
rH'érence.  ) 

PIERROT. 
Ma  foi,  Monfieur ,  il  faut  dire  la  vtfiité,  yoiia 
des  Elles  bien  civiles» 

TTI  A  F  F  I  Q^U  ET. 
Mais  que  veulent  donc  dire  tomes  ces  ccrémonics- 
Jà  ?  Voila  une  nouvelle  manière  de  repondre  ,•  allons, 
allons,  il  faut  faire  celîer  tout  ce  manégc-là  j  j'at- 
tends aujourd'hui  ivn  gendre  qui  me  vient  du  bas 
Maine  i  je  veux  envoyer  fçavoir  s'il  eft  venu.  Pier- 
rot (  Pierrot  fait  une  révérence  en  file.  ) 

TRAFFIQUET. 
Ha ,  Monficur  le  maraut ,  je  crois  que  vous  vou- 
iez rire  auffi  j  fijeprcns  un  bâton.  [Pierrot  fait  une 
autre  révérence,  ) 

T  R  A  F  F  I  _Q^y  ET. 
Quoi  tu  t'en  mêle  auffi  ? 

P  1  E^  R  R  O  T. 
Mais  ,  Mon  fleur  ,  eft-ceque  vous  voulez  m'em- 
pccHer  d'être  civil  î  Qu'eil-cc  que  vous-me  voulez? 

E  1  TRAF- 


N 
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T  R  A  P  F  I  QJJ  E  T. 

Je  yeux  que  tu  pafles  chez  Monfîcar  Fefl*emattiea 

Î>our  le  prier  de  palier  ici  s  &quetu  ailles  de-li  dans 
a  rue  de  la  Huchette  >  Pjavoir  fi  le  MefTager  du 
Mans  eft  arrivé. 

PIERROT, 
Bon ,  bon  »  bon ,  Monfieur  >  vous  attendez  donc 
quelque  panier  de  volaille  ? 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
J'attcns  le  Baiilif  de  Laval  >  qui  yienc  pour  être 
mon  gendre. 

PIERROT. 
Quoi  tout  de  bon  »  un  homme  du  Maine  poux  être 
le  mari  de  votre  fille  ? 

T.R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Afiurément, 

PIERROT. 
Fy  >  Monfieur  >  n'en  faites  rien ,  il  ne  fient  que 
des  chapons  de  ce  païS'la. 

SCENE     V. 

COLOMBINE  {fur  un  petit  Bureau  fltanf 
une  Lettre.)  PIERROT  {derri/re  elle  fat- 
faut  lazzî  d*être  amoureux.  )  Avant^cette  Scè- 
ne il  s* en  pajfe  fJuJieurs  autres  à  P Italienne^ 
qui  ne  fe  peuvent  imprimer  pour  les  raifons  qu*0M 
en  a  dites  ailleurs. 

COLOMBINE. 

UNe  bougie Eft-ce  que  tu  n*entens  pas 
que  je  demande  une  bougie  poux  cacheter  cette 
lettre  ? 

PIERROT. 
Pardonnez- moi ....  Mais  c*eft  que  • ...  en  véri- 
té...  •  Mademoifelle  je  m'en  Tais. 

C  O-^ 


La  Coquette,  lOi 

e  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Poar  moi  je  ne  fai  plus  qaelle  maladie  a  attaqua 
le  cerveau  de  cet  aniitial-lâ  ^  il  ne  voie  plus ,  il  n*cn- 
tcDd  plus  s  il  A  afTarémene  quelque  chofe  de  brouille 
daos/bn  timbre.  (Pierrot  apporte  le  mcnchen  de  fs 
Mâitrejft.  )  Tu  ^euz  donc  que  je  cachette  une  lettre 
avec  un  manchon  ?  Je  te  demande  une  bougie  >  m'en* 
tens-tu  ?  Je  crois  qu'il  me  fera  perdre  rcfprit . . . . 
(.Pierrot  f Mit  des  mines.  ) 

Ho  >  hot  voili  une  nouvelle  folie  que  je  ne  lui 
connoifTois  pas  encore\;  depuis  quand  as. tu  donc 
perdu  la  parole  ?  Parles  >  réponds  ?  dis  donc  à  qui 
tu  en  as  ? 

PIERROT. 

Je  n'ofcrois  >  je  fcns-là  comme  un  tourbillon  .... 
un  étouffcment  en  la  nature  .  •  •  heurtant  contre 
r  Amour  >  tenez  voilà  une  lettre  qui  vous  dira  tout 
cela. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Mais  que  fignifîe  donc  cette  cérémonie  ici  »  je 
trouve  cela  aflez  plaifanc  )  voyous -donc  que  die 
ccrrc  lettre.  (  Elie  Ut,  ), 

Comme  il  n'y  a  point  ^Tanimal  dans  le  monde  qui 
n*ûhae  quelqu'antre  animal  »  e*eji  ce  qui  fait  que  je 
voMs  aime  ;  autre  cbofe  ne  peut  vous  dire  >  votre  très^ 
humble  ferviteur  &  fdéle  amant  Pierrot ....  Mon 
trc>>humble  ferviteur  &  fidèle  amant  Pierrot  5  ha  , 
ha  »  '  voili  donc  où  le  bat  vous  bleflè  f  Monficur 
TAmoureux^  en  vérité  je  fuis  ravie  d'avoir  fait  une 
pajeille  conquête.  ' 

PIERROT.     . 

Héf  Mademoifelle  »  je  fai  bien  que  mon  mérite 
n'eft  pas  capable  de  mériter  % . .  Mais  d'un  autre  cô- 
té... .  Voilà  que  Toccafion ....  Votre  beauté  «.*.♦• 
Je  ne  fuis  pas  bien  riche  >  mais  ma  fof  fi  fuis  un 
bon  garçon. 

E  5.  CO' 
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COLOMBINE. 
J'entends  cela  le  mieux  du  monde  j  mais  je  vcus 
pric;,  Monfîeur  Pierrot,  d*e'toufFer  un  peu  vos  ho- 
o uc:s de  tendre fTe,  &  d'aller  porter  cette  leurc-là  à 
Moiifîcur  de  k  Matoriére. 

PIERROT    {  s'en  allant.  ) 
Ha  petit  cocodriile  ....  onf. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Laccnqutte  de  Pierrot  n'eft  pas  bien  i!luftre>  je 
fens  néanmoins  une  fccrettc  joye  de  voir  que  rien  ne 
m'e'chappe  :  quelque  révëritc  qu^afFedent  les  fem- 
mes ,  elles  ne  font  jamais  fâchées  de  s*emendrc  dire 
qu*on  les  aime« 

SCENE    VL 

COLOMBINE,MEZZETIN 

(  t  ;  Cor.fetlle?' ,  en  habit  de  Ville  avec  une  épée.  ) 

UN  LAQUAIS. 

L  E    L  A  Q^U  A  I  S* 

MAdèmoifclle  »  voilà  Monûeur  le  Confeiller 
Nigaudin. 
COLOMBINE  {  appercevant  Nigaudîn.  ) 
En  vérité  ,  Monfîeur  Nigaudin ,  j'ailieu  de  louer 
▼otre  diligence  ;  nous  ne  devons  partir  pour  la  Co- 
médieque  dans  deux  heures,  &  je  fuis  ravie  de  pou- 
voir pendant  ce  tems-la  profiter  de  votre  convei  fa- 
tien. 

NIGAUDIN  (  en  toujfant ,) 
Mademoifelle ,  quand  il  s'agira  de  venir  vous  of- 
frir fes  hommages,  on  n'obtiendra  point  de  défaut 
contre  moi  y  en  cas  de  rendez-vous  auprès  des  Da- 
mes t  je  ne  me  lailTe  jamais  contumaccTy   &  je  me 
rends  bien  vîcc  à  l'ajournement  perfoncl. 
COLOMBINE. 
Ha  9  Monficur ,  que  vous  diccs  les  chofes  gaFam- 

mcuc  i 
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mcnr  -,  vous  avez  un  tourairc&  naturel  dans  vos  cx- 
prcirions  que  les  autres  n*ont  point ,  &  il  fcmblc  tou- 
jours <]ue  vous  demanHiez  le  cœur,  quclqu'indiftc- 
renrc  clio(c  cjuc  vous  puifTiez  dire. 

N  I  G  AUDI  N. 
Moi  >  Madcn)oiiclic  ,  je  ne  vous  demande  rien  ; 
vous  me  prenez  donc  pour  un  cfcroc.  Il  cfb  vrai  que 
nous  autres  ^eus  de  robbeJa  plupart,  nous  avons  !a 
belle  ^locution  à  commandement  5  tout  franc,  Ma- 
demoifclic ,  \t^  gensH'épce  n'ont  point  le  boute,  dc- 
liors  comme  nous. 

COLOMBINE. 
Fy,  ne  me  parlez-point  des  gens  dVp(/e  5  ilsn'àu- 
roient  jamais  rien  à/iire,  s'ils  ne  vous  e'tourdidoicnt 
de  leurs  bonnes  fortunes,  &  s'ils  ne  vous  fa'foicnt  le 
calcul  du  nombre  des  bouteilles  qu'ils  ont  vuide'es  5 
pour  moi  je  ne  conçois  pas  bien  la  manie  de  la  plu- 
part des  femmes  d'aujourd'hui ,  on  ne  fçauroic  leur 
plaire  fi  l'on  ne  revient  de  Flandre  ou  d'Allemagne  » 
&  fi  on  ne  rapporte  à  leurspicds  un  cœur  tout  perfillé 
<le  poudre  à  canon. 

N  I  G  A  U  D  l  N. 
Ma  foi  il  y  a  bien  de  rentêtement  \  car  entre  nous 
il  n'y  a  point  de  gens  qui  tiennent  une  procédure  fi 
irre'galie'rc  auprès  des  Dames  que  \ts  gfens  de  guerre  5 
ils{ontbrufques&  entreprenants  fur  le  fait  des  fa- 
veurs, &  n'obfervent  jamais  les  de'lais  portez  par 
les  Ordonnances  de  l'Amour. 

COLOMBINE. 
Il  efl:  vrai  qu'on  n'elt  point  en  fcuretc'  contre  leurs 
cntreprifcs  i  &  quand  ils  font  chez  les  Dames  ils  s'i- 
maginent d'éircdai:s  un  quartier  d'hyver  à  vivre  à 
difcretion. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 
A  propos  de  quartiers  d'hyver ,.  Mademoifelle  %  il 
me  fcmble  qu'ils  (ont  venus  cette  aonec  quinze  jours 
plutôt  pour  moi. 

E  4  C  O- 
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COLOMBINE. 
Pcnrqaoi  donc ,  Monfîcar? 

NIGAUDIN. 

J*aTois  hypotè^ue  fpeciale  for  Totrccœar  faosce 
▼ffàgc  d'Ep^ticr  9  qui  cft  atriré»  &  oai  fe  prétend 
priyil^^rarla  choIè)  mais  Tcntre*bleiL  nous  vcc- 
ron54 

COLOMFINE. 
He'  qac  cratnc-oo  >  Mooficnr  t  qaand  en  eft  fait 
comme  Yous? 

NIGAUDIN. 
II  e(l  irrai  qu'on  Juge  craint  fort  pea  de  chofe  \ 
mais  la  plupart  de  ces  gens  de  guerre  font  des  brutaux 
qui  ufenc  d*abord  des  voies  de  fait  \  cous  autres  nous 
faifon^  notre  affaire  en  douceur»  &  nous  n*aimons 
pas  le  fracas  de  la  brettc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  avez  aâcz  d^autics  endroits  pour  tous  £iire 
diftinguer. 

NIGAUDIN. 
Ce  R'eft  pas  Tcntre-bleu  qu*on  n'ait  du  coeur ,  je 
Toudrois  que  rous  me  viflicz  aux  buvettes ,  je  fais 
tout  trembler  %  &.  fi  tons  mes  confre'res  les  Praticiens 
me  redèmbloieat  9.  il  ne  fe  reccvroit  pas  le  quart  des 
nazardes  qui  fe  donnent  tous  les  fours. 
COLOMBINE. 
JcgaçeroisàYotreairque  vous  opinez  IVpéc  à  la 
main  «  3c  je  vous  picndrois  quelquefois  pour  un 
Colonel  de  robbe. 

NIGAUDIN. 
Vous  trouvrz  donc  mon  habit  joli  ^  c'cft  un  petit 
des-habilld  de  chafTe  que  je  me  fuis  fait  faire  pour  la 
Cour  >  n'cft  il  pas  vrai  que  IVpéc  me  fîcd  bien  ^ 

COLOMBINE. 
*  A  charmer. 

NIGAUDIN.      X 

JcfcQS  quelquefois  des  convulfions  de  bravoure» 

que 
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quejeneravroisretenir  9(/7r«»j^^}  J'érois  ud  pour 
la  gaerre  t  mais  mon  père  voyant  que  j'avois  trop 
4*elprit  pour  ce  métier  là  >  me  mit  dans  notre  Prefi- 
^ial  de  Beauvais  >  &  m'acheta  une  charge  d'AC- 
fclTcur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
AK  >  Monfiear  l'AiTefTeur  ^  fi  tous  d^ouillez 
aufii-bien  un  procès  que  vous  (çavcz  vous  faire  jour 
dans  un  cœur ,  que  vous  êtes  un  Juge  éclairé  l 

N  I  G  A  U  D  I  N. 
Tout  franc»  Mademoifèlle,  ie  ne  me  plains  point 
de  mes  lumières  »  &  je  vous  avoue  que  fai  une  péné- 
tration d*efprit  qui .  me  fnrprend  quelquefois  :  |c 
jugeai  dcrniércmeac  un  gros  procès  à  l'Audiance  > 
dont  je  n'avois  pas  entendu  un  mot* 

COLOMBINE, 
Pas  un  mot  »  &  comment  avcz-voas  pu  rendre 
^ftice  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 
Bon  dans  tous  les  procès  il  n*y  a  qu'une  routines 
One  àts  panics  m'avcir  envoyé  un  carofle  de  cent  < 
pi/loles ,  &  Tautrc  deux  chevaux  gris  de  éoo.  écusi 
vous  jugez- bien  qui  avoir  le  bon  droit  ? 
COLOMBINE. 
Ho  >  je  fçais  que  deux  chevaux  gris  mènent  u& 
procès  bien  rondement. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 
Mafoi  vottsayeziaifoBy  les  chevaux  cmrainerenc 
rccaioUc. 


y 
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SCENE    VIL 

ARLEQUIN  {enCapitahe,)  COLOM- 

BINE,  NIGAUDIN. 

LE     CAPITAINE    (f»  dedans,  ) 

PArbleu  >  mon  ami ,  je  crois  <]ue  tu  ne  me  coii- 
nois  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ha,  Monfieur,  vous  êtes  perdu  fi  cet  kommç-]à 
▼ous  trouve  ici. 

NIGAUDIN. 
Comment  donc  ? 

COLOMBINE.  , 
Ofl:  uit  Officier  qui  cft  jaloux  à  la  fureur  -,  il  a 
déjà  tué  cinq  ou  fix  hommes  pour  n'avoir  fait  que  me 
legardcr. 

NIGAUDIN. 
Cinq  ou  fîx  hommes  î  voila  qui  cft  bien  brutaU 
(  Ufe  desbuBiiie  ,  met  f on  rabat  &  appelle  f on  Laquais,) 
COLOMBINE. 
Hé  que  faites  vous  >  Mondeur  9  à  quoi  vous  amu- 
fez-vous-Jà? 

NIGAUDIN. 
Je  fçais  bien  ce  que  je  fais  >  il  faudra  qu*il  foie 
bien  Jache  s*il  me  bat  fans  épée  ;  pour  plus  grande 
fureté,  YÎte  qu'on  me  donne  ma  robe.    - 
COLOMBINE. 
Votre  robe,  &  ou  eft-elle? 

N  I  G  A  U  P  I  N. 
Je  ne  vais  jamais  fans  cela  »  on  ne  fçait  pas  ce  qsi 
^cut  arriver. 

COLOMBINE. 
Ha ,  Mon/îeur ,  ne  vous  y  Hez*pas ,  vous  auriez 

touccs  les  robes  du  Palais  fur  le  corps ,  qu'il 

LE 
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LE     CAriTAINE(^«  dedans.  ) 
Par  la  mort,  par  la  tête,  fî  tu  ne  me  lai  fies  entrer  » 
)c  mettrai  le  feu  à  la  m  ai  fou. 

COLOMBINE. 
Que  je  fuis  malhcureufc  î  le  voila  qui  entre ,  tenez 
cachez-^ ous  vire  fous  cette  table-là,fit  ne  remuez- pas. 
N  1  G  A  U  D  I  N  (fe. met  fous  là  table,) 
Ha ,  ma  maudite  toux  me  va  trahir. 

LÊCAPITAINE  [entrant.) 
Commentmordi,  Madcmoifclle ,  ij  eftplùs  dif- 
fici  c  d'entier  chez  vous  que  de  prendre  trois  demi- 
Juncs  J  Vpe'e  à  la  main  ?  Ç\  vous  ne  changez  de  Portier  y 
ma  foi  il  faudra  rompre  tout  commerce  avec  vous  j 
maiepeftc  ^  une  cravate  de  Malincs  qui  n'efl  plus  pro- 
pre qu'à  faire  de  la  charpie  ,  voila  qui  eft  fait,  je 
ne  rends  plus  de  vifîtes  qu'à  des  portes  bâtardes» 
C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Monfieur  jeliiisbicn  fàciiécde  Taccidcnide  vorrc 

cravate  j  mais 

LE    CAPITAINE. 
Mais ,  Madcmoifclk,  on  cft  bicn-aife  de  confervcr 
le  peu  qu'on  a  de  lin^e  ;  je  fuis  revenu  trente  fois  de 
ralfaut  en  meilleur  équipage.  Il  cft  vrai  qu*unc  jolie 
perfbnne  comme  vous  cft  un  redoutable  ouvrage  à 
corne.  (  îîr^peih  tabac  -^  Nrgaudintoujfe  t  leCapitai^ 
«r,  afrès  aimr  regardé  de  tous  cotez  ,  dit)  Plaît-il? 
COLOMBINE. 
Ce  n'eft  ricn>   Monfieur..»  Que  voila  un  habic 
bien  entendu  !  - 

LECAPITAINE. 
Je  ne  fuis  pas  mal  fait,  oiii  -,  je  dois  ma  taille  à 
une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  que  je  bois  régîe'- 
mcnt  par  jour  j  un  grand  ventre  lîcd  bien  à  la  rétc 
d'un  bataillon ,  &  il  faut  qu'un  homme  de  guerre 
ait  du  boyau...  (Nigaudin  toujfe»)  Ouais  qu'cft-cc 
donc  que  j'entends  l 

£  (5  C  0. 


IcS  La  Coquette, 

C  O  L.O  M  B  I  N  E. 
Ce  «Vft  ricii  >  vous  dis-jc.    Voilà  vos  innuictu^es 
c]ui  vous  prennent  -,    vous  voudriez  d<fja  cnc  hors 
d'ici ,  &  vous  ne  longez  pas^u*il  y  a  uo  fiécle  qu'un 
ne  vous  a  vu. 

LE    CAPITAINE. 
Yy  vicndrois  plus  fouvent  »  niais  coût  le  genre  kir* 
mjihi  y  aborde  \  voyez  >  Mademoifellet  icfuis  IcG'en» 
tilhommedcFrancc  du  meilleur  commerce^mais  ven- 
ir cbleu  je  nem*acccinmodepointdc  vos  ncucralitez* 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
MohDieu,  Monfieur,  je  ménage  tout  le  monde 
pour  des  raifons  parciculiéres;  mais  je  fçais  donner  la 
lîrdlVrcnce  à  <]ui  \t  mérite  ;  je  me  dininguecn  voyant 
lc5  gens  de  Cour,  les  Officiers  me  font  plaifîr,  je 
trouve  des  rcd'oorcesavec  les  Financiers  \  &  pour  pc« 
«ju'on  jîmc  les  bagarelles ,  c'cft  le  moins  qu'on  puifle 
avoir  que  dcui  ou  crois  pcticsAbbcz  dans  une  n^ailbn. 
LE    CAPITAINE. 
Pour  les  Abbez  pafle ,  on  fçaii  bien  que  cette  grai- 
nc>Ià  eil  nécelTaire  aux  fcmmesjmaisi'enragedevoir 
à  vos  trou  (Tes  un  tas  de  gcns.de  robe,  qui  font  pour 
la  plupart  des  croquants  >  àquirefprirn'aétédonné 
que  comme  Je  fei  aur  jambons  pour  les  conferver. 
COLOMBINE. 
Bon,  Véii  \ts  femmes  les  fonfFrent  faute  d'Offi*- 
ciçrs  ',  mais  ce  font  des  oifeauv  (emcftres  qui  difpa- 
roilî'cnravcc  Its  hyrondelles:  &  puis  les  af^iires  vien- 
nent fans  qu'on  y  pcnfc  ,  on  a  tous  les  jours  malgré 
foi  des  procès  j  d;  vous  favez  qu'auprès  d'un  Juge 
fjcnHble,  Tcnjouëmenc  d'une  jolie  terame  eft  tou* 
jours  la  meilleure  pièce  d'un  fac  ? 

LECAPITAINE. 
Vous  voyez  entr'^iutrcs  un  certain...»   Trigati- 

din Nigaud  in  >   un   petit  friquet  de  chicane; 

par  la  ventre  bleu  (i  jamais  je  l'y.  rencontre,  je  n'ai-  ' 
Qie  f  as  le  bruit ,  mais  ^.fTurément  jç:lui  couperai  les 

•rcil- 
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•rcillcs  !  (  J^igaudjn  twjfe ,  &  Cohmbint  touft  auffi. 
de  feur  ^tie  le  Capitaine  ne  l'entende .  ]      ' 
COLOMBINE. 
liéfj  y  Monficur,  ne  m'ea  parlez  poinct  je  ne  le 
iâurois  foufFrir^c'eft  une  éponge  à  Coitifc^ielle  toujfe,) 
LE     C  A  P  I  T  A  I,N  E. 
Qa*avez-Yous  donc  y  Madcmoifelle  9  vous  me  pa- 
zoi iTez  bien  enrumée  ? 

COLOMBINE. 
Ce  n*efè  rien  y  Monfienr»  on  ne  peut  pas  coûjoars 
fè  porter  fî-bien  que  vous  $  mon  Dieu  qiis  vous  avez 
Jbon  vifàgc  1 

LE    CAPITAINE. 
Je  le  crois  ma  foi  qu'il  efl  bon  »   il  y  a  plus  de 
crcnte  ans  que  je  m'en  fers  jour  &  nuic  i  je  ne  fuis 


a 


as  comme  cest  femmes  qui  le  meccenc  le  loir  fous 
:ur  toilette. 

SCENE    V  I  ï  I. 

UN  SERGENT  &  les  mêmes. 

L  E    s  E  R  G  E  N  T. 

M  Ou  Capitaine  »  ne  voulez-vous  pas  arrêter  les 
parties  de  ce  Marchand  qui  a  fourni  les  juftau- 
corps  de  la  Compagnie  l 

COLOMBINE* 
C*efl-à-dire  «  Monficui  le  Capitaine  -,  que  vous  ne 
manque^  pas.de  moyens  pour  trouver  de  Tareent? 
LE    CAPITAINE. 
Je  veux  être  un  ÎJtfame  >  (î  }*ai  le  premier  fol  pour 
Élire  ma  compagnie  V  ce  qui  me  confolec'ed  que  je 
dois  beaucoup.  (  Il  écrit  &fent  quelque  chofefous  la  ta» 
ble  :  )  Allons  5  tirez  ;  pour  une  Dcmoifclle  il  me  fcm- 
ble  que  vous  avez-là  un  vilain  niitin  (bus  votre  cable* 
COLOMBINE. 
Vous  rêvez  >  jt  crois  >  avec  vos  mâtins  ? 

E  7  LE 
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LE    C  A  P  IT  A  I  N-E. 
Brin  dV-i^"<-'ur» 

LE    SERGENT. 
Mon  Capicainc. 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E.. 
CbafTcz-nioi  ce  chien  de  deffous  cet  c  rabicr 
LE     SERGENT  (avec  fa  canne.  ) 
Allons,  tinz,  à  la  paille.  (Nigauflin  fort,) 

L  E     C  A  P  I  T  AINE. 
Ho  ho  >  mon  petit  ami ,  &  que  faites  vous  donc 
ici,  s'il  vous  plaie? 

N  1  G  A  U  D  I  N. 
La  Violette  ,  Lacjuais ,  prenez  ma  robe. 

LE    CAPITAINE. 
Mon  petit  ami ,  (î  vous  ne  dénichez  au  plus  vite ,  je 
▼ous  ferai  amourcufement  defccndre  par  la  fenêtre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ha,  Monfîeur  le  Capitaine,  vous  êtes  un  extra- 
vagant de  vous  emporter  fans  raifoh  ;  n*ai  je  pas  fait 
mon  devoir  de  faire  cacher  MonHeur  pour  vous  épar- 
gner du  chagrin?  tant  pis  pour  vous  fi  vous  allez  cncr- 
chcroû  vous  n*avez  que  taire:  &  vous,  Monfieur  » 
dcquoi  vous  avifez  vous  de  faire  du  bruit  mal-à-pro- 
pos  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  de  robe,  &  un  Officier 
d'un  Prefidial ,  capable  de  ro\j (Ter  quand  on  le  cache 
fous  une  table  \  puifque  vous  avez  fait  lafottife  «  de'- 
mclez  la  fufcc  comme  il  vous  plaira.  \ElIe fort.) 

N  I  G  A  U  D  I  N. 
Adieu,  Monfîeur,  nous  ne  ferons  pas  toujours 
feul  à  feul ,  &  s'il  vous  tombe  jamais  quelque  Dé- 
cret fur  le  corps  ,  je  vous  apprendrai  ce  que  c'eft 
que  de  fcandalifer  un  Juge  chez  des  femmes. 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Va  va  petit  Regratier  de  Juftice ,  je  me  mocque 
de  toi  &  de  tes  décrets  >  je  fuis  en  garnifon  dans  nue' 
bonne  Citadelle. 

N  1- 
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N  1  G  A  U  D  I  N. 

On  ne  traite  point  oiinmc  ça  un  ConfcilIerAf- 
fc(rcur,^&  je  m'en  plaindrai  à  votre  CiravicIIc  j  [ils 
s'en  vont  Pun  d'un  côté ,  l'autre  de  P autre,  ) 

Fin  du  premier  Afîe, 

A     C     T     E       I  I. 
SCENE      I.    ' 

TRAFFIQUET,PIER  R  OY, 

PIERROT. 

MOnfîcur ,  je  viens  de  chcï  votre  Notaire  ;  il 
vous  prie  bien  fort  de  Texcufer  ,  il  ne  fçau- 
Toic  venij  aujourd'hui. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Il  faut  prendre  patience,  pourvu  qu'il  vienne  de- 
main. 

P  I  E  RR  OT. 
Ni  demain  non  plus ,  il  lui  eft  furvenu  une  petite 
affaire  >  je  ne  crois  pas  qu'il  puifle  venir  fi-tôt. 
T  R'A  F  F  I  Q.U  E  T. 
Et  quelle  eft  donc  cette  aiFaire  ? 

PIERROT.  N- 

C'eft  >  Monfieur  ,  qu'il  eft  mort, 

T  R  A  F  F  I  Q^U  ET. 
11  eft  mort!  tu  as  raifon  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
revienne,  de  long  teips  ;  c'eft  bien  dommage ,  c'e'- 
toit  le  (cul  honnête  homme  de  Notaire  que  j'aye  en- 
core trouvé.  Hé  dis-moi,  as-tu  eu  des  nouvelles  de 
notre  homme  ? 

PIERROT. 
He  ouï  ,  Monficur  ,  pour  celui-là  on  m'a  dit  qu'il 
étoit  arrive'  par  le  Poulaillier  du  Maine ,  &  qu'il de- 
meuroic  tout  rafibus  de  chez  nous. 

T  R  A  F- 
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TRAFFICtUET. 
Le  Ciel  en  foie  loiid  »  je  me  déferai  peat-£cre  à 
lafiude  ma  fille  i  &  je  ne  Terrai  plus  dans  ma  mai- 
fondés  animaux  de.  toute  forte  d'efpèce^  &  pacci- 
culiércment  crttc  aflemblée  de  femmes  »  ou  plutôt 
cette  Académie  de  folles  qui  s'j  tenoit. 

PIERROT. 
Tout  franc  »  Monfieur  >  ]c  commcnçois  i  erre  bien 
las  de  toutes  ces  vifagercflès,  &  jVtois  refohi  de  pren- 
dre mon  congé  >  ou  de  yous  donner  le  votre  ;  mais  % 
Monfieur  «  je  voudrois  bien  vous  lâcher  on  petit  mot 
tandis  que  je  fommes  fur  la  chofe  du  mariage. 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Parles ,  Pierrot  y  que  me  veuz-tu  } 

PIERROT. 
Monfieur  %  regardez  moi  bien  t  tel  que  tous  me 
Tovez  je  me  vais  marier,  ^ 

T  R  A  F  F  I  Ç^U  E  T. 
Toi  >  te  marier  >  tu  es  fol  l 

PIERROT. 
Ce  qui  me  confole  9  Monfieur  t  c'eflf  que  celle  que 
j'époufe  eii  aufiî  folle  que  moir 

TRAFFIQUET. 
Et  qui  eltdonc  cette  malheureufe-là  ? 

PIERROT. 
Ho  9  Monfieur  »  vous  la  connoificz  bien  »  c*eft  . .  T 
Mademoifclle  votre  fille. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Ma  fille  t  ma  fille  Colombiiie  > 

.    P  I  E  R  R  p  T. 
Vraiment  >  Monfieur  »  cela  e(l  rout  prêt  »  on  n*ae* 
tend  plus  que  votre  coiifentcmcnc  »  &  leficn. 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Je  ne  fais ,  maraut ,  d  qui  il  lient  que  je  ne  t*af- 
fomme  de  coups. 

PIERROT. 
Mais  y  Monfieur  >  il  ne  faut  pas  fe  fâcher  »  ceb 

ncft 
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A'eft  pas  a  incTgal  \  \t  fuis  un  gar;on  une  fois  »  & 
die  eu  une  fille  s  &  puis ,  Monueur  ^  je  ne  fais  ce  qUe 
c^eli  que  de  faire  le  bléche  t  tous  me  donnez  quinze 
^cns  par  an ,  j*aime  mieux  n*en  gagner  que  dix& 
étxt  TOtre  gendres  voila  comme  |e  parle  moi. 
T  R  A  î  F  ï  Q^U  E  T    (dênne  des  coufi  de 

canne  à  Pierrot,  ) 
Et  moi  yoila  comme  je  réponds. 
PIERROT. 
£li  £y  donc  ^  Monfîeur  %  eft-ce  comme-ça  qu*on 
parle  de  Mariage?  tenez  voilà  vottediabledeBail- 
fif  >  d(l-ce  qu'il  eft  mieux  fait  que  moi  ?  La  pefte  l'c'^ 
touâc  Zl  vous  auiS  encore  parAlclTus  le  marché. 

.       SCENE     IL 

1*E    BAILLIF,  TRAFFIQUET, 

PIERROT. 

L  E    B  A  I  L  1  I  F. 

JE  crois  y  Monteur,  que  vous  avez  plus  d'im- 
patience de  me  faire  votre  gendre  y  que  je  n*cn 
ai  de  vous  voir  mon  bcauTpcrc .  Vous  avez  u- 
nc  fîlici  ergo  ^  vous  êtes  pourvu  d'une  drogue  dont 
vous  voudriez  être  défait 5  car  une  fille i-c'cft  «ne 
fleur  qui  '  fe  fannc  fi  elle  n'eft  cucillie.dans  fa  fai- 
fon  'y  c'eft  un  carteau  de  vin  de  Champagne  >  qui 
jaunit  s*il  u'ed  bd  dans  fa  primeur. 

PIERROT. 
Monficur  du  Carteau  vous  n'en  aurez  peut-être 
queJabeilie're. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 
J'cfpere^  Monfieur,  que  vous  ne  vous  repentirez 
pas  de  l'affaire  que  vous  faites;  car  je  puis  vous  af- 
furer  que  je  vous  livre  une  filje  toute  neuve  >  &  qui 
vous  fera  dans  la  fuite  ua  très-bon  uf<f . 

L  E 
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LE    BAILLI  F* 

Ha,  cette  marchandifc-là  ne  dure  toujours  que 
ttop  :  vous  pouvez  auffi  vous  vanter,  que  vous  fe- 
rez le  beau-pere  Je  France  le  mieux  engendre  :  je 
n*ai  aucune  mauvaife  qualité;  je  hais  le  vin  à  la 
mort,  j'ai  une  averfîon  incroyable  pour  le  jeu  ,  &jc 
/uis  fort  aife'  à  vivre;  je  ne  crois  pas  avoir affbm- 
mé  plus  de  vingt  païfans ,  &  fi  ce  n*<ftoit  que  pour 
des  bagatelles ,  quelques  rentes  Seigneuriales  (  En 
Aifant  cela ,  //  tire  de  fa  poche  f on  mouchoir  ,  (è*  laîjje 
voir  un  fiftolet^  une  bouteille  y  &  fait  tomber  desdez 
^  des  cartes.  ) 

TR  AFFIQUET    { appercevant  tout  cela  dithas  :  ) 

Voilà  cette  homme  fi  doux,  qui  ne  joue  &  qui  ne 
boit  pas  :  Vous  dites  donc ,  Monfîeur  ,  que  ma  filie 
fera  doucement  avec  vous  5   &  qu*eft-ce  que  c*^ 
que  ça  ,  s'il  vous  plaît ,  (  il  lui  montre  le  piftoiet,  ) 
.      LE    BAILLI  F. 

Je  porte  toujours  cela  fur  moi ,  car  je  n'aime 
pas  à  écre  contredit. 

PIERROT. 

Mon/îeur ,  voilà  un  jeune  homme  qui  efl  doux 
comme  un  bateau , .  vous  ne  fauriez  mieux  faire  que 
de  lui  donner  votre  fille. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

Vons  m'aflurez  que  fa  dot  ne  court  point  de  rif- 
que  entre  vos  mains  j  car  vous  ne  joiiez point,  (  // 
montre  des  cartes  à  terre,  ) 

LE    BAILLI  F. 

Fy  ,  Monfîeur,  il  n*y  a  que  desfripponsqui  s*a- 
mulent  à  czs  me'riers-là  ;  je  perte  quelquefois  des 
carres  &  des  dez  par  compLiifancc ,  mais  je  ne  m*cn 
fers  iju'cn  compagnie ,  &  je  vous  allure  que  (i  j*c- 
tois  feul  je  ne  joiierois  jamais. 

PIERROT. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  Monfieur  ,  il  n'f  a  que 
les  mauraifcs  compagnirs  qui  gâtent  la  jcuncfTc. 

TRAF- 
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T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Pour  du  vin  vous  n'en  beuvcz  pas  ? 
LE    B  A  I  L  L  I  F, 
•  La  crapule  me  fait  horreur.   Eft-cc  que  les  hon- 
jiércs  gens  boivent  du  vin  ? 

T  R  A  F  F  1  Q^U  E  T. 
]e  vois  pourtant  là  c]uelc|ue  chofc  qui  a  afTez  la 
pbifLOnomie  d'une  bouteille. 

-       PIERROT. 
£on ,  Monsieur ,  vous  avez  la  berlue'. 

LE    B  A  I  L  L  I  F. 
Ouï  parbleu  il  Ta,  cen*eft<juedéreaudevieque 
je  porte  à  une  femme  de  qualité  qui  eH:  en  couché. 
TRAFFIOUET. 
Allons  ,  allons ,  il  faut  pafler  par  là-defTus ,  on  ne 
fera  pas  un  homme  exprès  pour  moi  ;  apparemment 
vous  n'épouferez  pas  ma  fille  fans  la  voir:  Pierrot 
dis  à  Colombine  qu'elle  vienne  faluer  Monfieur. 

PIERROT. 
Elle  n^eft  pas  ici. 

T  R  A  F  F  I  C^U  E  T. 
Elle  n'eft  pas  ici  ! 

PIERROT. 
Non  ,    Monfieur  >  j'ai  vu  un  Chevalier,  avec  un 
Abbé,  qui  font' venus  l'emprunter  pour  jufqu'ifept 
heures. 

L  E  B  A  I  L  L  I  F. 
L'emprunter  î  comment  donc  l  cft-ce  là  cette  fil- 
le fi  neuve?  Si  on  me  l'emprunte  comme  ça  quand 
elle  fera  ma  femme  ,  elle  ne  durera  pas  fi  long-tcms 
que  je  penfois.  Mon  garçon,  la  fille  de  Monfieur 
le  prête  donc  quelquefois  de  main  eu  mâm  quand 
on  la  demande  ? 

PIERROT. 
Ouï,  Monfieur,  tous  les  jours  il  y  a  tout  plein 
d'honnête  monde  qui  la  vient  prendre  pour  la  di- 
vertir. 

j  LE 
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LE     BAILLI  F. 
Oui>  Monfîeur  <Iu  beau^^ere»  enroutcasfrdjms 
flz  mais  ou  UBanjeaein'accommodoispascieyotre 
fille,  en  perdant  quelcjue  chofe  defTus  >  voas  la.re- 
prendricz  ? 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T- 
*   Il  n'f  a  rien  à  perdre  fur  cette  £ile-li  >  toas  en 
trouverez  toujours  TOtre  argent.   / 

PIERROT. 
On  ne  parle  point  du  loup  qu'on  n*en  Toje  la 

3ueuc  >  tenez  la  Toilâ  ;  ne  vous  avois-je  pas  bien 
it  qu'elle  viendroit  fouper  .avec  vous  ?  ILn*y  a 
point  de  fille  à  Paris  fi-bien  moxigiiiée  »  elle  ne 
couche  jamais  en  ville. 

T  R.  A  F  F  L  CtU  E  T.^ 
Ma  Tille  y  voilà  le  Baillif  en  qucflion  »  tu  ne  vou- 
dras peut'  erre  pas  lui^ouTiir  ton  t^ceur  en  ma  pre- 
fcnce^  Moniteur,  je  n^  ^us  rends  pas  un  m^caant 
office  de  vous  lailTcr  feul  aVcc  votre  Maitrefle.  (P/Vr- 
rot  fait  dci  mines  en  quittant  f m  MmtrtJJi^) 

SCENE    lÏL 

COLOMBINE,  LE  BAILLIF. 

LE    BA>ILLIF     (fi  reculant.} 

NE  vous  éconncz  pas,  MademoifcIIc  »  fi  vous 
me  voyez  reculer  trois  pas  avi  frontirpice  de 
vos  charmes ,  vous  avez  des  yeux  capables  d*embra- 
fer  tout  le  Bailliage  de  mon  cœur;  &  depuis  qu*on 
porte  des  bouches  >  on  n'a  jamais  bouchonné  un  bou»- 
chon  Cl  bouchonnable. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  confufc  de  vos  civilitcz  >  Monfieur  %  &  il 
faudroit  avoir  plus  d'cfprit  que  je  n'en  ai  pourra» 
pondre  a  un  compliment  û  arrangé. 

L  E 
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LE  BAILLI  F* 
11  eft  Trai  que  pour*  des  complimens  »  il  xf 7  t 
point  d'homme  dans  notte  Province  qui  m'ofc  pré- 
cet  le  coller.  J'ai  harangua  une  fois  notre  Iprendanc 
pendant  deux  heures  avec  tant  d'éloquence  9  .qu'il 
s'endormit  tout  debout  t  &  ne  s'éveiila  qu'une  heu- 
re après  que  j'eus  fini. 

COLOMBINE. 
De  pareils  efforts  d'efprit  font  bons  pour  la  Pro« 
Tince  i  mais  à  Paris  on  aime  à  parler  terre  â  terre* 

LEBAILLIF. 
Bon,  a-t-on  de  l'cfprit  à  Paris?  Si-tôt  qu'il  y  a 
lin  fat  dans  un  païs  on  l'y  envoyé  >  c'eft  le  rendcz- 
TOtts  de  tous  les  fots  de  la  France  \  5c  de  tous  les 
Parifiens  »  je  ne  vois  que  les  Normands  &  les  Man- 
ceauz  qui  ayent  un  peu  de  briHant. 

COLOMBINE. 
A  TOUS  entendre  parler  vous  ne  paroifTez  pas 
content  des  Cavaliers  de  ce  païsvicis  &  des  Dames 
qu'en  dites-vouis  \ 

LEPAILLIF. 
La  >  la ,  elles  font  d^alTez  bonne  amitié  »  j'en  34 
trouvé  quelques-unes  de  jolies  en  mon  chemin  \  mais 
tout  franc  je  n'en  ai  point  encore  tu  une  de  votre 

€âiibj:e# 

COLOMBINE. 

Il  faut  pourtant  tomber  d'accord  qu'elles  ont  un 
tour  d'efprit  &  des  manières  de  fe  mettre  t  que  les 
icmraes  de  Province  n'ont  point. 

LE    B  A  I  L  L  ï  F. 

Ouï'da  >  ouï«da  y  je  trouve  qu'elles  fe  coclTent  rai- 
(bnuablement  haut  ;  te  je  crçis  que  leurs  maris  ne 
font  guéres  coëfFez  plus  bas. 

COLOMBINE. 

Od  pafle-t-on  le  tems  avec  ûfus  d'économie  s  au- 
)oiud*hui  à  rOper^>  demain  a  la  Comédie ,  un  au- 
tre jour  au  Bal}  on  entrelaife  cela  de  parties  de  jeu 


Ii8  La  Coquette. 

&  et  promenades ,  &  vous  voyez  bien  qu*il  n'y  a 
point  de  lieu  où  une  femme  (bit  i\  i'açonpéc. 

LE    B  A  I  I,  L  I  F. 
Pour  moi  je  trouve  cela  le  plus  joli  du  monde  5 
mais  que  difcnt  les  maris  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 
Les  maris  difcnt  ce  qu'ils  veulent ,  &  les  femmes 
font  ce  qui  leur  plaît  j  c'eft  la  mode  du  Païs. 
LE    B  A  I  L  L  I  F. 
Les  femmes  ferçnt  durer  cette  mode-là  le  plus 
qu'elles  pourront  5  &t  s'il  vous  plaît,    quand  une 
femme  revient  du  Bal  à  cinq  heures  du  matin  avec 
un  Cavalier ,  qu'elle  éveille  toute  la  maifon  ,  que 
difent  les  maris  â  Paris  1 

COL  O  M  BINE. 
Ils  ne  difent  ritn ,  dès  que  la  femme  cd  rentrée 
ils  fe  rendorment. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 
Un  homme  qui  a  le  fommeil  fî  en  main  n'a  pas 
bcfbin  d'être  bercé  j  m.ais  ,  je  vous  prie  ,  lors  qu'u- 
ne femme  vend  Tes  pierreries  pour  faire  l'équipage 
de  quelque  galand  homme  qui  va  à  l'armée,  que 
difent  les  mari  s 'à  Paris  ? 

COLOMBINE. 
Ho  ,    les   Parifîens  font  trop  bons  fcrviteurs  du 
Roi  pour  trouver  cela  mauvais. 

L  E  B  A  I  L  L  I  F. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  voilà  de  bonnes  gens 
que  ces  Parifiens-là:  Vaille  que  vaille  ,  puriqucj'ai 
tait  les  frais  du  voyage  ,  je  vous  épouferai  ;  mais  à 
condition  que  dès  le  lendemain  de  la  noce  vous 
vous  mettrez  dans  la  Carriole  du  Mans  pour  venir 
régenter  les  chapons  de  mabaflc-cout ,  l'air  de  Pa- 
ris donne  trop  de  maux*  de  tétc. 

COLOMBINE. 
Quelque  loi  que  vous  m'impofiez  ,  elle  me  parôîtra 
toujours  douce ,  pourvu  que  je  fois  J[curc;ae  paffer 

avec 
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avec  vous  Je.rc{i:e  de  mes  jours  ,  vous  me  tcncx  lieu  de 
tout  i  &  du  moment  que  je  vous  ai  vu.,  j*ai  Icnti 
pour  vous  ....  Ha  ,  ne  m'obligez  pasdem*expli- 
quer ,  j'en  dirois  peut-être  plus  que  je  neveux. 
L  E  B  A  1  L  L  1  F. 
Les  filles  de  ce  Pais- ci  font  faites  avec  des  ëtou* 
pes  >  il  ne  faut  qu*unc  étincelle^ 

COLOMBINE. 
J*ai  une  grâce  à  vous  demander  ;  les  filles  ,  com- 
me voasfçavcz  >  ont  beaucoup  d'ambition  fur  Je  fait 
du  mariage  5  j'ai  eu  toute  ma  vie  une  noble  horreur 
pour  les  Baillifs  du-Maine,  ne  pôiuriez-vous point 
changer  de  charge  9  &  vous  faire  homme  de  qualicé  ? 
L'E     B  A  IL  L  I  F. 
Tiès-volonciers ,  rien  n'elt  plus  aifé  ,  auffi-bicn.jc 
fuis  en  pourpacler  avec  un -Marquis  de  nos  cantons 
qui  s*en  va  à  l'armce,  &  comme  il  a  bcfoin  d*ar- 
-  £5ent,  il  me  veut  vendre  fa  charge  de  Marquis  avec 
là  pratique. 

C  O'L  O  M  B  I  N  E. 
Ho,  Monfieur  ,  que  cela  me  fera  de  pîaifir  ;  mais 
en  acKcranc  une  charge  de  Marquis,  n'oubliez  pas, 
s'il  vous  plaît  >  de  vous  faire  donner  les  airs  déhan- 
chez de  ces  Mclfieurs-là  ? 

L  E    B  A  I  L  L  I  F. 
Ho  >  je  n*en  ai  que  faire  j  quand  on  a  etc  toute 
fa  vie  c'ieve'  dans  le  bas  Maine;  les  airs  de  Cour  ne 
font  que  trop  familiers:  Adieu,  ma  belle  enfant, 
touchez  là-dedans ,  dans  une  heure  au  plus  tard  je 
vous  fais  Marquife  ou  Baillivefle ,  vouschoiiirez^ 
COLOMBINE. 
La  fottc  pécore  qu'un  homme  qui  a  le  mariage 
eu   tcte  l    une  fille  un  peu  fçavante  fur  Tarticlc  le 
manie  comme  un  chamois  j  voyez  ,  je  vous  prie , 
cet  idiot  de  Baillif  qui  va  fe  faire  Marquis  :   pour 
iii*e(ïayer,  le  premier  Marquis  qui  me  tombera  fous 
la  pate^  j'ea  ferai  un  Procureur  Fifcal. 

[Dans 
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(  Dans  tiniervaih  de  ceHe  Sàntis^  de  celle  qui  fuit , 
il  fe  fajfe  des  Seines  Italiennes.  ) 

SCENE    IV. 

COLOMBINE,  TRAFFIQUET. 

T  R  A  F  P  I  <i.U  E  T. 

JE  vous  prie»  MaHemoifelle  ma  fille^  de  ne  me 
poiot  tfcbaufcr  les  oreilles  9  je  fçais  ce  qu'il  vous 
faut  ,   &  c*cft  à  TOUS  à  obéïc  quand  je  vous  ai 
choiû  un  mari ,  emendex-vous  \ 

COLOMBINE. 
Comme  je  fuis  une  partiedes  plus  int^reiKes  dans 
l'affaire  >  je  crois  >  mon  perc>  <}ue  mon  choix  cft 
du  moins  aufÇ  n^ceflaire  que  le  votre  >  &  Je  vous 
dirai  franchement  qae  cet  komnHe-là  n.*eft  point 
fait  pour  moi. 

T  R  A  F  r  I  Q^U  E  T. 
N*eft  point  fait  pour  tous  i   J*cn  fuis  d*avis,.  il 
faut  vous  iVflayex-  ;  mais  voyez  »  je  vous  prie  9  com- 
me cela  fait  la  raifonneufe. 

COLOMBINE. 
Je  vous  dis  encore  une  fuis  >  mon  père  »  laîflez- 
moi  mener  cette  affaire»Iâ  5  vous  êtes  plus'  vieux  que 
^moi  »  j'en  conviens  \  mais  je  me  connois  mieux 
en  maris  que  vous* 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Et  que  trouvez- VOUS)  s'il  vous  plaît  à  redire  au 
mari  que  je  vous  propofe  ? 

COLOMBINE. 
Bon  9  c*eft  un  homme  quifepre(ènredefrontau 
mariage*  àc  qui  ne  fçait  pas  ce  que  c'cd  qu'un  pré- 
liminaire d'Amour. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 
Hé  j  de  par  tous  les  Diables  9  par  où  veux«tu  donc 
qu'il  fe  prefcnte  »  par  l'oreille  \  tant  mieux  s'il  corn- 
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mcncc  à  entrer  en  matie'rc  j  en  fait  de  mariage,  je 
n*aime  point  à  voir  préhlder. 

COLOMBINE. 
Quoi  y  mon  p^rc  ,  vou6  voudriez  ? 

T  R  A  F  F  I  et  U  E  t . 
Oiii  >  )c  le  veux. 

COLOMBINE. 
Vous  prétendez  qu'un  homme  que  je  n'ai  jamais  yû? 
T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 
Otfi>  jeiepjétends. 

COLOI4BINE. 
J*ai  trop  de  raifon  pour  .  . . 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Si  tu  as  de  la  raifon  tu  dois  m'obe'ïr  ,  &  prendre  le 
parti  qui  fc  prcfentc.   (  Oâifavepar&it  à  la  Cantonade  > 
é^fait  des  mines  à  CJombine,  ) 

COLOMBINE. 
Le  parti  qui  fe  prcfenre  .... 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Oui ,  le  parti  qui  fc  prefcnte. 

COLOMBINE. 
AiTure'ment  ?  " 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Oiii,  s*ilvous  plaîc,  il  ne  faut  point  tant  faire 
de  peftes  ni  de  grimaces  ,   eit-ce  qu'il  lui  manque 
<]uelque  chofo? 

COLOMBINE. 
Je  ne  dis  pas  cela» 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T.       - 
Eft-il  tortu  ou  boflu  ? 

COLOMBINE. 
Je  trouve  fa  taille  d(fgagec  &  engageante. 

T  R  A  F  F  I  C^U  E  T. 
Eft-ce  qu'il  n'a  pas  d'efprit,  vava>  cen'cftpasic 
plus  néceflaire  en  ménage. 

COLOMBINE. 
Son  cfprit  me  charme,  5c  je  connoisfcu  deg^ns 
<jui  en  ayent  plus  mic  lui. 

T$m.  ni.  F  TRAV- 
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T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T.  | 

Et  pourquoi  clone  n*cn  ycui  c«  point  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Moi  je  n*en  veux  pas  ?  Il  faudroit,  mon  père» 
que  je  FufTe  bien  aveugle  >  ou  bien  infenfible  pour 
refufcr  un* tel  parti. 

T  H  A  F  F  I  QJJ  I  T. 
Ho  ,  que  ne  parles-tu  donc  ,  fallois  me  mettre  eM 
colère  5  voyez  >  je  vous  piie>   ^uand  en  ne  s'entend 
pas  }  vicn  ,  ma  fîîle ,  que  je  t'embraflc. 
C  O  L  O  4^  B  I  N  E. 
QuecetembrafTement  méfait  de plaifîr!  [Bnem^ 
hrMJfantfonfere  elle  donne  fa  main  à  baifer  à  OÛMve.) 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Tu  réponds  dignement  aux  foins  que  j'ai  pris  de 
ton  éducation. 

COLOMBINE, 
]*aimerois  mieux  mourir  ,  mon  père  >  que  de  vous 
delbbliger. 

T  R  A  F  F  1  Q^U  ET. 
Tu  m«  promets  donc  de  ne  plus  longer  a  cet  e'courdi? 
C  O  L  O  M  B  I  N  K.     , 
Je  ne  le  verrai  de  ma  vie,  c'cftun  homme  que  je 
ne  puis  foufFrir. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 
Et  moi  pour  reconnoîrrc  ton  obéïfTancc  ,  je  te  pro- 
mets d'augmenter  ton  troufï'eau  de  fix  chcmifcs ,  & 
det*al]er  voir  toutes  les  Fëies  &  Dimanches  quand 
tu  feras  au  Maine. 

COLOMBINE. 
Au  Maine  »  mon  père  .  &  que  taire  là  ? 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 
Accompagner  ton  mari. 

C  O  L  a  M  B  I  N  E. 
Mon  marilcc  u'cjft  p^^  Ton  deflcin  de  quitter  Paris. 

T  R  A  F  F  I  OU  E  T. 
Et  vraiment  fi ,  il  cil  Baillifciu  Maine. 

C  O- 
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COLOMBINE. 

©davc  cfl  Baillif  du  Maine,  &  depuis  quand  donc? 

T  R  A  f  F  I  QJJ  t  T. 
Qac  diable  vcux-ta  doue  dire  avec  ton  Odavc  ?  je 
crois  que  tu  es  folle. 

COLOMBINE. 
Quoi  ce  n'cft  pas  Oétavc  9UC  Vous  me  touIcz 
<lonner  pour  mari  ? 

T  A  A  F  F  I  QJJ  E  T. 
Nou  a/Ture'ment. 

COLOMBINE. 
Bon  bon  >  vous  vous  moquez  >  vous  voulez  rire  ? 
{  Colombim  fait  toujours  des  mines  avec  Ofiave.  ) 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Je  ne  ris  point ,  &  je  veux  ...  [U  ft,  tourne ,  à^ 
êpfergoit  Ofiave  ,  qui  lui  fait  une  révérence ,  d^  s*en 
va,  )    C'cft  donc  ainfi  ,  coquine  ,  que.  ru  fais  e'tan 
de  mes  remontrances  «  que  ru  te  moques  de  moi  ? 
COLOMBINE. 
Mon  pcre ... 

T  R  A  F  F  I  C^U  ET. 
Va ,  je  t'abandonne. 

COLOMBINE. 
Hé  y  mon  pcre  .... 

T  R  A  F  F  IQ^U  ET. 
Je  te  déshérite. 

COLOMBINE  [tout  dyucenwît.  ) 
Mon  petit  papa. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Je  te  donne  ma  malédiction ,  &  tu  mourras  vieille 
fille.  [Us'en  va,) 

COLOMBINE. 
Ho  criez  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n*irai  pas  per- 
dre un  Amant  pour  la  mauvaifc  humeur  d'un  perc  j 
.  nous  fommcs  dans  un  tems  oui  il  faut  garder  le  peu 
qu'on  en  a;  Mais  voici  notre  amoureux  Pierrot,  il 
tauc  rc'coutcr  un  moment  &  nous  eu  divertir. 

^  X  S  CE- 
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S  C  E  N  E    V. 

PIERROT,COLOMBIN£, 
UN    LAQUAIS. 

PIERROT. 

E.Nfin,  Pierrot,  te  voila  dans  le  bourbier  jufqacs 
au  col  >  dcquoit'avifes-ta  d*4trc  amoureux  i  tu 
ne  fais  plus  que  quatre  repas  par  jour  j  tu  ne  -fauro^ 
plus  tVveilIer  qu'à  midi  fonn^  ;  tu  vois  bien  qu*ea 
ce:  é  at'là ,  eu  ne  peux  pas  la  faire  longue;  Hé  biea 
je  mourrai.  Tu  mourras?  Sais-tu  bien  qu'il  n*y« 
rien  de  fi  trifte  que  la  mort  t  II  n'importe ,  je  ne  ver- 
rai plus  cette  cruelle  \  je  ne  verrai  plus  cette  ingrate  » 
cette  ....  (  U  apperqoit  Colombine .  ] 

C  OLOMBINE. 
Que  dis-tu  là  ?  ^ 

PIERROT. 
Je  dis  }  je  dis }  Mademoifelle  >  que  quand  je  ferai 
mort  je  ne  verrai  plus  goûte. 

COLOMBINE.  ^ 
C'eft  donc  à  dire  que  ta  folie  te  dure  toujours  ? 

PIERROT. 
Mademoifclle  ,    affurément  vous  me  ferez  faire 
quelque  mauvais  coup  s  jemeferois  déjà  jette  vingt 
fois  par  la  fenêtre  de  notre  grenier  s'il  avoit  été  lëulc^ 
meut  d'un  étage  plus  bas. 

COLOMBINE. 
Tu  te  mocques  ,  Pierrot ,  quand  on  eft  bien  amou- 
reux on  n'eftpasà  un  étage  prcsi  je  te  confeillc  de 
ce  pas  d'aller  taire  ce  faut-là  pour  l'amour  de  moi. 

PIERROT. 
Allez  vilain  petit  Porc- épie  >  le  Ciel  vous  punirai 
ô  Amoàr ,  Amour  !  ô  Pierrot ,  Pierrot  !  {  Us*en  v<r, 
é^  ic  Laquais  entre ,  ) 

LE 
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L  E    L  A  Q^U  A  I  S. 
Ma^emoifclle ,    voila  la  ConKefTe  Flam^che  >  & 
la  Marquife  Bidoqucc  qui  demandenc  à  vous  yoir. 
COLOMBINE. 
La  Comtcflc  Flamélhc  ,  &  la  Marquifc  Biftoquec, 
je  ne  connois  point  ça  ,  de  quel  mauvais  vent  z^^  hm- 
mes-la  abotdeiu-cllcs  chez  moi?  11  faut  que  ce  foicnt 
des  Proviuciales. 

LE    LAQ^UAIS. 
'  Ce /ont  des  Dames  qui  difent  qu'elles  demeurent 
depuis  peu  dans  le  ouarricr. 

COLOMBINE. 
Faites-les  entrer  i  voilà  de  ces  chiennes  de  vilitcs 
qu*on  ne  fauroit  c'^viter. 

SCENE     VI. 

{Pour  r intelligence  de  cette  S cène-^H faut  f avoir  qst^Ofta- 
ve  ayant  apprts  que  Colotnbine  a  voit  dit  au  Baiilif 
d!* acheter  un  Martjuifat ,  croit  qu'utile  l^aime  vérita- 
è/ement ',  é*fonrl*en  dégoûter  il  fait  habiller  Mez» 
zetin  éf  Paf(j[uariel  en  femmes  y  &  les  envoyé  che%> 
Colombine  afin  qu'ils  la  dégoûtent- du  Baiilif,  ) 

LA    MARQUISE    Paffuariel, 

LA  COMTESSE  Mettetin, 

COLOMBINE. 

^Le  LoûMais  qui  porte  la  queue  k  la  Marquife  ,^  la 
tient  fichée  dans  fa  culote ,  \à  de  fes  deux  mains 
il  caffe  des  noix,  ) 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 

&  COLOMBINE  (  toutes  trots  enfemble,  ) 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

HE  bon  jour  ,  Mademoifellc  ,  comment  vous 
portez -vous  ?  il  y  a  mille  ans  que  ]'ai  envie  de 
vous  venir  voir ,  &  de  profiter  de  Thonneur  de  votre 
voifinagc.  F  j.  LA 
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L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

.  On  a  du  tous  dirc>  Madcmoifellc  >  que  mon  équi- 
page s'cft  arrête  vingt  fois  à  votre  porte  \  mais  vous 
éces  iatrouvabic  >  &  vous  ères  toute despli^s  rares. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
En  vérité ,   Mefdames ,  je  fuis  dans  la  dernicfre 
coiifunon  ,    d*avoir  fî  mal  profité  de  Thonneur  de 
votre  vifitc  :  Hola  ;  quelqu'un  »  des  fiéges. 
(  Elles fe  taifent  touUs  Us  trois  ;  ^  après  un  petit  Jt/encr, 
toutes  les  trois  enfemble  difent  ce  qui  fuit,  ) 
LA     COMTESSE. 
Pcut-OD  fcavoir,  la  Belle,  quels  font  vos  plaifirs? 
vous  ctzs  toujours  dans  le  grand  monde  $   on  die  que 
c'eft  vous  qui  faites  Tfaonneur  du  quartier. 
LA     M  A  R  Q_U  1  S  It. 
Mais  voyez  ce  tein  ,  je  vous  prie ,  Madame  la.  Com- 
tclie  9  apparemment  vou<:  Tavcz  pris  du  bon  faifcur  ? 
jamais  je  n'ai  rien  su.  de  fi  charmant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  fuis  ravie  ,    Mefdames  ,   d'avoir  un  voifinagc 
aulfi  agrtabic  que  le  votre ,  quand  vous  voudrez  nou^ 
jouerons  enfemble  \  mais  je  vous  avercis  que  je  fuis  la 
plus  malheurcufe  filîe  du  monde. 

(  Elles  Je  taifent  de  r^auveau.  ) 
lu  h    COMTESSE. 
Nous  faifons  nos  Tifitei  du  quartier  ;  une  charettc 
de  foin  a  fait  r.n  embarras ,  ce  qui  nous  a  obligées  de 
nous  i'auver  chez  Lamy  ,  où  nous  avons  bu  chacune 
trv)is  boutcillcide  vin  pour  nous  désennuyer. 
C  O  L.O  M  B  I  N  £•' 
Sir  bouteilles  de  vin  à  deux  femmes? 

LA     M  A  R  Q^  U  I  S  E. 
îlfautdireJaverirc,  Madame  la  Comtcfle  porta 
le  vin  comme  un  charme. 

LA     COMTEiSSE. 
Madame  la  Marquife  veut  qu'on  lui  rende  juftice  , 
&  qu'on  difequ'il  n'y  a  point  de  Breton  qu'elle  ne 
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boive  par-deflbus  la  jambe  5  c'eft  bien  le  plus  hardi 
Tin  de  femme. 

C  0  L  O  M  B  I  N  Ei 
Avec  ces  talcns-là  ,  Mcfdames  ,  il  cft  à  préfumer 
guevous  êtes  mariées  en  Bourgogne  ou  en  CJham-  , 
pagne. 

LA    COMTESSE. 
Vous  ne  vous  trompez  point  j  à  propos  de  maria- 
ge, ma  belle  Voifîne,  on  m'a  dit  cjue  vous  couchiez 
ia  Noce  en  joue  j  une  fiile  comme  vous  fe  peut-elle 
icfbadre  à  cette  vilainie-là  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  ^E. 
Pour  moi.   Madame,  je  ne  trouve  rien  de  vilain 
à  faire  ce  que  tout  le  monde  fait  &  ce  que  vous  avez 
fait  vous-même. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E,  '    , 

îlcflvrai,  mais  je  n'avois  que  quinze  ans  pour 

lors  i  vous  fçavez  que  c'eft  un  âge  terribjcmcnc  fca- 

.  brcux  pour  une  fille-,  pourrez- vous  abandonner  votre 

taille  aux  accidents  du  mariage  ? 

.    C  O  L  O  M  *B  I  N  E. 
J'ai  aflez  de  peine  à  m'y  refoudrc  ;  mais  que  vou- 
lez-vous >  il  faut  bien  vprendre  le  bénéfice  avec  les 
charges. 

L  A    M  A  R  du  I  S  E. 
Eaites  comme  moi ,  Mademoifeîle  -,  depuis  que  j*ai 
tpoufé  mon  mari  nous  ne  couchons  plus  cnfcmble. 
LA    COMTESSE. 
Cclaeft  fort  bon  pour  vous ,  Madame  la  Marqui- 
fe  ,  qui  avez  quantité  d'enfans  de  votre  premier  lit  ;- 
mais  une  ^\lz  qui  fe  marie ,  eft  bieu-aifc  de  fàvoir  aii 
jufte  a  quoi  elle  eft  propre. 

LA     M  A  R  Q^U  I,S  E,      . 
Pourmoijefuismalheureulc  en  garçons,  je  n'en 
fautois  élever  ,  je  n*cn  ai  plus  que  Jix-fepc» 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Dix-fcpc  ,   en  vérité  ,   Madame,   TEtat  vous  eft 

E  4.  bica- 
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bien  oblige  de  lui  donner  tant  de  bons  fujèts. 
LA     COMTESS  E. 
J'en  aurois  bien  eu  vingt-cinq  ou  trente  Ç\  tout  ^roit 
venu  à  profit  ;  mais  les  faufTcs-couchcs  ont  fait  de 
terribles  brèches  dans  ma  famiirc  >  le  diroit-on  à  jna- 
taille  2  [Eileft promené.) 

COLOMBINE. 
Elle  cft  d'une  fîne^e  extraordinaire  >   on  croiroit 
^«e  vous  allez  rompre. 

LA    COMTESSE. 
Depui<:  deux  ans  >  Dieu  merci  \  }'en  fuis  un  peu  la 
maitreflc,  j*ai  oblige' Monfieur  le  Comte  à  faire  lie 
à  part  5  car  je  fuis  prefenrement  bien  revenue  de  la 
bagatelle. 

COLOMBINE. 
Et  Monfieur  votre  époux  prcudra-i  il  toujours  ce 
petit  divorce  en  patience  ? 

LA     COMTESSE. 
Madame  >  il  fera  commeil  pourra.  , 
LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Peut-on  favoir,  mache'rc,  qui  vous  e'poufez  ? 

COLOMBINE. 
Plufieurs  partis  me  recherchent  ;  mais  mon  pcrc  ,- 
me  defliue  a  un  Baillif  du  maine  ,&...• 

LA     M  A  R  Q.U  I  SE. 
.     A  un  Baiîlif ,  ....  à  un  Bailtif , ....  ah  ,    ouf, 
je  me  trouve  mal  ;  un  Baillif ,  ha  quelle  ordure  î- 
C  O  L^O  M  B  I  N  B. 
Comment  donc,  Madame,  avez-vousdcs  vapeurs? 

'  LA  COMTESSE. 
Ha»  Mademoifelle,  vous  ne d^^vicz jamais  lâcher 
JemotdeRaillifi  à  l'heure  qu'il  cft  cela  me  dévoyé: 
un  BailiifJ.  encore Q.  c'étoit  un  Procureur  Fifcal.  (  Ei- 
hsf émettent  toutes  deux- fur  leursjîéges  fajfant  des  con- 
io'ijlons,  ) 

C'O  L  O  M  B  1  N  E. 

H&que  je  fuis^^  malhcureufc  2  Yoilà  dcuz'Iemmcs 

qui. 
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qui  me  vont  demeurer  dans  les  mains  j  Wacjue/- 
c|b*un  ,  mes  Laquais,  ma  Femme-de-Chambrc.  (Z«  - 
Comteffe & ia Marqiiife enfemble)  Un  Bailli fj  [EU es  ^ 
s'en  vont  y  &  quand  elles  font  à  la  Cantonade  eJles  difent,) . 
LA     M  A  R  CIV  I  S  E. 

Non,  Madame,  a/Turément  je  ne  pafierai  pas  t 
cala  pcCle  mVcoufTe. 

LA    COMTES  SE. 

Si  je  paflc  la  premie're ,  je  veux  que  cinq  cent  mille 
diables  me  cordent  le  col  :  (  A  force  de  civilitez  ^  de 
Cent orfions leurs  commodes  tombent,  ) 

C  O  L  O  M  B  1  N  E{  après  qu*elles font fortiei.) 

Non  ,  je  né  croi<:  pas  que  de  mémoire  d*homme 
on  aie  jamais  reçu  une  û  impertinente  vifire  ^  elles 
n*ant  que  faire  de  me  tant  dégo mer  du  fiaillif»  û  je 
rc'poule  ce  ne  fera  qu*a  mon  corps  défendant. 

{Aptes  cette  Scène  ^  il  s*  en  fait  encore  plufeurs 
d'Italiennes  y  &  entr^autres^tsne  dans  laquelle  O^àve 
ayant  fa  la  réujjite  de  la  vifite  que  Mezzetin  éf  Paf-^ 
quariely  déguifez  en  femmes  ^  ont  rendue  àColombine^^ 
leur  ordonne  de  ne  s'en  pas  tenir  là  y  ^  de  s'habiller 
en  Bohémiens  ,  ^  de  joindre  avec  eux  quelques  Four^ 
bei  »  enfuite  faire  en  forte  fous  ces  déguifemens  de  trou* 
lier  le  Baillify  éf  fous  prétexte  de  lui  dire  fa  bonne* 
avanturcj  le  dégoûter  tout-à-fait  du  maiiage  ;  ce  qui 
donne  accafionà  la  Scène  qui  fuit ,) 

SCENE    VIL 

M  EZZET  IN  ET  PASQUARIEL 

{en  Bohémiens  futv'ts  d*  autres  Bohémiens  ^Bo- 
hémiennes ^  qui'iroHvant  le  Baillif^  danfent  £3?/ 
chantent  autour  de  lui.  ) 


n 


AR  L  E  Q^U  I  N. 
Uand  vous  fcuz  las  de  chanter  ,  vous  me  direz 
/  pfiir  éirc  ce  que  vous  me  voulez  \    [Us  conti- 
nuent à  danfer,)  F  5  ABc- 
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A  R  L  E  Q^U  1  N  (  àMezzetiti.) 
Monficiir  le  meneur  de  Billet ,  peut-on  f  çavoir  qu  i 
foni  t:es  fauLerclles  -  là  ?    [en  montrant  deux  Sobé^ 
viier.ncs,  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ce  font  des  fîJIes  furnaturelles  qui  connoifTcnt  les 
Aftres,  les  Langues,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire au  monde  &  hors  dn  monde  >  elles  ne 
parlent  qu*en  vers  ,  enfin  ce  font  des  filles  d'un  mc- 
rirefublime.  Tenez  quel  âge  donnericz-vouS-à  cel- 
le-Iâ  ?  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elieeft  bien  jeunes  mais  je  crois  que  quand  on  la 
mariroit  elle  n'en  ipourroit  pas. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
Elle  eft  de  Tâgc  du  Cheval  de  Troyc  :  Voyez- vous 
ce:ceaucre-là  ,  c'eft  la  femme  du  Zodiaque  j  ellcac- 
~^  coucha  un  jour  des  douze  Signes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quoi  voilàla  mère  du  Capricorne  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Afflirçfment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Si  cela  cft,  Madame,  vous  êtes  grand'-mere  de 
.  bien  des  gens  ,  &  tous  vos  enfans  ne  font  pas  dans  le 
Zodiaque-,  mais  ilmefemble que  vous  m'aviez  die 
qu'elle  ^£oitfiile? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Cela  cft  vrai,  elle  a  été  cinq  ou  fix  cens  ans  fcm^- 
nie  ,  &  puis  elle  eft  rcdevenue  fille. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
-  Voilà  un  beau  fecret  avec  lequel  on  gagneroit  bien 
'^    de   l'argent  en  ce  Païs-ci  :  Puifqueces  creatures-lâ 
fçavenr  tant  de  belles  chofes ,  elles  pourront  donc 
bien  mcdécerminef  fur  un  Mariage  ? 

M  EZ  Z  E  T  i  N. 
Vou<:  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrcffcr.  (  Mezze-^ 
itn  &fM  troupe  *V;;  vont  en  danfant.&  chantant»  ) 

iS.Ar 
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ISABELLE  ^  COLOMBINE 

(  en  Bohémiennes ,  reftent  avec  Arlequin^  ) 

ARLEQUIN,  (  après-  s'*  être  campé  au  miliew 

d'elles.  ) 

MEfdanics  >  pour  venir  à  la  concluflon  > 
Vous  fçaurez  que  je  fciis  une  convulfîon , 
Un  SL^^ctit  nommé  vapeur  de  Mariage; 
Un  ia  ••  .quelque  Arlequin  qui  demande  padage». 
Me  dois-je  marier  f 

ISABELLE    (geftîcuïe  &  ne  dit  mot.) 
A  R  L  E  4  U  I  N* 
Hoj  vous  avez  raifon. 
Et  vous  ,  2.  Totre  avis  >  memarirai-je  ou  non  ? 
C^O  L  O  M  B  I  N  E    (gejiic:iie  &  neditmot.) 

ARLEQ^UIN. 
Ceft  bien  dit  ^  à  ces  m«cs  il  Q*efl  point  de  réplique^' 
Dans  leur  Langue  à  mon  tour>  ilfaûtquejcm'ex- 
pjiqac. 
[Il geftîcuïe  &  fait  benucêuf  de  contorfions  ,    &' 

puis  dit  :  ) 
Vous  m*entendez  donc  bien»  enfin  fans  tant  parler  ;: 
Car  cela  vous  fait  mal  >  devrois-je  convoler  ? 

ISABELLE. 

'     Ouv»  , 

.  C  O..L  O  M  B  I  N  E. 

Non. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 

Comment  ! 

ISABELLE.. 

Ouy. 
G  O  L  O   M  B  I  N  E. 

Non. 

ARLEQ^UIN.. 

Quelle  pcfte  de  sammci' 
E-^        ^  ^     ISA- 


13^  L,a  Cojneiî^, 

ISABELLE. 
C'efl  minquer  de  bon  (cns  c^uc  de  vivre  fans  remm&. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  pour  fç  marier  il  faut  écre  archifou. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Celle-ci  >  par  ma  foi  >  lui  ri\e  bien  Ton  clou. 

ISABELLE. 
Ooi»I*Himen  eft  desDieaz  le  plus  patfak  ourragc, 
C*eft  le  port  afTuré  dans  le  libertinage  > 
Le  ncEfid  qui  nous  unit  avec  de. doux  accords , 
La  porte  des  plaifîrs  qu'on  goûte  fans  remords  > 
Le  bridon  qui  rerient  la  ieunefTc  fougueufe  > 
L'onguent  qui  guérit  feul  la  brûlure  amoureufèi 
Des  blelTurcs  du  coeur  Tappareil  fouverain  > 
£r  la  iorge  en  un  mot  de  tout  le  genre  humain. 

ARLEQUIN. 
J'en  connoisbicn  pourtant  de  plus  d'une  fabrique  , 
Qui  ne  furent  jamais  faits  dans  cette  boutique  : 
Enfans  du  pur  bazard  ,  &  fans  aller  plus  loin , 
JVn  rrouverois  peut-être  ici  plus  d'un  témoin. 
(  n  montre  h  PavttYre.  ) 

-    C  O  L  O  M  B  î  K  E. 
Kon  ,  THymcn  tel  qu'il  foiteft  un  dur  efclavagc. 
Une  mer  t>û  Thonneur  bien  fouvent  fait  naufrage  ^ 
Un  grand  chemin  rempli  de  voleurs  dangereux  ? 
Une  terre  fcrrile  en  bois  malencontreux: 
Un  magafîn  de  fraude,  où  Ton  fait  décommande 
Marchandife  mêlée  >  &  bien  de  conttebande  > 
C'efl:  recueil  du  plaifîr,  pour  tout  dire  en  un  mot  > 
G 'eft  une  fourifljcre  >  où  Ton  attrape  un  fot. 
A  R  L  E  Q  U  I  N   { ^  }fMbcUe,  ) 
Cet  avis  à  mon  goût  vaut  bien  l'aucre  >  Madame. 

I  S.  A  B  E  L  L  E. 
Un  homme  ne  fçauroit  vivre  content  Uns  femmes 
Sans  elle  une  niailon  iroit  tout  de  travers; 
Elle  fçait  du  dcftin  partager  les  revers» 
li^lc  ferc  un  mar; ,  foulage  fa  vicilleiTc. 

La 
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La  femme  cft  dans  le  monde  un  miroir  dcfaseffc, 
De  mille  beaux  Talcius  un  afTemblagc  heureux 
Le  temple  de  l'honneur ,  le  chef. d'oeuvre  des  Cicuxj 
La  beauté  fut  fou  lot  >  l'efprit  fon  appanagc, 
Là  vertu  fon  domaine ,  &  l'honneur  ion  partage. 

A'R  L  E  Q  U  I  N. 

Ouy  cela  fe  difoit  du  temps  de  Jean  de  Vert. 
COLOMBINE. 
,    Plutôt  gue  prendre  femme  e'poufcs  un  défère  > 
Par  elle  une  maifon  va  toute  en  décadence.» 
Elle  ne  met  jamais  de  frein  à  fa  dépenfe  : 
Elle  accroît  les  chagrins  >  loin  de  les  partager, 
La  femme  eft  en  tout  tems  un  emincnt  danger , 
Un  vaideau  fur  lequel  le  Nocher  le  plus  fago» 
-Appréhende  le  calme  autant  qu'il  fait  l'orage  j 
C'cft  l'arfenic  du  cœur,  la  fuieur  la  conduit  5 
L*inconftance  en  tout  tems  ou  Tcfcorte  ou  la  fuit  y 
Et  la  vengeance  enfin  eft  toujours  devant  zlle. 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Ho  vous  avez  raifon ,  je  fcais  qu'une  femelle  > . 
Qui  prérend  fe  vanger  d'un  époux  oiFenfif , 
Devient  des  animaux  )e  plus  vindicatif. 

I  S  À  B  E  L  L  E. 

Quand  on  la  nomme.unmal  &  doux  &  néceHaire, 
Ccft  qu'on  lui  voit  toujours  quelque  vertu  ppur  plai- 
re i 
Si. le  Ciel  ne  Ta  pas  faite  avec  un  beau  corps, 
Il  aura  fur  l'efprit  répandu  fcs  trefors  j 
Si  des  biens  de  fortune  cX\ç.  n'eft  pas  fournie  > 
Elle  fe  fait  un  fonds  de  fon  œconomie  : 
La  forte  d'ordinaire  a  l'efprit  complaifant; 
La-foUc  quelquefois  plaît  par  fon  enjouement: 
Dans  une  femme  enfin  toujours  quelque  mérite  j^ 
De  fes  petits  défauts  airémcpc  nous  raquittc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qui  nous  raquittera  ,  dites-nous  ,  s'il  vous  i^laîr, 
Lerfquc  de  aoric.  honneur  {Alt  tire  intérêt  ? 

ï,  7  ^    C  0. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 
Ha  î  je  fcns  dcfa  là.   (  //y^  touche  à  la  têu.  ) 
ISABELLE. 

Animal  défiant» 
Vous  croyez  àonc  ? 

A  R  L  E  Çt.U  I  N. 

Ma  foi  je  crois  à  l'afccndant , 
Ce  grand  front  >  Cet  afpeâ,  tout  cela  m *cn tortille. 

ISABELLE., 
Vous  croyez  donc' la  femme  un  {cze  bien  fragile? 
C*eft  une  citadelle ,  on  ne  Tinfulte  pas  > 
Sans  ralfîéger  en  forme  &  donner  des  combats: 
On  prend  quelques  dehors,  armé  de  brufqucrie; 
Mais  enfin  quand  le  jeu  paiTc  la  railletie> 
Que  Tennemi  faifant  flotcr  Tes  étcndars , 
Vient  du  corps  de  la  place  attaquer  les  rempars  ^ 
De  l'honneur  retranché  forcer  les  palifTades; 
C'e/t  pour  lors  qu'une  femme ,  avec  plufieurs  gre- 
nades 
Pleines  d'emportement ,  de  courrout  >  de  méprisy 
Vous  écarte  bien-tôc  ces  affiép^eans  tranfis. 

A  R  L  E  Q  Û  LN. 
Les  François  font  pourtant  (foit  dit  fans  vous  dé- 
plaire ) 
Drôles  qui  n*ont  pas  peur  du  feu  pour  l*ord maires 
Ils  entendent  >  dit- on  ,  les  fiéges  comme  il  faut  > . 
Et  font  en  droit  d'aller  brufqùement  à  l'afiaut. 
C  O  L  O  M  B  I  NE.      . 
Ne  vous  repofez  point  fur  cette  citadelle  ;     . 
On- a  beau  nuit  &  jour  y  faire  fentinelle, 
Quelque  chemin  couvert  cm  tout  tems  y  conduit  ; 
A  ces  remparts  d'honneur ,   donc  on  fait  tant  de 

bruic  > 
Je  ne  m'y  firois  moi  que  d*.une  bonne  forte  : 
L'or  eft  une  machine  &  bien  prompte  &  bien  forte  \ 
L'époux  fur  les  crcuaux  obfcrve  vainement 
La  démarche  que  font  les  troupes  d'un  Amant , 
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Il  s*cndort  quelquefois  5  cependant  on  s'avance,   , 
La  femme  ne  peur  pas  toujours  être  en  dtfcnfc  5 
On  capitule  enfîn.  £t  !à ,  là ,  croyez-vous 
Qu'on  traité  que  Ton  fait  fur  la  brèche,  à  TEpoux 
Soit  fort  avantageux  ? 

A  U  L  E  Q^U  I  K 

Dans  cette  conjoncture, 
3fc  croîs  bien  que  c*cft  lui  qui  paye  avec  ufurc 
Tous  les  fraisdc  la  guerre.  Allons, tant  que  quelqu'un 
Pius  couragei^x  que  moi>prendra  femme  en  commun» 
Je  pte'tends  me  lervir  des  droits  du  v©ifînage  > 
Et  iaifler  qui  voudra  goûter  du  muriagc ,. 
En  ces  occafîons  on  court  plus  de  danger 
A  bâtir  fur  fon  fond  que  lur  un  étranger , 
Je  ne  tâtcrai  point  de  la  cérémonie. 

I  S  A  B  •£  L  L  E. 
Vous  n'en  tarerez  point  ?  alte-là ,   je  vous  prie. 
COLOMBINE. 
Point  de  femme  ,  mort-bleu. 

ISABELLE, 

St  vous  n'en  prenez  pas 
Vous  n'avez  point  encor  trois  jours  a  vivic. 
A  R  L   E  Q^U   I  N, 

Hclas  l 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Et  fi  vous  en  prenez ,  moi  je  vous  fignifîe , 
,Que  demain  au  plus  tard  vous  u'étes  pas  en  vie. 
{ Ei/ei  le  prennent  toutes  les  deux  chacune  p^^r  une 
manche  €fe  fon  juft^aucêrps,  ] 
A  R  L  E  C^U  I  N. 
C'en  eft  fait^  je  fuis  mort,  je  n'en  puis  revenir, 
Prédifeufcs  du  Diable  ,  ha  !  lai  (fez-moi  partir, 

I  S   A   B  E  L   E. 
Avant  que  vous  quitter,  il  faut  que  je  vous  vo)^ 
A.  côté  d'une  femme. 

AR  L  E  Q^U  I  N.. 

Ha  plutôt  qu'on  me  noye^ 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 
Pour  vous  laiffcr,  je  veux  vous  mettre  hors  d'étar 
De  ne  pouvoir  jamais  fortir  du  célibat. 

A  R  L  E  QU  i  N. 
N'en  faites  ric'p ,   je  fuis  le  dernier  de  ma  race. 

ISABELLE. 
Que  de  bruit  ! 

COLOMBINE. 

Qu'on  me  fuive. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  Mcfdamcs  ,  de  grâce  > 
LTn  accord ,  je  ferai  fîx  mois  de  l'an  garçon , 
Et  iîx  mois  marie. 

ISABELLE. 
Marchez. 
COLOMBINE, 

Que  de  façon  l 

(Elle  s'en  vont  emportent  chacune  une  manche  de fon 

fiJÎ'Aucorps^  il  crie  au  voleur  ^  Mezzetin  if  fatrwpe 

reviennent  danfent  cf  chantent  autour  de  lui  ,  tache^ 

'vent  de  déshabiller  ^   é*  hy  emportent  fa  bourfe  avec 

fa  culot e^  s'en  v$nt  isf  font  finir  l'A^.) 

Fin  du  fécond  Afie^, 

ACTE    I  I  L 

s  c  E  N  E    I.  . 

COLOMBINE  feute. 

JE  n'entends  point  parler  de  notre  Baillif,  il  faut 
que  le  traite  de  cette  Charge  de  Marquis  l'ar- 
rête chez  quelque  Notaire  ;   il  n'en  eft  pas  en- 
core où  il  pcnfe,.   &  je  lui  garde  le  meilleur  pour  le 
dernier. 

UN    LAQUAIS. 

Midemoifelîc  ,   voilà  un  bel  efprit  oui  monte  > 
Madame  Pindaret. 

S  CE- 
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s  C  E  N  EU. 

MADAME     P  I  N  P  A  R  E  T, 
COLOMBINE. 

Me    P  I  N  D  A  R  E  T. 

HA  »  ma  chérc  Belle ,  que  je  fuis  hcureufe  de 
vous  rencontrer  \  car  vous  êtes  la  fille  àe  Fran- 
ce la  plus  introuvable. 

COLOMBINE. 
On  PC  m'a  point  dit  >  Madantc,  qucvousm*ayc2 
fait  cet  honneur-là:  il  eft  vrai  que  j'ai  le  domefti^juc 
du  monde  le  plus  brutal  \  qu'une  femme  de  qualité 
me  vienne  voir»  on  ne  m'en  di.t  rien  j  qu'une  Pro- 
curcufc  frappe  à  ma  porte ,  oti  m'en  vient  faire  la 
lîouic  en  plein:  compagnie. 

Me    P  I  N  D  A  R  E  T. 
''En  vérité',  Madcmoifclle ,  il  faut  que  votre  train 
Coït  travaillé  d'un  prodigieux  de' voyement^c  mémoi- 
re;  ouy ,  je  crois  que  je  fuis  venue  ici  plus  de  dix 
fois  depuis  les  Calandcs  du  mois  dernier. 
COLOMBINE.'' 
Comment'dites-vous  celajs'il  vous  plaîtîLesCal.... 

MePINDARET» 
Les  Calandes,  Madcmoifelle ,  c'cft  làla  maniè- 
re de  compter  des  Romains  &  la  mienne  :  fi  ma  fcr- 
vante  datoit  fa  dépenfe autrement,  elle  ne  couchc- 
loit  pas  chez  moi  deux  jours  de  fuite }  je  veux  de 
l'érudition  jufques  dans»  ma  cuifine.. 
COLOMBINE* 
Qiic  vous  êtes  hcureufe  ,  Madame  ,  de  fçavoir  de 
fi  belles  chofesl  Si  j'avois  l'avantage  de  vous  voir  fou- 
T€nt ,  je  crois  que  je  deviendrois  une  habile  ^\\t^* 
Me    P  I  N  D  A  R  E  T. 
Il  faut  dire  k  vente' ,  on  fe  dccraffe  aflcz  à  ma, 
y  '    com- 
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compagnie  \  &  tout  le  monde  avoue  que  je  n*ai  poinr 
la  converfation  roturière. 

COLOMBINE. 
Ha  >  que  cela  eft  joliment  dit,  la  converfation  ro- 
turière î  comment  pou-vcz-vous  fournir  à-la  dèpcn/c 
d'efprit  que  vous  faites  ?  fî  vous  ne  vous  ménagez  ,* 
tous  n'en  aurez  jamais  affez  pour  le  reftc  de  vos  jours? 
Me.     1?  I  N  D  A  RE  T. 
Bon,  ceh  ne  me  coûte  rien  ,  &àuncfemmecom^ 
me  moi,qui  fe  joue  des  Auteurs,  j'entretiens  commerce 
avecles  Anciens  ,  &  je  fraye  aufll  avec  les  Modernes* 
C  O  L  O  M  B  I  M  E. 
Avec  les  Anciens  ,  Madame  ? 

Me.     P  I  N  D  A  R  E  T, 
Affurément,  Madcmoifelle ,  j'en  attrape  aflcz  le 
vrai ,  &  je  veux  vous  faire  voir  quelle  cff  ma  Itdu- 
le  quotidienne  \  Laquais  ,  petit  garçon  9  donnez* 
moi  mon  Juvcnal  \ 

L  E    L  A  Q^U  Aïs. 
Qu'cft-ce  quec'eft.  Madame,  que  votre  Juvenal? 

Me.     P  I  N  I?  A  R  E  T. 
Ce  Livre  in  quarto  que  )c  vous  ai  tantôt  donné. 

L  E    L  A  Ct.U  Aïs. 
A  moi,   Madame,  un  quartot j  vous  ne  m*avez 
donnd  ni  quartaut  ni  bouteille. 

Me.  P  I  N  D  A  R  E  T. 
Hè  !e  périt  ignorant  1  qu'il  vous  arrive  une  au- 
trefois de  l'oublier  j  je  prends  toujours  la  précaution 
de  me  faire  efconcrde  ce  Livre-la  quand  je.  vais  en 
vifîte  de  femme,  pour  me  dédommager  des  minuties 
de  leur  converfation. 

COLOMBINE. 

Voila  ce  qui  s'appelle  mettre  à  profit  jafqucs  à 
fon  ennui. 

Me.     P  I  N  D  A  R  E  T. 
Etes-vous  comme  moi,  ma  chère,  toutes  les  vi- 
ûtes  de  femmes  me  donnent  la  colique* 

C  O-^ 
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COLOMBINE. 

Noii)  Madame»  je  ne  fuis  point  d*une  complc- 
xion  (i  dëlicace:  à  vous  dire  vrai  9  j'aime  beaucoup 
mieux  la 'converfacion  àts  hommes  >  &  jevoudrois 
p2Lï  ioïs  qu'il  n'y  eût  que  moi  de  femmes  au  m oudc. 
Me.     P  I  N  D  A  R  E  T. 
Vous  auriez  de  la  chalandifcy'allay  voir  il  y  a  qucl- 
quc-tems  uneMarquife,  je  ne  ins  qu'un  quart-d'hcurc, 
aveceile,  cVtoit  pendant  la  Canicule  ^  fa  convcifa* 
lion  ne  ki/Ta  .pas  de^  m*ciirhamer  fi  fort  >  que  je  me 
fuis  mife  trois  femaioes  au  gruau  pour  en  revenir. 
COLOMBINE. 
Cela  ëtant)  Madame»  quand  vous  allez  en  vi/rce 
de  Marquifes  y  de  craiiire  de  vous  enrhumer  une  fë- 
coude  fois  >  il  faudroir  encore  faire  porter  unmaïa- 
-tcau  fourré  avec  votre  Ju vénal. 

Me.     P  X  N  D  A  R  E  T. 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  jufqu'oii  va  Ti- 
gnorance  de  cette-femrae-Ià. 

COLOMBINE. 
XJnt  fcmm«  de  qualité  ignorante ,  vous  me  fur- 
prenez  ? 

Me.    P  I  N  D  A  R  E  T. 
IgnorantiiTime  ;  croiricz-vous  •••  Mais  non  >  cela 
D*encre  point  dans  Tefprit. 

COLOMBINE. 
Mais  encore  ?  , 

Me;    P  I  N  D  A  R  E  T. 
Croiriez-vous  qu'elle  ne  put  jamais  me  dire  dans 
quelle  Olympiade  moucur  Epaminondas. 

C  O  L  0  M  B  1  N  E. 
Ha  Ciel,  quelle  ignorance  !  en  vérité  >  Madame  > 
vous  fûtes  bicn-facurcufc  d'en  cire  quitte  pour  un  rhu- 
me ,  cela  valoir  bien  la  peine.de  tomber  en  apoplexie. 
Me.    P  J  N  D  A  R  E  T. 
Il  ne  tint  qu'à  moi. À  {)ropos9  Madcmoifelle,  avez- 
TOUS  vu  mon  Madrigal  ? 

C  Q. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non,  Madame,  c«]a  n'cfl  pas  venu  jufau'à moi. 

Me.     P  I  N  D  A  R  E  T. 
Vous  n'êtes  donc  pas  de  ce  monde  j  c*cftnncpie'- 
cc  cjui  a  loufFcrc  déjà  la  troifîéme  édition, &  qui  a  ma- 
ric  les  quatre  filles  de  moiiLibraircijc\^is«vous  le  Jire. 
COLOMBINE. 
Vous  me  ferez,  je  vous  afTurc ,  un  fcnfîble  plaifir* 
Me»  ?1NDARET  (tire  quantité  ife  papcraces.) 
Ce  n'cft  pas  cela,  c'cft  un  Rondeau  lur  une  ab- 
fencc  c]uc  je  laill'e  quelque  rems  mitonner  fur  le  ré- 
cÎKUid  de  la  r  flexion....  Ni  c.la  j    c^cfi  la  vie  de 
Themifiocleen  Vcrs-Burlefques  i  je  tiens  un  Pocnic 
épique  aux  cheveux  qui  furprendrarout  Paris.  Ha 
voici  notre  Madrigal.  Sur  rinconltanccd'une-Mai- 
trèfle  qui  changea  d'Amant,  parce  qu'il  avoir  (bû- 
piré  par  le  dtuiérc ,  vous  entendez  bien  cela  ? 
COLOMBINE. 
Ho  ouy,  ceîa  s*cntcnd  dereftc,  'ceus*encft  fallu 
que  je  ne  le  fente.  » 

Me.    P  I  N  D  A  R  E  T  {///.) 

MADRIGAL. 

Quoi  pour  avoir  laifle  fauvcr  un  prifoanier> 

Qui  «*a  de  voix  que  pour  crier , 

Votre  cœur  fait  la  pirauettc, 

Er'fe  fait  un  nouvel  Amant  l 

On  dira,  volage  Lizettc» 

Que  ce  cœur  eft  fi  Girouette , 
Qu'ilchange  au  moindre  petit  vcnc. 

COLOMBINE. 
Ha,  Madame,  quel  merveilleux  talent  vous  avez 
pour  Ja  Pocfic ! 

Me.    P  I  N  D  A  R  E  T. 
J'ai  d'aflcz  belles  humanitez ,  comme  vous  voyez  : 
tnais  je  me  vais  donner  à  la  Phyfique.  C  O^ 
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COLOMBINE. 
•  A  la  Phyfiquc  >  Madame  ? 

Me.     P  I  N  D  A  R  E  T, 

Ouï  ,  Mademoifclle ,  c*cfl  une  des  plus  nobles 
Sciences  qu'il  y,  ait  :  elle  \  a  pour  ob|et  tout  ce  cjui 
tombe  fous  lesfcns  ;  &par  cônfequent  le  corps  hu* 
maiu  >  i]ui  cft  la  plus  belle  &  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  flruârures  humaines.  Adieu  >  Mademoi- 
fclle 9  je  fcns  que  ma  coliquic  me  veut  reprendre. 
COLOMBINE. 

Quoi  fi- tôt ,  Madame  ? 

Me.     P  I  N  D  A  R  E  T. 

Je  ne  me  proftituë  jamais  à  une  longue  convcrfa- 
tioo  y  &  j'aime  les  vi^tes  brcTos  &  laconiques. 

SCENE   111. 

ARLEQUIN  (^«  Marquis  ,  entre  en  chan- 
tant y  en  dcinJAnt ,  fe  donnant  des  airs  de  Mar» 
quîs  ridicule ,  peignant  fa  perruque ,  )  COLOM- 

JSINE,  Me.  PINDARET. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

HE  bien  morbleu ,  Madame >  les  airs  de  Cour 
nous  font-ils  naturels  ?  La  lare  la ,  (  il  chante,  ) 
Vous  allez  voir  comme  je  vous  chamarre  une  dan- 
fc  fericufe  î  hc  Laquais ,  Laquais,  lichcz-nou?  un 
coup  de  chanterelle,  je  veux  tracer  un  mcnuec  avec 
TOUS.  (  //  veut  prendre  CoUmbine,  ) 

COLOM^BINE. 
Je  vou«  prie,  Monteur,  de  m'en  difpentcri   je 
fuis  d'une  Fatigue  outrée  ,   èc  voilà  huit  nuits  de 
fuite  que  je  cours  le  Bal. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Il  favic  doac  que  Madame  danfe  à  votre  place.    . 


y^ 
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Me.    P  I  N  D  A  R  E  T.    - 

Moi,  Monficur ,  cxcufczmoi,  s'il  vous  pUîrj 
je  ne  danfe  point  >  je  fais  des  Vers. 
L  E     M  A  R  Q^U  I  S, 
Parbleu ,  Madame  >   tous  danfcrez  en  Vers  >  on 
TOUS  cre¥crez  en  Profe. 

COLOMBINE, 
Allons  ,  courage  ,  Madame  »  vouIcz-tous  qu'cii 
envoyé  ^crir  votre  Juvenal  ? 

LE    M  A  R  OU  I S  (  danfant  avec  Madame  Vinda- 
rèf  i  elle  fe  iaijfe  tomber.) 

VoiJâ  un  Vers  à  <]ui  il  manque  un  pied« 

Me.     P  I  N  D  A  R  E  T. 
Ah!  ah!  voilà  un  Menuet  qui -m'a  mife  fur  les 
dents  i   j'aimerois  mieux  faire  vingt  Sonnets  »  que 
de,..ah-l  ah  l  fouiFrez  ^  Madcmoifclk,  que  je  vous 
quitte  pour  m'allcr  mettre  au  Jit. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Adieu»  Madame*  allez  vous  faire  cirer  crois  pa- 
lettes d*£pigrammesde  la  Veine  Pocdque.  Hcbien 
jnorhieu  ,  Madcmoiièlle  ,  ne  vous  avois-je  pas  bien 
dit  qu'il  n'y^avoit  gue'res  de, Marquis  plus  ridicule 
que  nToi  i     ' 

COLOMBINE.. 
A  vous  parler  fîncércment,pourunMarquis  de  nou- 
velle impreflîon  ,  vous  ne  joiiez  pas  mal  votre  jôJe,  & 
l'oncroiroit  que  vous  l'auriez  e'tudie'  toute  votre  vie. 
LE    M   A  R  Q  (T  I  S. 
Etudia  ,  moi ,  e'rudie'  j  ha  palfcmbleu  ,  vous  ne  le 
prenez  pas  mal,  e'tudiéj  vous  ne  favcz  donc  pas  que  je 
luis  homme  de  qualicé?à  peine  (ai- je  e'ctire  mon  no^i* 
COLOMBINE. 
Vous  voulez  vous  divertir-,  je  fais  ce  que  je  dois 
croire ,  &  j'appelle  de  votre  modcftie. 
L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
CcW  cft  parbleu  comme  )e  vous  le  dis  j  &  je  veux 
que  le  Diable  m'emporte  (i  jamais  j'ai  eu  d'autres 

Li- 
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Livres  qu'un  Almauach  avec  un  parfait  Mare:hal: 
^  Bon,  que  nous  faut-il'à  nous-autres  gens  de  Cour, 
beaucoup  de  bonne  opinion  faupoudrcc  de  quelques 
grains'd'cfFroiitcfic  ;  voilà  toute  notre  (cicncc  au- 
près des  femmes.  {Il  fe  promené  fur  le  Théâtre,) 
COLOMBINE, 
Mais  où  allez  vous  donc?  vous  avezdes  inquié- 
tudes horribles  dans  les  jambes  i  &  vous  ne  fçauriez 
vous  tenir-  un  moment  en  place. 

L  E     MA  R  Q^U  I  S. 
Mifoi  y  Mademoirelle ,  il  faut  du  plein-pied  à  uu 
Marquis  5  je  voudtois  que  vous  vidiez  à  la  Com^- 
.    àk  le  terrain  que  j'occupe  fur  le  Théâtre  ;  ho  par- 
bleu ia  Scène  n'cft  jamais  vuide  avec  moi  ^  il  o'y  a 
queie  Théâtre  de  TOuera  ,  où  je  me  trouve  un  peu 
en  brafficrc ,  je  n'y  fçaurois  virrouetcr  à  ma  faniaifie. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ccft-i-dire  que  vous  n'y  ofcriez  pas   tant  faire 
le  fanfaron  qu'ailleurs. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  fuis  pourtant  toùjouts  fur  ie  bord  du  Thcàrrc  ; 
ii  y  a  ioug-tems  que  j'ai  fecoue  la  pudeur  de  ces  de- 
mi-gens dequalire'quicommencciit  â'(è  donner  au 
public  :   ventre- bleu  je  ne  tâte  point  des  coulilTes  *,   • 
iûr  rorqucftre ,  morbleu,  fur  l'orqueflre. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Je  ne  fçais  pas  pour  moi  quel  plaiiîr  prennent  cer- 
taines cens  à  la  Comédie,  devenir  dcoufter  un  Ac- 
teur  jufques  fur  les  chandelles  ;  comment  voulcz- 
,vous,qu'un  pauvre  diable  dçComtfdien  fe  fafle  enten- 
dre au  bout  d'une  (aile  ,  il  faut  donc  qu'il  crève  î 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Parbleu  qu'il  crève  s'il  veut ,  il  eft  payé  pour  cela. 

COLOMBINE. 
Mais  de  bonne  foi ,  Monsieur  le  Matquis ,  croy^z- 
Tous  que  ce  Ibit  pour  vous  voir  peigner  votre  perru- 
que, prendre  du  tabac,  &  fairervotrc  catrouki  fur 
Tom.  ///.  .G  ,  ie 
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le  Théâtre ,  que  le  Parterre  donne  fcs  ^^uinrè  fols  ? 
L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 
N'cft-ce  pas  bien  de  Thonneur  pour  lui  de  voir  des 
gens  de  qualité  ?   Ma  foi  quand  il  n'auroit  qac  ce 
plaitir-là  >  cela  vaut  bien  une  mauvaife  Comédie. 

colombine:        ^ 

Apurement  ,  c*cft  ce  qui  fait  qu'il  s'eft  mis  en 
droit  de  Yoas'£fHer  auIH-bien  que  les  méchantes 
pièces. 

LE     M  A  R  QJJ  I  S. 

Il  eft  vrai  que  le  Parterre  devient  rçrriblenicnt 
orgueilleux  i  ce  font  ces  Italiens  qui  ont  achevé  de 
le  gâter.  Savez- vous  bien  que  cet  Eté  ils  l'ont  trai- 
té de  Monfeigncur  dans  un  Placct  ?  Le  Parterre 
M'oiifcigneur.  Monftigiieur,  j'enrage. 
COL  O  M  BINE. 

Vous  avez  beau  pefter ,  le  Parterre  fait  du  bien  a 
tout  le  monde  ;  il  redreffe  les  Auteurs ,  il  tient  les 
Comédiens  en  haleine  -,  urffat  ne  fe  campe  point  im- 
punément devant  lui  fur  les  bancs  du  Théâtre  :  en  un 
mot,  c'eft  rétrille  de  tous  ceux  quicxpofent  leurs 
fottilcs  au  public  ;  que  ne  vous  met teZ-vous  dans  les 
Loges  s  on  ne  vous  examinera  pas  dé  (î  près. 
L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Moi  dans  les  Loges ,  ho  je  vous  baife  les  mains  y 
je  n'entends  point  la  Comédie  dans  une  Loge  ,  com- 
me un  Sanfonnet,  jeveuxmordi  qu'on  me  voyc  de 
la  tête  aux  pieds  ;  &  je  ne  donne  mon  écu  ,  que  pour 
rouler  pendant  \t%  entr*A<5les  ,  &  voltiger  autour 
des  Adrices. 
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s  C  E  N  E    iV.  * 

LE  MARQUIS,  C  O  L  O  M- 
BINE,  MARGOT,  Coutururc, 
UN    LAQUA  LS. 


M 


L  E    L  A  Q^U  A  I  S. 


AdcmoircUc  9  voilà  votre  Couturière. 
CpLOMBINE. 
Hé  bien,  Margot,  m'apporiez-vous  mon  manteau  ? 

MARGOT. 
Ouï,  Mademoifclle,  &  j'cfpcre  qu'il  vous  habil- 
lera parfaicemenc  bien  \   depuis  (]ue  je  travaille  je 
n'ay  jamais  veu  d'habit  fi  bien  taille'. , 
LE    MARQUIS; 
Ny  moy  de  fille  Çx  ragoûtante  j  voilà  mordy  une 
petite  créature  bien  émerilloncfe  >  écoutez  m^i  fille  -, 
où  demeurez -vous  ? 

,        MARGOT. 
Pas  loin  d'icy. 

L  E    M  A  R  C^U  I  S. 
Tant  mieux. 

COLOMBINE  [frend  le  Manteau.) 
'  Vous  voulez  bien  ,  Monfieur  le  îvf  arquis  ,  me  per- 
mettre d'efTayer  mon  manteau  devant  vous  ? 
L  E     M  A  RQ^U  I  S. 
Ouy  da  »  Mademoifclle  ,  vous  pouvez-vous  ha- 
biller jufqu'à  la  chemife  inclufivement,  [elleùtefun 
manteau  ,  Margot  P babille  y  Arlequin  bad^e,)  Mar- 
got eft  ma  foy  toute  des  plus  jolies,  &  il  y  auroic 
plaifîr  de  luy  ipargotter  le  cœur  \  je  m'afl'ure  qu'cl' 
le  n*a  pas  quinze  ans ,  peut-on  voir  votre  minois  pe- 
tite femelle  tenébreufe*  (  //  lui  levé  la  C9tffe ,  Mar^ 
got  [e  défend,  ) 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Allons  donc ,  Moniieur  le  Marquis  •  Coyti  Tage. 
Que  ne  vous  laiffcz-vous  voir  audt  >  Margot  »  tous 
qui  êtes  fî  jolie  ?      «  /  ^ 

MARGOT. 
Je  n^oferois ,  Madcmoifelle. 

COLOMBINE. 
Pourcjuoy  ? 

M  A  R  G  O  T. 
C*eft  que  Monfîeur  Harpillon  m'a  défendu  de  rc-- 
garder  des  hommes  ,<  &  il  ieroic  fâché  s*il  fçavoit 
que  je  me  FufTe  montrée. 

'       COLOMBINE. 
Qui  efl  donc  ce  Mondeur  Harpillon  ? 

MARGOT. 
C'efTun  des  gros  Fermiers  ,  qui  cft  mon  Parrain  j 
il  Fait  du  bien  à  toute  notre  famille ,  &  il  a  déjà  don- 
né un  bon  employ  à  mou  grand  frère. 
^  L  E     M  A  R  OU  I  S. 

J*entends,  j'entends,  Monneur  Harpillon  a  mis 
le  frère  dans  un  Bureau  >  &  mettra  s'il  peut  la  fœur 
en  chambre. 

M  A  RG  O  T. 
Ho ,  Monfîeur  ,  il  n'y  a  paint  de  ceque  vous  pen- 
fcz  à  fon  fait ,  c'cft  un  homme  qui  n'a  que  de  bons 
deflcins  ,  il  m'a  promis  de  m'époufcr ,  &  pour  preu- 
ve de  cela,  ilm*a  déjà  envoyé  une  houfle  verte  avec 
une  bergame. 

L  E     MA  R  Q^U  I  S. 
Fy  ,  une  bergame  à  une  fille  comme  vous  ;  fî  tu 
voulois  Margot  m'époufer  à  la  Harpillon,  j'iiois  moy 
jufqu'à  unc"verdure ,  &  une  verdure  des  plus  vertes. 

MARGOT* 
Je  vous  remercie,  Monfîeur^  cela  feroit  Jafcr  le 
monde  i  tenez  Monfîeur  ,  pour  avoir  été  un  jour 
promener  avec  mon  coufîn,  vous  ne  fauricz  croire 
tous  les  contes  qu'on  a  fait  3  il  y  a  les  plus  maudites 
langues  dans  notre  montée •  X*  £ 
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LE    M  A  R  Q^U  I  s. 
Écoutez  Margot ,  votre  montre  a  peut- être  raifon, 
&  il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  chofc  à  refaire  â  - 
Tptre  réputation. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Margot  peut  aller  par  tout ,  Monfîeur  le  Marquis, 
clic  cftfagc,  &  j*eii  réponds  corps  pour  corps. 
LE     M  A  R  Q^U  LS. 
La  bonne  caution!  Croyez-moy,  les  environs  de 
Paris  fout  tcrribicmenc  dangereux  ,    n'allcz-TOUS 
pofnc  quelquefois  au  bois  de  Boulogne  ? 

'    '  M  A  RG  O  T. 

'Dieu  m'en  garde,  Monfîeur  >  ma  mère  me  Tadé- 
fendu ,  &  m*a  dit  que  c'étoit  un  vray  coupe-gorge 
pour  une  Elle. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 
C'cft  peut-être  là  que  votre  mcre  a  ctë  c'gorgc'c  : 
ma  foy  cette  fîHe-là  me  plaît  ;  ma  mie,  racvoudrois 
tu  tailler  une  cbemifetre  ,  &  quelques  calçons  ? 

MARGOT. 
JcCuis votre  fervante,  Mpnficur,  onnc  travaille 
pas  CD  homme  au  logis. 

L  E    M  A  R  C^U  I  S, 
Wé  bien ,  vicn  les  faire  chez  moy.  , 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Jademenr,  on  vous  garde  des  filles  de  cet  âge  là 
pour irotre  commodité,  vous  n'avez  qu'à  vous  y  at- 
tendre: mais  il  me  fcmble,  Margot,  que  ce  man- 
teau là  monte  bien  haut ,  on  ne  voit  point  ma  gorge. 

MARGOT. 
Ce  n'eft  peut  être  pau  la  faute  du  manteau  ,  Made- 
moircllc  \ 

C  O  L  O-M  B  I  N  E. 
Tai (cz- vous  Margot ,  vous  êtes  une  fotte  j  tenez, 
remportez  votre  manfcaù ,  j'y  luis  faite  comme  je  ne 
fais  quoy.  - 
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LE     M  A  R  Ç^U  I  S, 

Te  voila  bien  embaraflee  >  tais-luy  en  une  paire  de 
liuge»  ou  prêce-Iuy  les  tiens. 

MARGOT. 
Je  TOUS  demande  cxcafe ,  Monfîcur ,  je  n'en  ay  pas 
trop  pour  moy»  &  j'ay  eu  allez  <lc  peine  à  les  voir 
venir  \   mais  j'en  feray  à-  Madeinoiîclle  de  fi  gros 
qu'elle  voudra. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Plus  je  vois  cette  enfant-là ,  plus  elle  me  plaît .... 
Un  petit  mot ,  j'ay  befoin  d'une  fille  de  chambre  ,  je 
crois  que  tu  icrois  aflcz  mon  fait  ;  fais- tu  rafcr  ? 

MARGOT. 
Moy  rafcr  \  je  vois  bien  cjue  vous  ères  ungaufTeur^ 
je  mourrois  de  peur  Ci  je  touchois  feulement  un  hom- 
me du  bout  du  doigt.  Adieu  Mademoifelle  ,  dans  ua 
quart  d'heure  je  vous  rapporteray  votre  manteau  avec 
de  la  gorge.  (  tlU s'en  va,  ) 

LEMARQUIS. 
Adieu,  adieu-»  petite  nymphe  ou  bois  de  Boulo- 
gne ,  elle  titiï  morbleu  pas  foctc ,    &  je  raimerois 
prcfqucautantque  vous  5  nous  aiitres  gens  de  qua- 
lité, nous  aimons  quelquefois  à  rabattre  fur  la  gti- 
fetce.  Et  de  notre  mariage  qu'en  dirons  nous  ? 
C  O  L  d  M  B  I  N  E. 
Je  vous  diay,  Moiifîeur  le  Marquis,    qu*avant 
de  vous  épouler ,  je  vous  demande  encore  une  grâce; 
nous  fommcs  un  certain  nombre  de  filles  qui  avons 
fait  ferment  de  ne  point  prerfdre  de  mary  qui  n'aie  écc 
reçu  auparavant  dans  notre  Académie  >  il  faut  vous  y 
faire  leccvcir. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 
Moy  dans  votre  Acadéifiic  de  filles  ,    vous  vou^ 
mocqnez  ,  j'ay  des  empêcheraens  plus  que  légitimes  -, 
&  que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

COLOMBINE. 
•Ne  vous  mettez  pas  en  peine  >  on  vous  habillera  en 

fem- 
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femme?  on  vous  fera  peut- erre  faire  ferment  d*ctrc 
Mn  époux  commode,  delaiflcr  faire  â  votre  femme 
toutcec]ui  lui  plaira,  de  n*ccre  poiut  de  ces  maris 
co<]uets<jui  vivent  de  rapine,  &  laiflcnt  leurs  fem- 
mes pour  aller  picorer  fur  le  commun. 
L  E     M  A  RCLU  I  S. 
Quand  on  a  de  cette  befbgne-là  taillée  â  la  maifon^ 
on  n'a  gu^res  envie  d'aller  travailler  en  ville  i  allons 
donc ,  faifofls  ce  cu'il  vous  plaira  ,   voila  qui  cil 
bien  drôle  !   qu'il  faille   pour  vous   ^poufcr' com- 
mencer par  fe  dcshumanifer.  (Colombine  rentre  ^  & 
trouvé  en  fort  cbem'nr  les  four  hes  qu*  elle  avoit  fait  fréfa^ 
rerpour  la  cérémonie  ;  elkfa-i  le  h  P oreille  d'un  d'eux  i 
qui  efl  habillé  en  Sjbille ,  &  s'en  va .  ) 

S    C    E    N    E     y. 

MEZZETIN  {habilUen  Syhille  ,  fuivi  deflu- 
fîenrs  autres  Fourbes,)   ^  LE  MARQUIS. 

MEZ2ETIN(  chante,  ) 

OToy  qui  veux  époufer  Colombine , 
Reçois  rhonneur  que  fa  main  tedeftiuc , 
Tu. n'^cois  qu'un  vilain  magot. 
Un  Oftrogot. 
Un  Efcargot. 
Ta  va«  être  audl  beau  qu'o^nç  ^\\c 
Gentille 

Ou  peut  s*en'faut. 
'LE    CHOEUR. 
Tu  nVrois  qu'un  vilain  magot ,  Bec. 
(  P enflant  que  le  Chœur  chante  on  dépouille  Arlequin  > 
é^  on  rhabille  en  femme.  ) 

ARLEQ^UIN  (voyant  qu'on  luy  met  des 
tétons ,  dit  :  ) 
Il  ne  me  manquoit  plus  que  cela.  (  On  apporte  une 
coeffure,) 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  [chante,)  "^ 

Reçois  cette  cocffuré  en  malice  féconde  > 
Avec  cet  ornement 
Tu  peux  facilement 
Infulter  hardiment 
Et  la  brune  &  la  bloude> 
Avec  cet  ornement 
Tu  charmeras  tout  le  monde. 
(  llJ4t'tt  dv  gifles  en  dttnjant ,  &  chante) 
Micropoli  9  chariba ,  cariflac. , 

LE    C  HO  E  C/R'{refeU:) 
Iftac»  ££ifl:âc,  de  idac» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [toujours chantant,}  ' 
Barofjuiaa  >  bocardo  ,  merjinbrac. 
LE     CHOEUR. 
Iftac  >  Ôc  iflac ,  &  iflac. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Winiftres  de  mon  arc 
Verfez  tout  votre  fard 
Sur  ce  nez  en  pied  de  marmite  > 
Barbouillez  vite  ce  mwfeau 
Et  nettoyez  votre  pinceau 
Sur  cette  trogne  hermafroditc.  - 

[OnjQuèUner'îtournelie,)  -.^^ 

[  DeuxSjbilhs ,  Punedefqiielles  tient  un  pot  de  rouge  ù^ 
l* autre  unfot  di  blanc ,  barbouillent  Arlequin  des  deux 
côteK  du  vifa^e  >  après  quoy  ,  ) 

^A  R  L  E  C[U  I  N  (dit:) 
Je  peux  prefeutcmeht  refîfter  à  la  pluyç ,  me  Toila 
bien  peint. 

M  E  Z  Z  E  TIN. 
Ah  qu'il  ed  beau  ....  oh  >  oh  > 
Le  Damoifeau  l 
A  ce  mufcau 

De  couleur  de  pruneau,  •  ^ 

Faifons'lcpied  de  veau. 
Ahçjia'ileflbeau,  oh  >  oh  >  oh. 
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LE    C  H  O  £  U  R. 
Ak  qu'il  c(l  beau  >  oh ,  oh  ,  oh. 
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SCENE  DERNIERE. 

A  R  LE  Q,U  IN,COLOMBINE, 
TRAFFIQUET,  PIERROT. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

QUc  veut  donc  dire  >  s'il  yous  plaît  >  cette  mal- 
caradc-cy  ? 
ARLEQUIN. 
Monfîeur>  je  vous  prie  de  me  dire  fi  je  fuis  mâle, 
oufemeile  ^  car  ma foy  je  n'y  connois  plus  rien. 
T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 
Vous  êtes  un  fou  ,  voilà  ce  c]ue  vous  êtes. 

PIERROT. 
Ah 9  ah,  ah,  eiTuTez^vous i  MonfieurleBaillif, 
TOUS  êtes  tout  barboiiill^. 

COLOMB  I  NE. 
Je  fuis  mon  Perc  ,  .difpofce  à  vous  ob^fr ,  mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  vouliez  me  donnée  pour  mary 
un  homme  qui  e(l  capable  de  pareilles  extravagances* 

A  KL  E  OU  IN; 
Oh,  oh,  voilaquieClauczdrôIe  *, parmafoy s*il 
y  en  a,   c'eft  vous  qui  les  avez  faites.  Se  qui  avez 
voulu  que  je  me  fois  faic&  Marquis,  &  ce  que  me 
voila  ....  voyez  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  defî^në  ! 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Moy  je  vous  ay  fait  faire  ces  extravagances-la ,  ftia 
foy  Monfieur  le  BaïUif  vous  rêvez. 

PIERROT. 

Monfîeur,  quand  je  vous  ay  dit  que  j.Vtois  mieux 

le  fait  de  votre  fille  que  cet  homn»j-là  ,  eft-ce  que  jC 

mecrompois?  il  faudrapourtantque  vous  y  veniez.. 

T  R  A  F  F  I  CLU  E  T. 

Ccquej'ay  vcutancoc,  ce  que  je  rois  prefcmement 
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-iii'ublige  de  vous  dire  i  Moolîrur  !e  Baillif ,    que 
vouîpouïcz  vousciirctouriiet  tout  dcce  pas  dans  le- 
basMaitic,  mangcrvoschjpons  j  carpouc  ma  fille 
vous  n'en  croqueicz  que  d'une  dent. 
PIERROT, 
Qiie  d'une  dent,  MoDiïeurleBailiif.quc  d'une  dent. 

ARLEQUIN. 

Allez  Touscnaudiible.  vousfic  voue  fille,  petic 

.   Tilaiiigiigouracoutcv  ,  aji;ulabelhe ,  je  ne  crois  pas 

^u'jly  ail  au  monde  un  plus  méchant  animal  ijuc 

10UI  :  il  f.iut  <]u'un  provincîai  ait  bien  le  diable  au 

co/pî  pour  ïL'iiir  s'équiper  d'une  femme  à  Paris.  ((/ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Etqu'unefilleàParis  foit  bien  ptès  de  fes  pic'ces 
peur  époufeiuu  Baillif  dubas  Manie. 

f(f»  dt  la  Comédie. 


i 
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COMEDIE  ENCINZ^CTESf 

MISE  AU  THEATRE 


Par  Monficur  le  Noble , 

Et  reprefent/e  pour  la  première  fois  Par  les  Comi^ 
d'tens  Italiens  du  Roy  y  dans  leur  tidtel  de  Bour- 
gogne^ le  1^,  jour  de  Février  1691. 
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ACTEURS. 

ESOPE,  Arlequin. 

R.ODOPE,.  Amante  d'Efope.  lûbeîle. 

COLOMBINE,  Fille d'Efopc. 

OCTAVE,  Amant  de  Colombine. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R ,  Amant  de Colombînc. 

FRIPONNET,  Huiffier.  Meiietin. 

PASQUARIEL,  Valet  d'Efopc 

MARINETTE,  Suivante  de  Rodopc. 

GERONTE,  Vieillard. 

PIERROT,  Païfan. 

MAISTRE  BABILLARD,  Avocat. 

MADx\ME  FAGOTIN,  vieille  Femme. 

N I Z  O  N ,  jeune  Raïfanne  mariée. 

G  R I P  P  O  N ,  Partifan  ruiné. 

BRIFFETOUT,  jeune  homme  débauché.. 

UN  POETE. 

CRESUS. 

Suite  du  Roy.Crefiis. 

Chœur  d'Animaux. 


La  Scène  eft  dans  ranti-chambre  de  RodofCj^ 
i^  dans  la  Sale  d*Audiance  d'Efope, 
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Pag-  If? 

E    S     O     P     E. 

.   A    C    T    E     L 
S  C  E  N  E    L 

RODOPE,  COLOMBINe! 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 

iTj  T  vous  Tepouferez. 

R  O  D-O  P  E. 

Ouy  ,  j*y  fuis  réfohic.. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Efopc } 

R  O  D  O  P  E. 
EfopiC,  c'eft  une  affaire  conclue, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Des  demain  ? 

RODOPE. 
Dès  demain. 

COLOMB!  NE, 

MaisRodopc>  entre  nous",. 
XeuDC,aimaot  les  plaifîrs ,  belle  &  plus  f)ue  coquette. 

Dites-moi,  vous  croyez-vous  faire 
Apres  tant  de  Galans  pour  un  pareil  Epoux  ? 

RODOPE. 
Chargé  de  fa  montagne ,  Efopc  votre  pcrc 

Sera  mon  mari  tel  qu'il  eft  :  / 

Chacun  a  fes  raifons ,  &  f^ait  ce  qu*il  doit  faire  \ 
L'un  cfcoute  TAmour,  Tautre  fon  intérêt} 
Et  moi  je  tairai  >  s'ils  vous  plaît  9 
Par  quel  endroit  il  Tçait  me  plaire. 
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COLOMBIE  E. 
Mais  qaand  dix  ans  entiers  iin&£lle  a  goûcé 
Tout  ce  qu*a  de  plaifirs  un  doux  libertinage,. 

/  Peut  elle  au  joug  du  Mariage 

Aflcrvir  cette  Jibcrté  l 

R  O  D  O  P  E. 
Tout  làlTe  :  Et  tout  enfin  devient  inquiétude. 
Les  plaifirs  aflîdus  ccfienc  d'être  plaifirs  > 

Us  font  nourri*:  par  les  defirs  y 

Et  s*étoufFent  par  Thabitude. 
iaut-il  pour  imporer.  un  frein  à  Ton  aoiour/ 
Attendre  comme  Iris  qu'on  foit  fur  le  retour  î 
Faut-il  comme  Dircé,  rëforiyiant  fa  coëlTurc  > 
Changer  d'habillemens  &  non  pas  de  nature? 
Couvrir  fous  le  manteau  d'un  dehors  corrigé , 
Un  Kypocrire  cœur  au  defordre  plon»;e', 
Chafier  de  fes  Galans  la  publique  cohuë , 
Dans  le  Temple  à  toute  heure  afF.der  d'être  ?uc. 
Et.  du  Peuple  crédule  éblouïflant  les  yeux, 
Impofcr  aux  mortels  &  fejoiier  des  Dieux  3 
Faut-il  comme  Nais  la  Piude  débauc4iée> 
D'un  commerce  d'éclat  à  la  fin  détachée. 
Par  des  cris  afFeé^ez  >  par  de  faufies  clameurs  , 
Du  fiécle  <:orrom  pu  taxer  par  tout  les  mœurs. 
Médire  du  prochain ,  feule  le  dire  fage  ? 
Elle  a  9  je  l'avoûrai  mis  bas  fou  équipage  ; 
Elle  a  quitté  fes  points ,  fon  fard ,  fes  moucnes  j  mais 

Pourquoi  garder  fon  grand  Laquais  ?    ^ 
Pour  moi  je  ne  fiiis  point  comme  elle  uneHypocrite, 
Vous  fçavez  jufqu'ici  quel  étoit  mon  emploi. 
J'y  trouvois  mon  plaifir  5  mais^  enfin  je  le  quitte, 

Et  le  quitte  de  boniie  foi. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Croyez-vous  que  ce  Mariage 
De  vos  atrachcmens  puifïc  vous  dégager? 
Avec  un  laid  Eppux  fous  le  jôugfc  ranger, 
N*eft  pas  un  moyen  feur  peur  devenir  plus  fàge^ 
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!       Ir  contre  un  tel  écucil  clle-mcmc  en  (Tanger, 

La  plus  pure  vertu  rifqueroitlc  naufrage. 

R  0  D  O  P  E. 
La  plus  pure  vertu'. 
\  Tremble  dans  le  Soldat  qui  n*a  point  combatu.- 
r       \Mais  je  fuis  de  mon  cœur  l'a  maitrcfle  abfoluë. 
t        Ce  coeur  s'eft  affermi  par  mille  &  mille  coups  > 
\  '    ^t  fera  voir  à  mon  Epoux 

I         Qu'une  rem'me  peut  tout  quand  elle  eft  rcfoluc» 
I         Mais  parlons  franchement.  Ne  m 'eft- il  pas  heureux 

Qu*E(bpc  ,  tel  qu'il  eft ,  veuille  être  mon  refuge  3 
[        Crefus  de  (on  Bouffon rn  a  fait  notre  Juge  j 

11  efl  riche,  plaifant,  guoguenard ,  amoureux, 
'  Aimant  bon  vrn&  bonne  chère  , 

'  Vivant  Tans  fouci ,  fans  chagrin  , 

Comme  le  maître  Coq  la  Ville  le  revdre -, 

Et  l'on  ne  croiroit  pas  un  procès  bien  vùid^  > 
1         Si  pat  fes  contes-bleus  iln'e'tbit  décidé. 
1  A  moi  qui  n'aime  rien  cju'à  rire, 

Pourtoit-il  ne  pas  plaire  avec  ces  qualitcz, 
Sans  conter  mille  autres  beaurez 
i         Que  Ton  efprit  renferme ,  ou  que  je  n'ofe  dire  ? 

Ma  chère  Colombine ,  enfin  n'en  parlons  plus , 
)  ■  Tes  raiibnnemcns  fuperfïus 

'         Ne  m'empêchcroient  pas  d'être  ta  belle-mcre: 

'         Mais  de  notre  amitié  confcrvons  la  douceur , 

Btdans  la  fen>me  de  ton  pcre  - 
'  Regarde  moi  comme  ta  fœur. 

f  \COLOMBINE. 

I  Etre  bclle-mére  &  commode, 

;/  Ce  n'cft  point  du  tout  la  méthode 

I  Des  bclle-^meres  d'auiourd'huy. 

I         Voyez  dans  ce  quartier  la  Coquette  Amarante  > 
(  Quel  chagrin  ,  quel  ennui 

Ne  donne-t-clle  point  aux  filles  de  Dorante  ; 
L'une  au  fond  d'un  Couvent  gémit  &  fe  lamente; 
L'autre  au  logis  comme  dans  un  étui , 

'    Avec 
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Avec  rigueur  cmprifonn^c, 
Paflc  en  regrecs  les  nuits  >  en  larmes  la  journée ,, 
Et  par  de  vains  fouhaics  s'efforce  de  hâter 

Le  Dieu  tardif  de  rHymene'c 
Qu'elle  trouve  à  Ton  gré  trop  lent  à  Técoutcr. 

Quand  vçus  ferez  ma  bellc-raerc  > 
Aurcz-vous  tout  de  bon  pour  moi  de  l'amitié  ? 

R  a  D  O  P  E. 
Ouy  ,  faites  du  chemin  feulement  la  moitié ,   . 

Et  du  reifle  laiffez-moi  faire. 
Mais  pour  vous  témoigner  combien  vous  m'cres 
chère  >    • 

Parlons  un  peu  de  vos  amours. 
Comment  gouvernez-vous  l'Amant  qui  fçait  vcais 

plaire  ' 
Odâve  en  votre  coeur  régncra-t-il  toujours  ? 
COLOMBINE. 
Ah  l  C\  d'unpromt  fecours 
Vous  n'aidez  ma  ââme  alarmée  , 
Cette  âàme  en  mon  cœur  par  vos  foins  allumée, 
Bien-tot  vous  me  verrez  au  dernier  de  mes  purs. 

R.  O  D  O  P  E. 
Votre  O^ave  auroit-il  pour  vous  de  l'incooftaace?' 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ev 
Nullement.  Et  fon  coeur  ne  refpire  pour  moi , 
Qu'an  zèle  plein  de  feu  >  qu'une  immuable  foi  » 
Que  langueurs  )  que  foupirs,  &  que  perfevcrancc». 

R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien  l  que  craignez-vouf  ? 
COLOMBINE. 
Un  pcre  qui  mc.vcut  donner  un  autre  Epoux. 
Mais>  que  dis- je ,  un  Epoux',  un  mondre  >  une  figure  . 

Faite  en  dépit  de  la  Nature, 
Qui  de  l'homme  fur  lui  n'a  pas  le  moindre  trait  > 
Une  Tortue  en  mafque ,  un  horrible  Cyclope  j 
Et  pour  dire  en  un  mot  »  fans  qui  le  laid  Eiope 
Stroit  à^s  mortels  le'  plus  laid . 
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,  R  O  D  O  P  E. 

Ou  je  me  trompe  fore  ,    ou  dans  ce  beau  portrait 

Touché  d'une  couleur  fi  vive,  . 
Je  counois  du  Dodieur  Ja  pciucure  nahe. 
N'cfl-cc  pas  Je  Dodcur  ? 

COLOMBINE. 

C*efl  ce  monflrc  en  effet. 
Peut-on  Tiinagincr  ? 

I  R  O  D  O  P  E. 

4  

'  Non  ,  il  u*e(l  p^s  poUible. 
Votre pere  aime  à  rire  &  veut  fe  divertir. 
Mais  feinte  ou  vérité' ,  de  ce  monftrc  terrible  > 
L'amour.  &  la  rai  Ton  fçauront  vous  garantir. 
Reporcz-vous  fur  moi ,  ccfTcz  d*ctrc  inquiète  x 
jciçaurai  vous  tirer  d*un  fi  grand  embarias  > 

Et  Ç\  vous  n'êtes  fatisfaite , 

Rodope  ne  le  fera  pas. 

Mais  Ô<5lavc  ici  doit  le  rendre  > 

Si  peu  que  vous  vouliez  attendre. 
De  ce  honteux  rivai  vous  pourrez  l'informer , 
Saus  témoins  vous  pourrez  expliquer  votre  ââme  5 
Et  pour  ne  point  troubler  le  fecrct  de  votre  àme  > 
Seule  en  mon  ^binct  j'irai  me  renfermer. 

j|feo  L  O  M  B  I  N  E. 
Commentjamiais  payer  CCI  excès  de  tcndreflcî 

Faut'iJ  ? 

RODOPE. 
Ne  pou-^ez  pas  plus  loin  le  compliment , 
Je  vois  paroiirc  votre  Amant. 
Adieu  ma  Colombine ,  avec  lui  je  vous  laiffc  >  ' 
-  Ne  perdez  pas  ce  doux  rnomeur* 


S  CE- 
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SGENEIL  ^ 

CObOMBINE,  OCTAVE. 

(  /^^  Rite  Scène  eft  Italienne ,  Ç^f  contient  un  épan- 
-  ^^  chement  £  amour  entre  Oéiave  ^  Cclu/nhi^ 
ne.  JlIIc  lui  découvre  le  àejfein  qu^Efope  a  de  Ja-f^Ta- 
r:er  avec  le  Duâleur,  Cette  découzerte  produit  des 
mouvemens  a* indignation  ^  ^inquiétude  dans  le 
cœur  d^Odave  ;  i^  tandis  qu*il  les  explique  \  ils 
entendent  Efofe  qui  vient',  cm  qui  oblige  Colombie 
ne  d* entrer  dans  le  cabinet  de  Rodope  ,  ^  Oéiave 
de  fortir  d*un  autre  cité.  ) 

.     SCENE    IIL 

ESOPE,  LE    DOCTEUR,    . 

ESOPE. 

OUy  ,  rien  n'cft  plus  juflc  que  de  reformer  Tabus 
dont  vous  rae  parlci^  je  précens  le  corriger  ,  & 
que  déformais  les  Daines  pendent  à)É^  Dodiiuc  le 
rcfpca  qui  lui  cft  dû. 

LE  DOCTEUR. 
Il  eft  vrai  qu'un  bel  Efprit  en  linge  falc  n*eft  qu'un 
fot  dans  un«  ruelle,  &  que  le  Sexe  cft  d'un  goût  h  dé- 
pravé ,  qu'Appel  Ion  lui-même  fans  fa  perruque 
blonde,  ne  paueroic  chez  les  Mufesqucpour  unmi- 
fcrabic  Joueur  de  vielle. 

ESOPE. 
Je  ne  peux  concevoir  comment  des  femmes  bien 
fenfées s'amufent à  ces  jeunes  étourdis,  dont  l'hu- 
meur eft  Ç\  changeante  qu'ils  ne  peuvent  pas  porter 
deux  jours  de  fuite  le  même  linge  ,  ,qui  font  fi  iucon- 
ftans  qu'ils  changent  d'habits  comme  l'année  de  Sai- 

fens  y 
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/ons,  qui  font  des  impoftcurs  par  la  fuppofition  cîc 
leurs  perruques  ,  bizarcs  datis  les  nouvcaatcz  de 
leurs  modes  ,  flatcur;  dans  leurs  canvcxfatiens  >  &: 
de  la  dernière  foibicflc  dans. leurs  complaifances  -, 
&  avec  tous  ces  vices>  ces  colifichets  a  la  mode  régcn- 
tcncdans  les  ruelles  >  tandis  qu*unSçavant  y  eft  cour- 
ue en  ridicule.  Non,  je  ne  peux  foufTrir  cet  abus  > 
&  je  yeux  y  mettre  ordre. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 
Que  îa  fcience  vous  aura  d'obligation  >  &  fur  tout 
fî  vous  rompez  les  amoi^frs  Je  ce  petit  Capitaine  d'Iii- 
fautcric ,  qui  veut  enrôler  Coiombine  dans  fes  re- 
crues d'amour.  II  y  a  long-temps  quetout  le  ûîonde 
fçait  de  quel  oeil  ils  fe  regardent ,  &  je  m'ctqnnc  que 
vous  foyez encore  à  l'ignorer. 

ESOPE. 
Les  percs  oht  toujours  le  bonheur  de  fçavoir  les 
derniers  ce  qui  fe  pafTe  chez  eux  ;    mais  fufSt  que  je 
vous  ai  donné  ma  parole,  Coiombine  fera  demain 
votre  Epou{è» 
Et  fuflicz-vous  cncor  mille  fois  plus  haï  ,        ^  . 
Je  fuis  père  ,  je  parle  ,  &  veux  êcreobéï. 

LEDOCTEUR. 
Le  père  doij;  commander ,  la  fille  doit  obc'ïr  -,  mars 
à  vous  parler  franchement,    ne  feroit-il  point  plu^ 
fcur  d'avoir  la  parole  de  celle  qui  doit  l'obéiflauce , 
que  de  celui  qui  a  l'autorité  du  commandement  ? 

ESOPE.  ;  ^ 

Quoi  !  vous  mettez  en  balance  mon  autorité  con- 
tre fa  fa  mai  fie  l 

LEDOCTEUR.^ 
Eh!  qu'une  fille  cft  un  petit  animal  bien  mutin, 
&qu*il  ell  difficile  de  lui  ôter  de  la  tête  ce  qu'elle  y  a 
une  fois  chauflé»  Elle  me  fuit  comme  le  Diable,  tz 
je  ncla  fçaurois  at>order. 

ESOPE. 
'  Le  temps  apprivoifc  les  bé:es  les  plus  féroces  ;  & 

deux 
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<]cux  onces  de  Matj:imoDioniafd(¥es  de  la  main  de 

▼otrc  doctrine, !a  rendront  plus  foiiple  qu'un  agucau: 

Ce  qui  paroit  d'abord  Je  plus  ciioquant  le  rend  pcuà 

peu  familier  >  &  je  tcux  far  cela  vous  faire  un  peeU 

cottce. 

LE    DOCTEUR. 

Vous  en  avez  coûjeurs  quelqu'un  en  poche  >•  &  vos. 
Tables  font  devenues  il  communes»  qu'elles  fc  fou* 
rem  jufques  fur  le  Théâtre. 

ESOPE. 

N*a-t-oDpasraifon?  &ya  t-il  rien  qui  puiÏÏe  ni 
mieux  inflruirc  s  ni  mieux  diverHfier  les  inflm- 
dious  ?  Ecoutez  celle-ci  y  qui  vous  fera  voir  que 
quelque  ciFroïable  que  vous  fojez  >  Colombinc  pour- 
ra devenir  pour  vous  moins  fauvage» 

FABLE 

De  U  Biche  &  du  Rhinocéros. 

UlJe  Biche  autrefois ,   de  ht»  dans  la  câmpagm 
Apperçut  un  khineceros, 
(C'efl  vous!  )    Et  le  voyant  fi  monfîruettx  y  fi  gros  y 
S'enfuit  d'un  pas  léger  au  haut  de  la  montagne. 
Le  lendemain  grimpant  fur  un  rocher  , 
Elle  revoit  cette  bideufe  bête  , 
Elle  en  a  moins  de  peur  ,  la  j  egarde  ,  &  s*arréff  ; 

Mais  elle  n*ofe  encore  en  approcher. 
Enfin  de  jour  en  jour  l'ame  plus  affermie  > 
Elle  y  prend  un  peu  plus  de  goût  y 
S'en  approche  >  lui  parle ,  é^  devient  fon  amie. 
Puis  dit  y  avec  le  temps  on  s^accoutume  à  tout, 

11  en  cft  de  même  ,  Seigneur  Dodeur  >  d'une  pe- 
tite Nov'ice  de  quinze  à  feize  ans. 

LE    DOCTEUR. 
Ha!  ha!  ha!  uncNovi^ccIc quinze  à  fcize  ans, 
& oudiaiitre \çs crouve-t-on  ? 

ES  O- 
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ESOPE. 
A  vous  parler  fri^nchcmcnc ,  je  les  tiens  rares  ^    S: 
C'eft  àprcfcnc  qu'on  peut  dire  : 
Dans  ce  fiéclc  ruf(é  Ton  ne  voit  plus  d'enfans. 

Une  fille  à  quinze  ans 
Pénètre iufqu 'au  fond  de  l'amoureux  myfl^re 

Les  fecrets  les  plus  curieux. 
A  cet  âge  elleenfçaic  tout  autant  que  fa  xnere, 
Et  j'exécute  beaucoup  miegx 
Mais  >  quoi  qu'il  en  foit  >  contez  que  demain  vous 
ferez  mon  Gendre»  Allez  vous  y  préparer.  Pour  moi 
je  viens  ici  conclure  avec  Hodope  les  articles  de  mon 
miriage.  L'on  m'a  dit  la  bas  que  ma  fille  etoit  dans 
foncabinet,  fc  vais  la  faire  appeller  pour  lui  appren» 
dre  mes  intentions.  Adieu  ,  je  vois  qu'elle  fort ,  laif- 
fcz-moi  Tentretenir  en  particulier^ 

LE    DOCTEUR. 
Adieu»  Seigneur Efope.  Arivederfi, 

ESOPE. 
A  rivederfi ,  Srgnor  Dottor, 

I  s  C  E  N  E    I V. 

E  S  O  P  E  ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ESOPE. 

^yOlombine,  approchez.   Demain  je  me  marie. 

COLOMBINE. 
Que  le  Ciel  foit  propice  â  vos  juives  dedrs. 

ESOPE. 
Vous  aurez  part  â  mes  plaifîrs  ; 
Puifqu'avec  le  Dodeur  un  pareil  fort  vous  lie. 
Je  veux  qu'en  ménic  rems  >  c'eft-à-dirc  demain 
11  vous  donne  la  main. 

C  O-L  O  M  B  I  N  E.  ' 
Adoi,  mon  père  >  de  pourquoi  me  marier  fî  jeune. 

E  S  O- 
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ESOPE. 
Ahl  il  n'cft  que  trop  tcms  de  rompre  votre  jcùuc» 
Dan*;  la  Grc'cecommeà  Paris  > 
Uuc  fille  à  votre  âge 
Eft  un  friand  morceau  fort  propre  au  Mariage. 
Il  eft  tenis  d*.y  pciiier  lorlqucTcize  ans  font  pris  j 
Le  pas  efl  dangereux,  &  fouvent  on  rencontre 
Un  fat'  qui  paroifToit quelque  chofe  à  la  montre  ; 
Mais  je  vous  ai  choifi  la  perle  des  maris. 
11  n'cft  pas  des  mieux  faits:  mais  de  rcfprit  en  diable. 

COLOMBINE. 
Quoi  '.  ce  vilain  Dodcu:,  c*cft  un  m onftre  effroi* abic. 
Comment  pré  tendez- V  ou  ^  que  je  puiflc  Taimec  i 

E  S  OPE. 
Deux  grains  d'obcfiflance. 
Infufcz  dans  trois  doig:s  de  )us  de  patience  :  ^ 

Vous  y  fçauront  accoucum.cr  ; 
Et  ne  m*aimez-vous  pas  petite  créature  > 

Avec  ma  belle  &  ma  figure? 
Qui  des  deux  ,  je  vous  prie  ,  a  le  plus  de  beauté^  ; 
COLOMBINE. 
Le  fang ,  le  devoir  ,  la  Nature , 
Impofent  à  mon  coeur  cette  néccffitc. 

ESOPE. 
Si-tôt  qu*à  votre  Epoux  vous  ferez 'ace  r  och  e'c  , 
Même  ne'ceffité  vous  le  fera  chérir  ? 
Mais  tout  le  tu  autem ,  j'ai  fça  le  découvrir. 

Ailleurs  votre  ame  cft  attachée  : 
Et  ccrtafin  SpadaiEn ,  certain  Godelureau 

Qu'on  nomme  Ottavio, 
Vous  a  pour  ce  refus  finement  embouchée. 

COLOMBINE. 
Puifque  vous  le  fçavcz ,  mon  perc ,  c*eft  en  vain 
Que  je  voudrois  vous  taire  une  fi  belle  flâmc  > 
Odavc  pofiede  mon  âme  > 
Souffrez  qu'il  poffcde  ma  main  5 
Je  ne  Yoi  rien  d'égal ,  &  je  le  dis  fans  feindre  , 

Au 
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Au  mérite  d*un  vrai  Soldat» 
La  valeur  a  ccrtaiu  cclat ,     , 
Que  les  autres  yertus  ne  peuvent  point  atteindre. 

ESOPE. 
£h  (]uoi  donc  !  un  Sçavant  vrai  Favori  des  Dieux 
>)*eft  pas  un  objet  plus  aimable  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Non.    L*épec  cft  feule  capable 
£t  de  frapper  mon  cœur  &  de  charmer  mes  yeut. 

E  S  O  ]?  E. 
Ma  £i]e  y  ecoutez-moi«  Dans  le  fî^cle  où  nous  fom- 
mes. 

De  fum^e  on  n*cft  pas  nourri: 
Et  cet  air  de  valeur  qui  fait  les  plus  grands  hommes  > 
Ed  fouveilttrcs-ma'  propre  à  faire  un  bon  mari. 
Aux  chaînes  deTHymcu  quandoniedécecmine  > 

Il  vaut  mieux  fanscomparaifon 
Soneer  folidement  à  fonder  la  cuifiue  > 
Qu*a  dorer  les  dehors  d'une  pauvre  maifon. 
Ces  fanfarons ,  ces  gens  d'ép^es  ; 
Pat  qui  l'on  voit  tant,  de  femmes  dupées  •, 
Ces  nœuds  couleur  defeu>ces  brillans  juLte-au-corps  )   ~ 

Où  Tor  éclate  en  broderie  ; 
Ce  ne  font ,  croy<fs-moi  >  que  d'impofteurs  dehors  > 
Qui  renferment  defTous  bien  de  lagueufcrie» 
A ulU-tôt  qu*ils  ont  enchaîne 
Dans  leurs  lacs  le  cœnr  d'une  Dame  : 
Dites-moi,  fon  doUaire  eft  il  bien  afligné 
DefTus  la  pointe  d'une  lame  f 
Apres  \ts  amoureux  ébats  » 
Djne-c-on  du  récit  de  leurshaute$proîieireS9 

'  En  remplit-oii  les  plats  : 
Ah  I  Colombine ,  fui  les^trompeufes  careiTes 
D'unSpadadIn  qui  conte  à  fes  Maitrelfos 
Bien  moins  d*écus  que  de  combats. 
Er  un  mot  je  ne  veux  point  prendre 
De  Maître  d^ns  un  Gendre: 

Ces 


ï68  Efope. 

Ces  gens  qui  dcvorant  nn  hôte  malheureux  > 

Lui  parlent  par,  je  veux. 
COLOMBINE. 
Ah  l  fî  vous  connoiiliez  quel  cft  le  coeur  (l'Odare  ? 

ESOPE. 
Ouy  ,  je  n'en  douce  point ,  il  eft  jeune  ,  ileft  brave. 
Belle  perruque  blonde  ,  à  la  gorge  un  ponccau  i 
L'cpée  â  fon  côté,  le  plumer  au  chapeau  -, 

Mais  je  ne  veux  point  erre  efclave 

De  ce  fignor  <?5âavc , 

Qui  des  le  lendemain  > 

Qu'il  auroit  pris  ma  fille; 

Voudroic-haut-à  la  main  > 

Rcgenrer  ma  famille. 
Servifeur.     Sur  ce  fait  e'côu  e  un  petit  mot, 
La  Fabi^n'efc  pas  longue,  &  te  fera  connokrc 
Ce  qui  pe5t  arriver  quand  on'cft  affcz  Co^j^ 

Pour  chez  foi  fe  donner  un  Maître. 

FABLE 

Du  Serpent  8c  du  Hcriflbn. 


u 


N  Serpent  avoit  fa  maifon 
Dans  le  redu'tt  tTune  cnr>ernt  étroite  y 
Qui  contre  les  rigneurs  de  h  froide  ftiifon 
Lui  fervoit  de  retraite. 
Un  Herijfdn , 
Qui  pour,  rhyver  navott  point  de  tanière  , 
Sentant  le  froid  lui  eau  fer  du  frijfon  , 
Fit  tant  par  careffe  &  prière , 
Que  le  ferpent  fut  njjez  fou 
Pour  le  hger  avec  lui  dam  fon  trou. 
Mais  il  n'eut  pas  plutêt  reçu  ce  vilain  hôte^ 
Quti  d*UH  air  inf oient  roulant  de  toutes  parts 
Scn  petit  corps  armé  de  dards , 


Au 


Efope,  I  '^'1 

Au  Serpent  tl  ferra  la  cote. 

Sors ,  lui  dit' il ,  fors  de  chez  moi , 

Tu  me  fais  une  peine  extrême. 
Si  tu  ne  peux  fouffrir  que  je  refit  avec  tj,i , 
Ré  fond  le  Heriffon ,  tu  peux  for  tir  toi-mhne  ,- 
Etfe  roulant  toujours  de  tun  à  rautre  bout , 
Le  Serpent  fut  enfin  contraint  ^e  quitter  tout. 

Belle  Leçon  pour  «ii  Bcau-perc, 
Qui  par  un  flaccur  endormi 
Souvent  de  tout  ion  bien  achète  un  cnivcmi 
Qui  le  réduit  à  la  miférc. 

COLOMB  INE. 
Non,  non.  Si  vous  daignex  à  fes  feux  confentir, * 
Ne  craignez  rien  d'Odave.  Et  ion  coeur  tror»  iia- 
cérc  .  . ."  ^^ 

E  S  o  r  E. 
Je  voi  combien  il  fait  vous  plaire, 
Mais  je  n'achète  pas  (î  cher  un  repentir. 

Plus  vieux  que  vous,  par  confequentplus  faf^c-, 
Je  fai  ce  qu'il  vous  faut ,  ce  qu'il  me  faut  aullî  :    . 
A  bien  m'appareiller  |c  mets  tout  mon  fouci, 
Odave  eft  Gentilhomme,    &  du  plus  haut  èta^c , 
Moi  fils  de  Ro'curicr ,  &  forti  du  village, 
Je  veux  dans  mes  égaux  vous  choifir  un  mari , 

Si  vis  nubertr  nube  fari. 
Des  leçons  de  l'Hymen  ce  beau  motcft  lachrcme. 

C  O  L  O  M  B  I  N   E. 
Ah',  d'accord  Ci  c'ctoitpour  rëpouiér  vous-même, 
Vous  êtes  juftcment  l'un  pour  Pautrc  taiilé. 

Bolfe  égale  ,  égale  iigure  : 
Et  Ton  voudroit  en  vain  chercher  dans  la  Nature 
Un  couple  plus  complet,  ni  mieux  appareille.    " 

ESOPE. 
Voyez  la  raifonreufe.  Allez  fille  iiidocile, 
Songei  à  m'obéir  j  &  fans  raifouncmciu 
Sorccz. 
2'um.  II J,  H  .      C  o- 
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COLOMBINE. 

Si  TOUS  Toulkz? 

ESOPE. 
Sortez  >  dis-jc.  Aatrcmcnt 

SCENE    V. 

ESOPE    feuJ. 

QUc  de  tels  animaux  la  garde  cft  difficile  ; 
Près  d'eux  les  plus  fins  font  capots» 
Par  pur  iuftind  de  la  Nature 
Ces  poulets  font  à  peine  éclos ,  - 
Que  d*eux-même  aulïl-tôt  ils  cherchent  la  pâture.' 
Il  faut  que  promprement  je  Tuniflc  au  Dotteur. 
Quand  je  Taurai  chaperonnée 
THl  couvre-chef  de  l'Hyœenc'e  , 
Rien  n'ira  fur  mon  conte;  &  Monfieur  le  conteur 
De  fleurettes ,  fera  TafFairc 
De  TEpoux  &  non  pas  du  pcrc. 
Voyons  un  peu  Rodope.  Il  nous  faut  convenir 
De  certains  ♦• .  Mais  l'on  ouvre ,  &  je  la  vois  venir. 

S  c  j:  N  E    VL 

ESOPE,    RODOPE. 
ESOPE. 

Aluc  à  ma  chcre  Maitre0c, 
^_,  L'honneur  des  veuves  de  la  Grèce  » 
Qui  riche  à  coffres  pleins  du  fruit  de  fc s  amours  9 
Sans  craindre  d'un  Epoux  le  pénible  efclavagc  > 

Veut  à  la  fin  tâter  di».  joug  du  mariage  » 
Et;  palTer  avec  moi  le  refie  de  fcs  jours. 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  rendre  lesarmcs> 
Tout  prêt  à  m'enyvrer  de  ce  refle  de  charmes. 
Oui  de  tant  de  Galaus  ont  rôci  IcNabot: 
^  \  Trop 
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Trop  heureux  fi  je  puis,  ô  mignonc  Rot^opc , 
Voir  de  notre  alTcmblagc  cchaper  uu  marmot , 
Qu'on  connoifl'e  à  fcs  traits  forti  du  fangd'Efopc. 
Vous  riez.  Trouvez-vous  ce  fouhait  (i  bouffon. 
Ou  11  c'cfl  du  plaifir  dont  il  vous  peint  Vïi\éz  î 
Pour  moi  je  n'eus  jamais  d'éloquence  fardée , 
Ec  tout  ce  quç  je  dis,  je  le  dis  tout  de,  bon. 

R  O  D  O  P  E. 
Dans  mes  Amans  fi  j*aimai  la  franchifê, 
Je  l'aiine  beaucoup  plus  de  la  part  d'un  Epoux. 

ESOPE. 
EïTbienl  puifqu'ainfi  va,  toute  liberté'  prifc, 
A  découvert  expliquons-nous. 
Je  n*ai  point  l'anie  cmbaraficc 
De  ce  qui  ne  me  touche  pas.  - 

Et  je  ne  me  fais  point  comme  ces  délicats , 
Un  mal  toujours  prcfent  d'une  faute  paflcc  : 
Pourquoi  vouloir  au  tcma qu'on  n'cfl  point  cîichaî- 

hcf , 
Faire  rétrograder  l'affront  du  cocuage? 
Et  u'cft  ce  pas  aflcz  qu'au  temps  du  Maria?c 
Son  chagrin  foie  bornd  , 
Puifque  jamais  un  bail  n'engage 
Que  du  moment  qu'on  a  figne? 
Ainfî  fur  le  paflc  je  n'ai  d'inquiccudc 

Que  pour- une  aigrette  à  futur. 
Contre  cet  accident,  comment  puis  je  ctrc  fcur  > 
Sachant  combien  il  c(t  &  difficile  &  rude 
De  forcer  le  penchant  d*^lne  douce  habitude, 
Qu'on  change  peu  l'eau  trouble  en  un  breuvage  pur , 
Et  que  quand  de  Coquette  on  veut  fe  faire  Prude  , 
L'cfprit  le  plus  folidc  a  peine  à  gourmander 
Le  fccrct  aiguillon  qui  veut  le  comçnandcr  ? 

R  O  D  O  P  E. 
Je  ne  prcns  point  pour  un  outrage  ^ 

La  crainte  que  vous  témoignez  ; 
Et  c'cft  av»é  raifon  que  vous  me  ibupçonncz , 

Kl  Si 
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Si  des  femmes  du  temps  vous  regardez  Tufagc' 

Mais  fiez- vous  en  moi, 
J'ai  le  cœur  fore  fîncc're ,  &  fuis  de  bonne  foi  ; 
£t  fî  >e  me  plaifois  au  même  badinagc , 
Dans  la  force  de  ma  beauté 
Si  je  cherchois  la  volupté , 
Me  reduirois-je  à  l'efclavage» 
Quand  il  ne  tient  qu*à  moi  d*aimer  en  liberté  ? 
Penfcz-vous  que  je  fois  comme  Aminte  la  veuve , 
Qui  croyant  amortir  tous  les  volages  feux. 
Dont  pendant  (i  long-teras  elle  avoit  fait  épreuve. 
Ne  les  a  point  fixez  par  de  femblables  nœuds  s 
Mais  par  une  richefle  immcnfe 
D*uii  mari  patient  &  gueux , 
Ayant  deniers  comptant  acheta  le  fîlence 

Elle  n*a  fait  à  fes  amours 
Que  donner  fous  ce  voile  un  bien  plus  libre  course 
Ce  n*e(l  point  là  mon  caraâe're. 
Tant  que  Venus  a  fçû  me  plaire, 
J*ai  fuivi  le  fenticr  qu'elle  m*avoit  battu  ,  . 
A  {es  appas  trompeurs  à  la  iîu  je  m'arrache  , 
£r  tout  ce  qu'aux  plaifîr»  mon  cœur  avoit  d'attache , 
J'clfayc  à  le  tourner ,  â  ce  qu'on  dit  vertu. 
Tel  qu'à  vos  yeux  ici  mon  cœur  fe  dévclope. 
Tel  vous  le  trouverez  jufqu'au  dernier  moment» 

ESOPE. 
Fort  bien.     Mais  ma  chère  Rodope. 
Si  vous  fçaviez  comme  une  £lle  ment. 

RODOPE. 
Non  ,  non  ,  Seigneur  Efope , 
Je  parle  à  coeur  ouvert  &  fans  dc'guifemcnt. 

ESOPE. 
Je  le  croi  ;  mais  pourtant  d'un  certain  petit  conte 
Je  me  fouviens  fort  à  propos , 
Et  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 
RODOPE. 
E:  que  m'apprendia->ii  ? 

ESC- 
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ESOPE. 

Qu'un  mari  fc  mecontc 
Quand  il  dort  rcrpric  en  repos  y 
S'imaginant  qu'un  Mariage 

Jaic  <l*une  nïlt  folie  une  femme  bica  fage. 

Xcourez. 


c 


FABLE 

De  la  Chate. 


Ertain  homme  éperdument  épris  > 
jihnoït  jadis  fa  Chate,  éfjp^  mignone  bête: 
Cbate  alerte  &  fubtile  à  griffer  Us  fouris  , 
"Et  d'en  faire  ja  femme  tlfe  mit  dans  la  tête  , 

Vùur  aecovîflir  ce  deffein  fou  , 

Il  fûUoit  que  Venus  la  belle 

Fît  de  la  Cbate  une  D  onze  lie , 

Vu  de  fan  Amant  un  Matou, 

Il  fit  des  voeux  ,  é^  la  Déejfe 

En  file  changea  l* animal. 
Cet  Amant  la^plaqa  dans  U  lit  nuptial , 

Et  lui  fit  fentir  fa  tendrejfe  : 
Aîals  le  premier  repos  à  peine  étoit-il  pris^ 

Qjf^e  dans  la  chambre  une  fouris 
Fit  du  bruit  en  rongeant  un  éclat  de  nolfitte. 
A  ce  bruit  le  mari  feniit  tout  aujfi  tôt  y 
Que  de  fon  lit  à  bas  fon  aimable  Minette  y 
Pour  courir  la  fouris  ne  fit  qu'un  léger  f  tut. 
Les  Dieux  peuvent  y  dit-il  y  cbav.ger  notre  figu  e-y 
Mais  jamais  la  Nature, 

Eh  bien  qu'en  dircx-vous  ^  ce  conte  a-t-il  raiton  ? 
Si  tôt  que  vous  ferez  ma  femme  > 
La  vieille  flamc 
,Cc  viendra-t-clle  point  raiumcr  le  tifon  .^ 
Ac  garantilTcz-vcts  cef  endroit  que  je  touche  9 

H.  j  Et 
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Et  par  un  fort  commun  àcant  de  bons  Maris  , 
Ke  vous  verrai' je  point  abandonner  ma  couche    ^ 
Pour  courir  après  la  fouris  ? 
R  C  D  O  P  E. 
Non.     Piez-Yousàmaparolc, 
Vous  rx  me  verrez  point  fortir  de  mon  devoir. 

ESOPE. 
C'eft  à-dire  ,  fçachant  tout  ce  qu'on  peut  fçaToir  > 

Et  fine  Maitreflc  d'Ecole  , 
Efcpe  me  verra  fi-bien  joiicr  mou  rôle  , 
Qu'il  ne  pourra  jamais  de  rien  s'apoerccvoir.'^ 

Ccicroictoûjours»c]uelquc  choie 
Plus  doux  que  le  fracas  du  commerce  éclatant 
De  ces  femmes  qu'on  voit  brcttcr  tambour  battant. 
Sur  cet  efpoir  je  me  repofc. 
Paires  du  moins  que  je  n'en  fçachc  rien* 
Commerce  adroit ,  &  bouche  clofc  » 
Eft  un  mal  fort  proche  du  bien. 
Nous  voill  doi.c  d'accord  ,  &  moi  prêt  au  lien. 
J»i.:i5  fur  norrcComra<3  j'ai  fait  certaine  gloic 
Qtie  j'y  pie'tcns  faire  ajouter. 
R  O  D  O  P  E. 
Je  ne  rcfufe  aucune  claufe. 
Liiez  ,  &  je  vais  écouter. 

ES  OPE(/i^.) 

ARTICLES  DE  MARIAGE 

ENTRE  ESOPE   ET   RODOPE. 
Premier    A  r  t  i  c  'l  e. 

EN  77U1UX  aîrijî  qu*ejj  hîens  y  les  deux  futurs  Ep§ux 
Seront    uns  &  commuas  ,    nonoù/Iant  la  Coutume 
(J'.i  fartn<^e-au  mari  la  peine  &  l'amertume  ; 
la^uîis  q:t'en  bon  caroffe  ^  é*  riche  de  bijoux  , 
Vautre  ^'Jtts  à  long  traits  ce  qu'Hymen  a  de  doux^ 

II.  Ar- 
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II.  Article. 

Dejon  ménage  en  toute  honnêteté 

La  femme  fera  fon  délice , 
Son  train  fera  modefie  avecque  propreté , 

Sans  Valet 'de -chambre  ou  Nourrice  > 
Ce  font  meubles  qui  n'ont  aucune  utilité. 

Quant  aux  Laquais  pour  fon  fervice  , 
Je  les  veux  au  dejjous  de  pleine  puberté, 

III.  Article- 

Toujours  bon  vin  en  cave  ,    éf  bon  pot  en  cuifîne , 
Elle  p-f  endra  le  foin  que  l'on  fuit  bien  nourri , 

Et  fera  fans  humeur  chagrine 

Aux  vrais  amis  de  fon  mari  , 

Et  bonne  chère  vi?*  bonne  mine, 

I  V.      A  K  T   I  C  L  E. 

Ellle  n'ira  jamais  par  un  chagrin  jaloux     ^ 

De  fon  Epoux 
Fureter  les  fécrets  pour  lui  rompre  en  viftére  i 
Mais  a  le  contenter  fe  donnant  toute  entière  , 
Et  complaifante  à  fes  defirsy 
Elle  fera  de  fes  plttifirs 
Ou  l'infîrument  ou  la  matière,. 

V.    Article. 

Point  de  ces  jeux  publics  où  Von  pafje  les  nuits  ^ 

Et  qui  font  qu'a   toute  heure  une  porte  efl  ouveiic. 

Celui  qui  donne  le  tapis ,  - 
Efl  toujours  pour  le  moins  de  moitié  de  la  perte. 
^  n  femme  y  prend  plaiflr  ,    l'utile  efî  aux  valets  ; 
Mais  le  ménage  enfin  s'en  déconcerte  : 
t  ^e  fon  triquetrac  i  l'Epoux  pour  tous  fes  frais 
N'a  de  refîe  que  les  cornets, 

H  4  YI.  Ar- 
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VI.    Article^ 

Elle  fuira  comme  la  pefte .... 
Vous  pourrez  à  loHîr  lire  tout  ce  qui  reftc» 
Jufvju'ici  des  Plaideurs  vicnucnt  me  relancer..  | 

Adieu  jur<]u*à  tantôt. 

R  O  D  Q  P  E. 

Je  vais  donc  tous  laiflcr. 
ESOPE. 
Je  viendrai  vous  revoir  avant  mon  Audiancc. 

R  O  D  O  P  E. 
Adieu  la  perle  des  maris. 
ESOPE. 
Adieu  belle  Rodopc ,  aimez  avec  confiance  y 
Et  prenez  garde  â  la  Souris. 
Fin  du  premier  Aéi^, 

ACTE       IL 
S    C    E    N  .E      I. 

COLOMBINE,    RODOPE, 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

COLOMBINE  [fortant  avec  Rêdope  ,  d» 
vqya/it  entrer  h  Da^aur,  ) 

DE  crracc  LiifTez  moi  fortir  , 
Rodopc  >    &  que  j'évite  un  monftrè  que  j'ab- 
horre, y 

R  O  D  O  P  E. 
Non  ,   non  ,   il  faut  de  la  Pecorc 
Pour  un  moment  nous  divertir* 
Je  veux  faire  {'cmblant-d'applaudir  à  fa  flâme*^ 

COLOMBINE. 
De  quels  traits  me  pcrces-vous  Tâmc  , 
A  moi  qui  dct elle  Ton  feu  ?  "^ 

O  Cic/ 
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O  Ciel  quelle  horrible  figure  ! 

^  (Le  Doéftur  apirQ:he,) 

LEDOCTEUR, 
AlafindansceJicii 
Je  peux  vous  accoftcr  notre  Epoufc  future. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ce  ftom-là  me  confient  fort j>euj 
Et  fans  crainte  d'être  parjure  , 
Alonfîeur  le  grand  Dodeur,  je  vous  jurerors  bien 
Que  jamais  il  n'en  fera  rien.  ^ 

LE    DOCTEUR. 
Qui  d'Efope  oude  vous  cfl:  donc  ici  le  Maître  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Son  père  fans  doute  doit  l'ctre. 
^  LEDOCTEUR. 

Sonperem'adonnéfafoi. 

COLOMBINE. 

Qu'il  vous  époufe  &  qu'il  la  tienne  > 

J'en  fuis  d'accord  j  mais  je  fai  moi 

Qu'il  n'a  point  engage  la  mienne. 

Ca,  Dodlcur,  parlons  franchement , 
Tous  croyez-vous  mon  fait,  me  croyez- vous  le  votre? 

Et  la  Nature  en  nous  formant , 
Nous  a-t-elle  paîtris  &  tournez  l'un  pour  l'autre  ? 

Si  l'Hymen  avec  moi  vous  avoit  enrôle 

Sous  fa  dangereufe  cornette  » 

De  l'air  dont  vous  êtes  moulé  » 

Ex'de  celui  dont  je  fuis  faite  , 

Il  en  feroit  bicn-tôtparle'. 
A  des  bruits  chagrinans  n'ouvrons  point  la  carri<ff  c  , . 
Une  femme  fe  lie  au  fort  de  fon  Epoux. 

Et  la  vertu  la  plus  entière  ^ 

Doit  craindre  fur  cette  matie're 
Le  fatal  afceudant  d'un  mari  tel  que  vous. 

R  O  D  O  P  E. 

EhbicBi  àtouthazard,  qu'importe? 
[]  rifque  le  paquet  >  &  veut  bien  s'embarquer , 

H  5  CO- 
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COL  O  M  B  î  >;  E- 
S'il  2iC.Z'y  ZÂi'.OTii  pour  ri.c.:cr  , 
J'-î  i  '^  " ur  ne  :  I T-"  ucr  i  :  c n  t: r  c  ri-i  /c .:  p .' ;l;  forte. 
îv  j  1  fyii;-ccr.  de  rr  i  p^r:  ne  fciiiroi:  Iz  zioScltz  l 

R  O  D  O  P  E. 

Ma'sc]'îcrronTeZivccscîoriC  qui  puiflc  en  £a  fîgrfrc 
Lciaircaicfî  paifcr  pour  un  fi  liid  marin  ? 

LE  DOCTEUR. 
En  effet  aamircirincTOvantccmacin  » 
Je  m'y  iuis  trou*-  c  bciu  ,  mais  beau  je  vous  le  jarc» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'cfl  ainfl  qu'^urrcfois  en  fe  mirant  dans  Tean 
Poiiphémc  fcrrouvoit  beaa. 

LE    DOCTEUR. 
C'cdoucpourun  Acis  tous  avez  le  csur  tendre» 

R  O  D  O  P  E. 
Ilcfiaife  de  le  comprendre. 
Mais  hclas  !  qu'eilc  fcroit  mieux 
DVirr.cr  par  !a  raifou  >    que  d'aimer  par  \z%  yeux  l 
Colombinc  ,  fuyez  ces  Galan^î  qui  fans  celFc 
Appuycntd  *  fermcns  une  fau fie  tendreifc  , 
Qui  d'un  bridant  dehors  cachant  mille  défauts , 
Piomcitent  tant  de  biens  >  &  donnent  tant  de  naur. 
C'c  n'eft  qu'en  beaux  habits  qu'un  Galant  fe  prrfentc: 
En  lui  tout  plaîr,  tout  rit,  tout.cmeu:  >  tout  enchante  ; 
Maisii  tôt  que  l'HyRien  vous  amij  fous  le  joug. 
Qui  foûpiroit  vous  gronde, &  l'Agneau  devientBouc- 
Dcrcfprit  d'un  Dcdcuril  n'en  cft  pas  de  même, 
Sri  raifon  le  conduit  dans  l'es  fages  amours  j 
Er  quand  une  fois  il  vous  aune  , 
Colombine  ,  c'cPl  pour  toujours. 
L.E    DOCTEUR. 
Voilà  comme  râilonnc  un  amour  Philofophe.. 
COLOMBINE. 
Eîi  !  eue  de  ce  bon  Avocat. 
La  lobe  eit  d'une  fine  cicfTe , 

£c 
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Et  que  fa  langue  fçait  vous  bien  donner  du  plat  ! 

\     R  O  D  O  P  E. 
Non  ,  non.  Ce  que  je  dis  ce  n'cft  point  faribole  ; 
Je  chéris  la  ragefle  ,  &*  j'abhorre  Icsfoux  -, 

Et  prendre  Efope  pour  Epoux  , 
C'cft  vous  prêcher  d*ex.eiTiple  aurant  que  de  parole. 

LE     DOCTEUR. 
A  ce  raifonnement  éh  bien  refîflez-vous  ? 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  raifonneur,  avec  votre  licence, 

Je  vais  vous  répondre  :  Ecoutez» 
Pour  pafTer  ud  Contrat,  il  faut  comme  je  penfe. 

Le  concours  de  deux  volonrcx. 
Vous  m'aimez,  ditez-vous,  la  chofc  cftfort  plaufiblc? 
Vous  m'aimerez  toujours  ?  Eh  bien  foit ,  jclccroi-, 
Mais  il  faut  que  jepuifTc  auffi  vous  aimer  ,  moi  i 
Et  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  poffible  > 
Je  vous  le  dis  de  bonne  foi. 
Par  de  fecrettcs  fympatbics , 
Dont  les  puiffans  liens  fçavcnt  nous  attacher,. 
L'on  voix  tout  en  nailTant  des  âmes  adorties 
Qui  ne  cherchent  qu'a  s'approcher  j, 
Et  d'autres  par  antipathies , 
Ne  peuvent  ni  s'unir,  ni  Je  lailTcr  toucher. 
Accufez  donc  le  Ciel ,  accufez  la  Nature , 
Si  vous  ne  pouvez  être  aimé  ; 
Et  plaignez-vous  d'avoir  éïc  formé 
D'une  ancipîcique  figure. 
Allez  retirez-vous ,  ne  m'importunez  plus 
De  tous  vos  Difcours  fupcrflus; 
Votre  Boflc  émimewte&  touie  fa  dodrinc, 
Ne  font  pas  de  tournure  à.  gagner  Coiombine.. 
LE    DOCTEUR. 
D'un  eœur  fi  peu  fournis  > 
Près  d'Efope  je  vais  me  plaindre  : 
Il  cApcre,  ileR  maure,  &  fçauravou';  contraindre 
A  tenir  ce 'qu'il  m'a  promis.  (7/  se;i  t"*,  ) 
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rodope',  colqmbine; 

R  O  D  O  P  E. 


P 


Ar  une  lâche  obéïflancc , 
Non ,'  Colonibinc ,  non  ,  n'allez  pas  vous  trahir. 
Sur  un  point  de  cc:rc  importance , 
C'cfl:  un  crime  que  d'ôWïr. 

COLOMBINE. 
Ah  !  que  plutôt  fur  moi  la  mort  ....  Maisjevous- 
quictCv 
Voici  mon  pcre  >  &ierentcns,  ^^ 

Dans  le  tumulte  où  font  mes  fens  > .  . 
Kodope ,  il  Faut  que  je  Vé  »  i  e. 

SCENE    III. 

ESOPE,  RODOPE,  COLOMBINE: 

ESOPE. 

COIombinc  ,  arrêtez  vos  pas , 
Votre  prcfencc  tiï  neccflairc  i 
Et  poar  paffer  nos  deux  Contrats 
J'ai  fait  avertir  Je  Notaire. 

COLOMBINE. 
Ah  1  mon  père ,  foufFrcz  qu'cmbrafT^nt  vos  genoux . 
Je  détourne  ce  coup  de  foudre. 
Votre  CGEur  pcu:-il  fe  refoudre 
A  me  donner  un  tel  Epoux  ? 
LaifTcz  ,  laifTez  toucher  ces  cncr.aiiles  de  Pcre , 

L'obéifTance  cfl:  mou  devoir, 
Jclcf^aisi  iîeîtvraij  mais  je  ne  puis  le  faire  i 
lit  fur  c^x.  ordre  dur  qui  fait  mon  defcspoir  , 

Quand  mon  rcfpecl  voudroit  le  taire, 

Ma 
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Màrairon  li  rtvolcc  ,  &  ne  me  permet  poiot 
De  vous  obcïr  fur  ccpoiut% 

ESOPE. 
Votre  raifonn'eft. qu'une  bête  , 
L      li  fca  votre  Epoux  ,  je  Tai  dk,  je  le  veux  5 
k  II  faut  vous  marier  de  t£tc , 

I      Et  non  par  la  chaleur  de  vos  volages  feux. 
I      De  l'aimable  Rodope  imitez  la  fàgcffe  ; 
I  Ce n'cft  que  douceur,  quctcndrelïe 

\      Pour  moi ,  fou  cher  Epoux  entre  mille  choif.     . 
D'un  exemple  fi  beau  .... 

RODOPE. 
Tout  doux  5  Seigneur  Efope  5 
-Une  fàuf  rien  confondre  ici. 
Colombine  n'ell  pas  RoJope  , 
J'ai  des  railbns  qu'elle  n*a  pas  j 
Wle  fait  bien  de  prendre  une  route  contraire  j 
(■  Et  vous  êtes  un  trop  bon  perc 

Pour  lui  donner  confeil  de  marcher  £ur  mes  pas. 

ESOPE. 
Ne  croyez  pas  que  j'en  démorde. 
Quand  un  pcre  s'cft  rcfolu  > 
Il  faut  fans  balancer  fur  ce  qu'il  a  voulu  > 
I      Qu'à  fes  defirs  foudain  une  fille  s'accorde. 

Non,  non.  Pointde  quartier,  point  de  mifcricorde. 
Je  veux  qu'elle  obe'ifiVà  mon  ordre  abfolu  , 
I       Et  ce  refus  mutin  à  la  fin  me  courrouce. 

C  O  I.  O  M  B  I  N  E. 
Tel  que  puiflcetrc  helas  !  l'effet  de  ce  courroux  , 
La  mort  m'eft  mille  fois  plus  douce 
Que  cet  horrible  Epoux. 
Je  ne  demande  plus  ,  quefénfibic-à  ma.flâme, 
Votre  parernellt  bonté 
M'accorde  un  Epoux  fouhaite' , 
Cet  amant  qui  re'gne  en  mon  anie. 
Rompezlî  vous  voulez  de  Ç\  cendres  amours  : 
Mais  pcrlncttcz  du  moins  qu'en  habit  de  Vcltale  ; 
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Pour  fuïr  de  cet  Hymen  la  contrainte  fatale , 

Je  finillc  mes  tnftes  jours. 
ESOPE. 
Bon.    Des  filles  Hu  tems  voilà  le  grands  recours. 
Que  dans  leurs  paffions  un  perc  les  traverfc  , 
Leur  petite  cervelle  aufïî-rôt  Te  renverfe , 
O.i  les  voir  par  d^pit  fc  vouer  aux  autels  : 
Mais  le  feu  mal  cceintaucœur  de  la  Vcdalej 
Enprophanes  foupirs  fous  le  voile  s'exhale  , 
Et  va£cajidjlifer«u  Ciel  les  immortels. 
Non  ,   non.  Je  ne  veux  point  qu'un  chagrin  vous 

enrôle , 
Veftan*en  a  déjà  que  trop  d'autres  fans  vous , 
Qui  ne  pouvant  avoir  tel  ou  tel  pour  Epoux  > 
Ont  par  un  pur  dépit  entré  dans  fa  géole. 
Je  yeux  que  dès  ce  foir ,  &  fans  plus  barguigner.... 

R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien  !  fi  voti-cefpritveut  ainfis'obftincr 
A  la  (acrifier  à  l'objet  de  fa  haine  , 

Du  moins  pour  adoucir  fa  peine , 
Donnez  lui  quelque  temps  à  fe  déterminer. 
Voulez-vous  furie  champ  forcer  fon  amc  émûc  ? 
LaifTez-moi  doucement  ménager  fon  efprit  > 
Et  ne  l'obligez  point  de  fongcr  par  dépit , 

Aquelcjue  retraite  imprévue. 
Penfez-vous  toutd*un  coup  que  d'une  extrémité 

On  puifl'cfc  porter  à  l'autre  1 
Dès  ce  foir  vous  voulez  que  de  confcrvc  au  notre 

Son  Hymen  fojt  précipité. 

Le  tems  peur  tout  qui  fait  l'attendre. 
Voyez  conler  fes  pleurs ,  votre  cœur  eft  trop  tendre     I 
PourJes  appcrcevoir  fans  en  être  excité.  \ 

ESOPE. 
Ouy  mes  fens  font  émus  ,  &  je  veux  bien  me  rendre. 
Dès  ce  foir  je  voulois  rcrm  iner  cet  Hymen  ; 
Mais  afin  de  vous  faire  a  routes  deux  comprefî^^rc 

A  quel  point  j'ai  k  coeur  humain , 

Je 
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]c  le  différerai. 

R  O  D  O  P  E. 
Combien? 

E  S  O  P  Ç. 
\  Juf(]u*à  demain» 

'  COLOMBINE. 

[     0  Ciel  1 

ESOPE. 
[  Puint'dc  réplique,  ou  des  ce  fdir  .  . .  . 

COLOMBINE. 

Mon  pcre  l 
E  S  O  P  E. 
J'ai  parlé,  vous  devez  vous  taire. 
/liez,  retirez  vous,  &  ne  m'irritez  pas. 

COLOMBINE. 
Ne  m'abandonne  point ,  Rodopc ,  en  ces  allarmcs  % 
\      Et  dans  ton  cabinet  vien  efTuyer  mes  larmes. 
!      Adieu  pcre  cruel.     Bien-tôt  par  mon  trépas 
j.  De  tes  riprueurs  vanî^éc  , 

^      D'un  Hymen  fî  fatal  je  ferai  dégagée  # 

SCENE     IV. 

ESOPE,  GERONTE. 
[  ESOPE. 

NOn  ,  non.  L'on  ne  meurt  point  d'amour  corn» 
me  cela. 
Et . . .  ^ .  Mais  cjucl  importun  cft- ce  que  je  voi  là  ? 

GERONTE. 
Pardon  ,  fî  pour  un  mot ,  Moniîeur  ,  je  vous  arrête. 

ESOPE. 
Qae  voulez-vous  '  parlez. 

GERONTE. 

Au  bas  de  ma  requête 
Qu'iWous  plaife  >.  Monfîeur  ,  mettre  un  Soit  allîgné. 

« 
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ESOPE. 
A  quoi  concluez- ▼oHs  ? 

G  E  R  O  N  T  E, 

Moniicar  prcs  de  «ni  femme 
Certain  icune  miporrun  à  la  voir  obftioc  , 

Maigre  moi  lui  conte  fa  âiroc. 
Je  prctens  que  par  vous  il  iera  condajnnc 

A  ddaifi*cr  telle  poarluitc. 
Dëfen(ès  cependant  de  nous  rendre  vifite  , 
A  peine ,  &  aetera ,  le  tour  avec  de'pcn^ . 

ESOPE. 
Et  quel  âge  avez -vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

.  J*ai  foirante  &  quinze  ans» 
Et  quelques  mois  de  plus. 

ESOPE 

Fort  bien  ,  &  votre  Epoofc 
G  E  R  O  N  T  E. 
Environ  huir  par  de  (Tus  douze.' 
ESOPE 
Et  le  Galant  combien  ? 

G  £  R  O  N  T  E. 

A  peu  près  ringt  &  dfo^* 
ESOPE. 
Bien  fait  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien. 

ESOPE. 
Hon ,  bon  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 

Grand  air  ,  fort  beaux  cheveux  i 
L'oeil  brillant,  le  teint  frais,  &  Icris-agreablc, 
Une  bouche  vermeille  ,  &  de  trcs-bcJlcs  dents , 
Danfe&  chante  fort  bien  ,  touche  Ats  inftramcns> 
Propre  dans  fcs  habits  ,  d*un  entretien  aimable  1 
Où  .brillent  à  l'envi  l'efprit  &  i'cnjoumem  3 

Fait  un  concc  à  plaiâr  à  fe  pâmer  de  rire  > 

^  Aime 
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kmt  les  petits  vers ,  les  tourne  joliment  j 
EtquoiquUl  parle  bien,  fait  encor  mieux  dcrire. 
i    Toutes  ces  qualitcz  je  vous  les  dis!  >  Monfîeur  » 
I    Pour  vous  montrer  combien  efl  jufle  ma  frayeur. 
1  ESOPE. 

l  Et  votre  femme  cll-elle  belle  > 

I    A-t-cIledercfprit,  de  quelle  humeur  eft-clk  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
r    Elle  a  plus  d*agrcmcnt  qu'elle  n'a  de  beauté'  > 
Lataille  droite&  £ne  au  defïbus  de  la  grande* 
i    L'œil  petit -,  mais  d'où  part  tant  de  vivacité,  \ 

!     Qu'il  n'cft  point  à  fes  traits  de  cœur  qui  ne  f«  rende. 
Le  poil  brun,  le  teint  blanc  ,  beaubras>&  belle  main* 
Pour  de  refprit,Manj(îeur,elle  en  a  comme  un  diable 5 
Et  (1  tôt  qu'il  s'agit  dé  dauber  le  prochain 
A  tailler  le  lardoii  elle  eft  inimitable. 

ESOPE. 
Eortbicn.  Mais  la  contentez-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  È. 
Aucune  de  fa  compagnie  ,  * 

D'argent ,  de  points ,  d'habirs ,  de  perles ,  de  bijoux, 
N'eft  mieux  qu'elle  fournie. 

ESOPE. 
Ce  n'eft  pas-là  ce  qu'on  vous  dit- 
Ne  la  fournillcz-vous  que  de  ces  bagatelles  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Bagatelles,  Monfieur,  pour  fes  feules  dentelles 
J'en  ai  pour  cent  Ducats  qu'elle  a  pri$  à  crc'dit, 

ESOPE. 
Tu  ne  m'entens  donc  pas ,  impertinente  Bctc  ? 
Mais  (î  tu  veux  bien  m'écouter 
Pour  mettre  au  pied  de  tarequête  , 
Voici  la  Fable  toute  prête 
Qu'en  trois  mots  je  vais  te  conter. 
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FABLE.  ! 

Da  Chien  &  du  BDeuf. 

D*Une  bette  de  foin  un  vieux  Mâtin  le  muître. 
Sur  elle  alloit  ronger  fes  os; 
Et  comme  il  n*en  pouvait  repaître  y 
Elle  ne  lui  fervoit  que  d'un  lit  de  repos. 

Un  jeune  Bœuf  du  voijînage , 
Dont  la  hotte  de  foin  eigiùfoit  V appétit , 
Et  capable  d'en  faire  un  bien  meilleur  pf^ge  > 
Pour  fon  fourrage , 
Faifoit  la  ronde  autour  du  Ut  : 
Mais  le  Matin  jaloux  ,  é^  brûlant  de  colère  > 

Ne  pouvant  fupperter 
Qu^un  autre  fit  ce  qu'il  n^  pouvait  faire  ^ 
Par  fes  rudes  abois  tâcboit  de  l'écarter 
Qî^and  Mercure  pifjja  ,  qui  prenait  connoiffance 
Du  différent  é^  U  v cul ant  juger  ^ 
En  ces  mots  donna  fa  fsntence  : 
Ja4^H9C  )  mange  ta  botte  ou  la  UiJJe  m^rger. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Belle  comparaifon  d'un  chien  avec  un  homme  l 

ESOPE. 
A  la  figure  près ,  vous  &  lui  c*cft  tout  comme. 
Mangez,  Monfieûr,  mangez  votre  botte  de  foin  i 
'   Etfansm'cmbarrafTcrlâtêcc 
De  votre  ridicule  foin  ; 
Allez,  &  pour  le  couprenguaincx  la  requête. 

G   E  R  O  N  T  E. 
Mais  fi  je  fuis . .  .  he las  l  Monficur  ,  quelle  doulcuri 

ESOPE. 
A  foixancc  &  quinze  ans ,  voyez  le  grand  malheur  : 
Combien  d'autres  mortels  oni-ils  cette  avanture  , 
Qui  pour  s'en  garantir  (ont  mieux  que-Yous  tournez? 

^    Mais 
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Mais  jc  me  trompe  fort  voyant  votre  figure , 

Si  jamais  vous  le  devenez. 
Vous  m'enrendcz  fort  bien, 5:  fans  que  je  m'explique. 
Allez,  recirez -vous. 

G  E  R  O  N  T  E.^ 

Monfieur. 

ESOPE. 

Point  de  réplique. 

SCENE    V» 

« 

ESOPE  (eul 

A  Soixante  &  quinze  ans  une  femme  de  vingt , 
Et  le  Galant  à  peu  près  de  même  âge ,  '   - 
Ahl  qu'il faudroit  d'cfprit  être  bien  Quinze-vingt 
pour  n'en  pas  faire  Je  prefagc. 

S  C  E  N  E    VI. 

ESOPE,   FRIPON  NE  T. 

ESOPE. 

B  On.  Nouvel  importun.  Qui  Diable  avccfon  dos 
Charge  d'uue  noire  jaquette , 
Et  dans  fa  main  une  baguette  , 
Peut  venir  m'interromprc  ici  mal  à  propoi  ? 
>  Oilàfur  mon  honneur  une  ample  révérence. 

CUie  autre Ehî  Monficur,  c'cfl:  allez. 

Encor  .....Ahl  pour  le  coup  ccifez  > 
Ou  je  vais  perdre  patience. 

FR  IPONNET. 
Monfcigncur,     Vous  voyez  un  nouvel  OfHcicr , 

Qui  pour  Icfalut  de£bn  amc 
S'cft  pourvu  fraîchement  d'une  charge d'Huiflicr. 

ESOPE, 
fori  bon  Emploi  »  Monîîcur  9  pour  dans  peu  manier 

Et 
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£t  mettre  en  ufage  une  rame  ..... 
De  bon  papier. 
Votre  nom  i 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

Priponnet. 

ESOPE. 

Fort  bien.  Armes  parlantes  j 
Il  ne  vont  faudroit  plus  qu'ajouter  pourblazon 
Deux  ailes  de  Vautour  fur  un  champ  d'or  volantes  ; 
Ce  feroit  rencontrer  fur  la  Charge  &  le  nom. 
Mais  à  ce  digne  emploi  >  puifquela  Providence 
A  bien  voulu  vous  dcÛîncr , 
Sçavez-vous  bien  que  TOrdonnance 
Veut  qu'on  fçache  du  moins  lire  ,  écrire  &  iîgner  j 
^  Sans  cela  c'eft  en  vain  qu'on  veut  être  des  nôtres. 
Votre  nom  Içfîgncz-vous  bien  ? 
F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Sans  doute  ;  mais  c'efl  peu  que  de  (îgncr  le  mien  > 
Et  je  fçâis  au  befoin  iîgncr  celui  des  autres. 

ESOPE, 
Pefte.  Quelle  capacité 
Pour  faire  en  peu  de  temps  fortune  T 
Je  fçais  bien  à  la  vérité 
Que  parmi  les  Scrgens  elle  cftafTez  commune  j 
Et  que  s'il  faut  recorder  leurs  Exploits  > 
Aulieu  d'avoir  deux  Compagnons  en  croulTe, 
Ils  fe  contentent  que  leurs  doigts 
Servent  de  recors  à  leur  pouce. 
Sçavez-vous  comme  on  dreflc  un  bon  procès  verbal 
De  Rébellion  à  Juftice  ? 
C!eft-là  votre  Mere-nourrice  > 
Et  de  l'or  du  Pérou  le  précieux  canaî. 
FRIPONNE  T. 
C'eR  à  quoi ,  grâce  au  Ciel ,  je  ne  fuis  point  novice  j 
Et  j'en  ai  pour  témoins  (igné  plus  de  deux  cent 
Où  jiimais  je  ne  fus  prefent. 

E  S  O- 
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ESOPE. 

Ccft  l'ufagc. 

F  R  I  P  O  NN  E  T. 
Et  fur  tout  je  prens  toujours  bien  garde 
De  n*y  point  oublier ,  c]uc  ledit  blafphêmant , 
En  parole  exécrable,  arec  emportement 
Â  donné  coups  de  pié  ,  coups  de  poing  ,  &  uazardc^ 
Ebranlé  Tos  du  croupion. 
Plus  fait  â  rOmoplatc  une  co'ntufîon  5 
Difant  qu'il  fc  fîchoit  des  gens  de  la  Jufticc  : 
Et  que  pour  empêcher  de  faire  notre  office, 
Parîbrceiui  tout  fcul  il  nous  a  mis  dehors 
Nous  &  nos  Ç\x  Recors. 
ESOPE. 
D'an  fin  procès  ycrbal  Toilà  le  vrai  modèle» 

FRIPONNE  T. 
Vous  m'en  verrez  ,  Monfîcur ,  acquitter  avec  zèle. 

Si  Ion  me  met  pièces  en  main , 
Je  me  garderai  bien  d'exécuter  foudain. 
Un  bon  Sergent  a  Kame  indulgente  ou  cruelle  1 
Suivant  que  leDéteur  en  ufe  honnêtement-. 
Et  Ccion  qu'il  remplit  bien  ou  mal  rcfcarcellc 
De  l'Officier  qui  fait  commandement. 
On  fait  doubler  le  pas  ^  ou  marcher  lentement. 

ESOPE. 
Dis-moi  de  la  Chymic  ,  as-tu  quelque  teinture  ; 

FRIPONNE  T. 
A  quoi  me  fcrviroit  cette  Science  obfcurc  , 
Qiii  de  (es  Sénateurs  met  la  bourfe  aux  abois  ^ 

ESOPE. 
Le  Chymifte  &  l'Huifficr  de  diverfe  nature 
Sympathifent  dans  leurs  Emplois  \ 
Puifque i'un  fouttle  le  Mercure, 
Et  l'autre  fouffle  les  Exploits. 
Quand  je  tiendrai  mon  Au^iancc  , 
Entonuerez-vous  bien  :  Paix-là.         '    - 
Paix-là.  Paix  ,  Procureurs?  Paix  donc;  &  qu'eft  cela? 

Sortez . 
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Sortez,  Caufcurs ,  faites  fîlcnce. 

Mcfficurs  vous  faites  tant  de  bruit 

Que  Monfieurncfçait.cc^u'ildit. 
De  cet  air  ,  de  ce  ton  en  arpentant  la  Sale. 

Vous  ferez  taire  le  Palais  5 
/fin  qu*oii  naïc  &  rc'gnc  une  guerre  infernale  > 
Je  puifie  voir  du  moins  l'image  de  la  paix. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire,. 
Monficur  le  Friponnet  faites  votre  profit , 

Le  tcms  pourra  vous  mieux  inftruirc  , 

Quant  à  présent  cela  fuifit. 
Devons  voir  cet  emploi  je  fens  beaucoup  de  jojre  , 
Et  contez  à  coup  fur  qu*il  vous  met  dans  la  voyc 

De  n'être  jamais  indigent  ; 
Puifqu*on  nomine  par  tout  la  main  d'un  bon  Sergdnt 

La  ferre  d'un  oifeau  de  proyc. 
Ne  demandez-vous  pas  de  prêter  le  ferment 

Que  vous  ferez  tour  comme  font  les  autres  ? 
FRIPONNET. 
L'impaticnreardcur  que  j'ai  d*étre  àcs  vôtres  , 
Fait  que  s)cn  cœur  foûpire  après  ce  doux  moment. 

ESOPE. 
Tantôt  dans  mon  Hôtel  avec  ccre'monic. 

Pour  cette  illuftre  Compagnie 

Vous  aurez  votre  enrôlement. 

SCENE    VIL 

PASQUARIEL,  MARINETTE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

{Efupeétdnt  retiré  y  à*  Friponnet  qui  ?/?  Mezzetin 
étant  reflé  ^  il fe  fait  une  Scène  Italienne  toute  depu^ 
entre  lui ,  Pafquai  iel  &  Marinette  fervnnte  de  Rodo- 
fe,  dont  ils  font  tous  deux  amoureux,  ilsvtulent to- 
bliger  a  fe  déclarer  pouy  l'un  des  deux.  Elle  les  cbli^ 
ge  M  faire  un  combat  burlefque  5  &  enfui  te  au  Heu  de 
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feiecUrir  y  tlU  finit  la  Scène  en  chantant  ces  paroles 
Franqoifes.  )  '  % 

M  A  R  I  N  E  T  T  E  { chante.  ) 
Que  j'aime  rinquic'cudc 
Qui  balance  ainfî  vos  feux. 
L*un  &  l'autre  cft  a  moi  daus cette  incertitude  ; 
El  Ç\  je  m'cipliquois ,  je  perdrois  Tun  des  deux. 
,    ¥tn  du  fécond  ASÎe, 

ACTE       III. 

! 

SCENE     I. 

(  L^  Théâtre  reprejente  dans  fejondla  Salle  ^Audien- 
ce d'Efope  ,  ax^ec  fon  Tribunal  i  -4sf  VHuiJjier  Friponnet 
parott  tenant  d*une  main  fa  Baguette  ,  &  de  t  autre  un 
paquet  de  P lacets.   Et  fermant  rudement  la  p$rte  de 
t  Audience  fur  des  Plaideurs  ,  leur  dit  :  ) 

FRIPONNET  [feuL  ) 

UN  moment.     Faites-œoi  quartier  , 
Mefllcurs,  &  s'il  vous  plaît  un  peu  de  patience. 
Diantre  quelle  fureur  pour  avoir  Audience  , 
Et  quel  incommode  métier 
Que  celui  d'un  Huifïicr. 
Ca  faifons  maintenant  denos  Placctsrc'litc. 
Voyons  les  bons  Payeurs,  &  d'un  foin  obligciilt 
Plaçons  les  félon  leur  mérite  > 
C'eft-à-dire  feîon  Targenc. 
Mefurons  toiit  à  la  finance  9 
Et  vivons  comme  on  a  vécu  , 
La  piftole  en  bonne  balance 
Au  Palais  emporte  reçu. 
MaisvoicijuftcmentEfopelc  grand  Juge. 
(  0^  frappe  de  la  baguette  à  la  porte,  ) 

SCE- 
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SCENE     IL 

ESOPE  ^  fa  fuite  ,    B  AiB  I  L  L  A  R  D 
Avocat,   FRIPONNE  T. 

E  S  O  P  £  (^»  entrant.) 

HUifficrs.  De  CCS  Piaidcurs  ^ui  me  ferrent  les 
flancs , 
Soutenez  un  peu  le  déluge  > 
Er  qu'on  ne  foufFre  point  de  chapeaux  Air  les  bancs. 
(  Aux  Axwcats  en  approchant  au  bord  du  Théâtre,  ) 

En  attendant  qu*on  (oit  contradiéloires  > 
Et  <]u\à.mon  Tribunal  il  feit  tems  de  monter , 

Approchez  de  moi ,  Troupes  noires* 
Souffrez  ,  fi  vous  voulez  un  moment  m'écoutcr  » 
Que  par  un  Apologue  ici  je  vous  inftruifc. 

FABLE. 

Du  Satire  &  du  Païfan. 

l'  Ertain  jour  que  fffloit  la  bize  > 
^-'  Un  Satire  forti  des  Bois  , 
Vint  dans  un  cabaret ,  trouva  Is  nape  ivjfe , 
Et  vit  un  gros  Imitant  ^uî  fouffloit  dans  fcs  doigts» 

Pourquoi  f$uffles-tu  de  la  forte  ^ 
Dit  le  Satire  :  C*efi  ,  réfondit  le  Pîtaut , 
Afin  d'aiwir  un  peu  plus  chaud, 
«    Vus -tu  pas  que  de  froid  j'ai  la  main  prefqu  e  mo^te  ? 
Mais  comme  l'Hôte  en  ce  même  moment 
Sej  vit  fur  table  une  foupe  bv'ùillanie  , 
Le  P'taut  que  prefoit  fa  faim  impatiente  ^ 
hfi  prit  dans  fa  cuilliêre  y    &  foufjla  brufquemevt' 
P  oui  quoi  dune  fou  j-p  es  tu?  dit  alors  le  Sauvage  y 

Puîfque  ce  bro'ûct  efl  fumant  : 
Ccjî  peur  le  refroidir  ,  dit  Va.*ire  priàmteir.ent  , 

Qu^e 
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Que  p  feuffle  ainjt  mon  pota^f,    . 

^b  !  repli  Lia  a  le  Satire  tout  haut , 
Fuifjfe  à  rinfavie  bouche  arriver  ir.filencontre» 

Qui  frète  à  parler  pour  à^  contre 
Sait  feu jper  à  la  fvis  é^  le  froid  é*  le  cbaud. 

Cette  Fable  f  Avocats ,  vaut  bien  une  Harangue  ; 

Carc'cllaiiiil  que  votre  langac 
Nous  dit  aujourd'hui  blanc  >  &  demain  dira  noir. 
Les  Loiz  font  dans  vos  maias  un  glaive  à  tranchant 

double  , 
Et  ce  n'cfl  qu'à  ractirir  ,  &  nous  faire  yoic  trouble 

Que  le  réduit  votre  fçavoir. 
Vous ,  Maître  Babillard  »  pourquoi  quand  deux  par- 
tics 

Viennent  fur  le  contre  &  le  pour 
Daas  "¥Otrc  cabinet  confulcer  tour  à  tour 
Avez-vous  pour  tous  deux  des  raifons  afforties  ? 

Me.    BABILLARD. 
Mondeur,  Jamais  ChafTeur  habile  en  fon  métier  » 
De  fcs  filets  tendus  nVgara  le  gibier. 
Trois  c'cus  dans  la  main  qu'on  aille  à  la  Burette , 
De  trois  vieux  Avocats  aflcmblcr  la  Cornette  , 
Pour  tout  titre  un  Plaideur  n'eùt-il  qu*anc  chanfon , 
SaCaufe  efl toujours  bonne  »  &  qui  paye  a  raifon. 
Ceft  ravis  du  Pilier.  Et  c'cft  par  ce  langage 

Que  rOifeaufe  met  dans  la  cage. 
On  voit  ua  Chicaneur  qui  brûle  de  plaider  \ 
Ira  c-oR  lui  difant  ^ue  ia  Caufe  ziï  mauvaife , 

Dans  fa  nailtance  éceindre  cette  braifc  ; 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  félon  fou  goût  l'aider  ? 
A  vous  ainfi  qu'à  nous  ces  confeils  profitables  , 
D'un  confommc  de  fots  engBttifTcnc  le  Palais  i- 
Et  fans  cette  méthode  ,  on  ne  verroit  jamais 
Portier  dans  nos  maifons  ni  gibier  fur  nos  tables. 

ESOPE. 
Fort  bien  -,  c'cft  juftcmcnc  comme  fi  la  Perdrix 

Totfi^  m,  I  Alloit  , 
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Alloit  chercher  confcil  chez  les  Oifèaut  de  proyc. 
Sur  Tos  avis  trompeurs  gui  s*embarque  (c  nojc  » 
£c  <]ui  les  prend  cft  pris 

Comme  une  béte. 
HuifHer  >  Qu'on  dife-lâ  nue  l' Audiance  cft  prcce« 

SCENE    III. 

ESOPE  {dansj'oH  Tribunal)    BABIL- 

LA    RD,   PIERR.OT,    FRI- 
PON N  E  T,  {^  toute  P  Audience.) 

ESOPE. 

Toi  ,  Juppou  de  Treillis  ,  comment  t'appcl- 
les-tu  ?  V 

PIERROT. 
Moofîeu»  aeTousdépIiaife, 
An  me  lome  cheu  nou  Pierrot  Cogncfêtu. 
Sacoucé  mon  afFalrc  »  allé  n*e{l  poin  mauvaife. 

ESOPE. 
Votre  ATOcat. 

PIERROT. 
II  eft  pa  rêvera  nce  au  ly  > 
Aveu  dans  Ton  ventre  an  clidére* 
Mais  laifFc  moi  chanté  un  tantet  mon  afaire  > 
Je  dëbagoulerd  tout  aufll-bian  que  ly. 

ESOPE. 
Eh  bien  l  avez-rous  là  quelqu'un  qui  tobs  écoute? 

PIERROT. 
Vezi  vcla-ti  pas  ?  faut-i  d'autre  écouteux  ? 

ESOPE. 
Je  dis  votre  Partie  ad  verfe. 

PIERROT. 

Oh  \  Oîii  fans  doute, 
Ylâ  Maître  Babillard  pour  Tautre  9  &  je  fon  deux. 

ESC- 
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ESOPE. 

Parlez  donc  >  qui  des  deux  a  formé  la  demande  \ 

PIERROT. 
Moy,  Monfîcu. 

ESOPE 

Commencez,  d*unton  qu*on  vous  entende. 
PIERROT. 
Monfleu  >  Je  ne  fis  poin  de  ces  difeux  de  rian  \ 
Er  tout  du  fin  abord,  c^eft  aufait  que  je  vian. 
Je  prctan  que  Jaquet  aveu  fa  froide  mine , 
Qui  m'a  joticf  d'un  tour  qui  n*cft  ni  bian  ni  biau  , 
En  me  coqueluchant  delà  jeune  Glodine  , 

Reprendra  la  Yache  &  le  V  iau . 
Yczi  le  fait.  Jaquet  &  moi  j'e'tionrs  Compères , 

Je  nous  aimions  comme  deux  Frères  , 

Toùjou  enfemble  au  cabaret^ 
Ettousdifîen  ,  voyan  un  fi  bon  Compcragc, 

En  Prouvarbe  dansie  vilagc  , 

Jaquet  Piarrot ,   Piarrot  Jaquet. 

J'avion  une  jeune  voifinc         \ 

Qui  fe  iommoit  Glodine  , 

Gente,  drue,  &  quibondilloit 
Comme  un  petit  cabri  qui  n'eft  pu  fous  la  chèvre , 

Allc  avoir  du  rouge  à  la  Mvre 
Un  ycu  dVmcrillon ,  &  la  piau  comme  un  lait. 

Jaquernebougeoitdecheuselle , 
Toùjou  batifollant ,  &  par  foi  m*y  meny  \ 
£c  puis  a  la  parfin  le  fînaut  me  dify  : 
N'eft- il  pas  vrai ,  fditi ,  que  Glodine  cft  mo\i  belle  ? 
Si  tu  fçavois  combianalîe  c'aime  Piarrot , 

Tu  Taimcrois  pu  que  tai.méme. 
Moi  qui  tout  aulfi-tôt  le  croyic  comme  un  fot , 

Je  donni  dans  leus  cflragéme  , 
Et  n'eus  pas  plutôt  dit  à  Glodine  je  t'aime, 
Qu'aile  me  prit  au  mot. 
Aile  m'attcndi  dans  la  grande 
Par  un  loir  qui  pleuvoit ,  3c  la  je  la  trouvi* 

I  2.  Mais 
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Mais  dès  que  j*arrivi , 

J'j  fu  prius ,  &  Tan  fie  un  tiatamarre  cfcrange  » 

£c  le  tour  par  Jaqucc  qui  venir  en  tremblant 

Mefaire  un  biau  femblant. 

Tant  y  a  je  1  Vpouzi  par  le  eonfeil  du  drôle  > 

Qui  me  juri  fu  fa  parole 

Qiralle  ecoit  comme  un  rarre  net. 

Mais  fi  rôt  que  j'eus  fait  un  ^  fot  Mariage, 

Je  m'appcrccvi  que  Jaquec 

Aroit  ^cramé  le  fromage. 

Le  foir  je  la  trouvi  ronde  comme  un  tambour. 

Quand  je  lidemandid*od  tian  qu*alle  dcoit  gro/Tc:' 

C'sO:  fdicelle ,  que  j'ai  mang^  trop  â  la  noce. 

Mais  foQ  rantre  s'eufli  >  Monfieu  »  de  jour  en  joui  : 

JSttroistnoisroutfinjufle,  aprèsce  tripotage> 

Le  pauYie  malheureux  Piarrot 

Comice  un  foc , 

Grâce  i  Jaquet ,  vit  creirre  (on  ménage 

D*un  marmot. 

Sans  fatras  d*£voca»  Monfieu,  via  mon  affaire: 

Dc-la  plante  i  Jaquec  fort  ce  fruic  faativiau , 

£c  partant  U  rai  fon  eft  claire , 

Qu*il  faut  qui  reprenit  &  la  rache  &  le  yiau. 

ESOPE. 

Huifiîers ,  Faites  faire  Çiltnct. 

FRIPONNE  T. 

Paix-là:  Paix.  Paix  Caufeurs,fortczderAudicflCC* 

ESOPE. 

Vous^  Maître  Babillard,  â  prefent  repondez. 

Me.     B  A  B  I  L  L  A  R  D. 

Monfieur ,  je  parle  pour..  Jaquet  dit  Fine-Moachc.- 

DcTendeur ,    lur  le  fait ,  que  de  la  propre  boucW 

Du  Demandeur  vous  entendez. 

Je  précens  que  Pierrot  orné  de  fon  pânacbe , 

De  fes  Conclufiotis  fe  verra  débouté , 

Et.que  vous  lui  direz  avec  grande  équité, 

Bon  homme  eardcz  votre  racbe. 

^  E  S  0- 
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ESOPE. 
Coavrez-Tou s  Babillard. 

Me.    BABILLARD. 

MDo(îeur>  Toutes  les  Loi z> 
Dont  le  tieuz  Cod  rus  autrefois  > 
Brida  les  Habitaiis  d*  Athéne , . 
Si  nous  voulons  prendre  la  peine 
Dclcs  approfondir  avec  attention, 
Et  celles  de  Lycur<;ue  »  &  celles  de  Solon  : 
Oiii ,  Ç\  nous  c-onfultons  jufquc  dans  la  Scytie  > 
Et  mcme  des  Chinois  les  vieux  Lcgiflatcurs  , 
Etcetju'onidit ,  écrit,.  Auteurs  >  Comnienraceurs , 
Tour  paroît  favorable  au  droit  de  ma  Partie. 
Ea  effet ...  Si  le  Ciel  par  fcpc  larges  canaux  >         .  ' 

Qu'on  nomme  ici  bas  les  plancttes  % 
Répand  rnccflamment  &  les  biens  &  \t%  maux  i 
Un  mortel  enchaîne  par  leurs  vertus  (ccrettcs  > 
D*uu  in{èn{îi)le  pas  s*avançant  à  fa  an , 

N'échappe  point  à  fon  dcftin. 
C*cftainfiqu«desLoix  Tunanimc  difcorde, 
Attachant  les  mortelt  par  un  puilTant  lien  .... 

ESOPE. 
Vous  pourriez  des  trois  quarts  retrancher  cctExorde: 
Même  du  tout  j  &  vous  feriez  fort  bien. 
Mr.     BABILLARD. 
]en*airien  avancé  d'inutile  à  ma  Caufe  9 

MQtîfieur.     Et  fi  vous  m'entendez , 
Je  vais  en  l'appliquant* 

ESOPE. 

En  deux  mots  réponciez 
Jufte  à  ce  que  Ton  vous  propofe. 
Me.    BABILLARD., 
^ifqucv-ouslcvoulez ,  j'abrège,  &  viens  au  fait  > 
wit  je  vais  réfumer  huit  ou  dix  circonftanccs, 

ESOPE. 
^Qî  Maître  Babillard,  le  fait  eft  clair  &  net. 
XUcdianrrc  ^  voulcz-tous  laflcr  nos  patiences-  ? 

1  }  Me. 
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Me.    BABILLA  R  D. 
Je  le  letraDchc  dooc  ,  &  tout  d*un  coup  je  viens 
Au  premier  de  mes  vingt  moyens. 
ESOPE. 
Viiigtmoyens  ,  vcrtubleu ,  qui  pourroit  les  entendre? 
Le  Dioif  par  Je  fcul  fait  n'cft  que  trop  éclairci  j 

Ec  par  un  conte  que  voici , 
Etourez  la  Sentence  >  &i  vous  Tallez  apprendre. 

F    A    B    LE 

Du  Bouc  &  du  Renard. 

LE  Beuc  &  h  Renard  enjlgmble  devtfans  \ 
Viin  franc  fot  y  é*  l'autre  flus  fage  ; 
L'un  ayant  plus  de  barbe  »   &  l'autre  flus  de  fins  ^ 

S* embarquèrent  pour  un   voyage» 
Prejfez  de  vive  foi f^   èf  letfrs  poumons  ardens 

'Se  fouffîant  plus  que  de  la  braife  y 
Ils  rencontrent  un  puits.    Tuus  deux  fautent  dedans  ^ 
Et  boivent  à  leur  aife  ;  ' 
Mais  la  peine  fut  d'en  for  tir. 
Le  Bouc  pour  chercher  une  iffue  ,, 
Portoit  de  tous  cotez  fa  vue  , 
Et  ne  decouvroît  rien  qui  pût  le  fecourir. 
Quand  le  Renard  lui  dit ,  ce  nejl  que  bagatelle  > 
ulmi-^  four  efquiverjef^ais  un  moyen  feur^ 
prejfe  toi  tout  le  long  du  mur  y 
Tes  cornes  feront  won  échelle-. 
Et  quand  f  aurai  d'un  léger  faut 
Gagné  le  haut  y 
De  te  tirer  apj  es  il  me  fera  facile^ 
Le  bouc  y  eonfentif ,  é*  le  Renard  agile  , 
Soudain  fauta  dehors  ^  laifja  le  Bouc  au  puits^ 

Puis  dit ,  jcttant  fur  lui  fa  vue  , 
Avec  un  ris  moqueur.  Adieu  Bête  cornue  , 
'  Sauve  qui  peut  quand  on  efi  fris» 

De 
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De  ce  conte  plaifant  Totrc  Arrêt  fc  compofc , 

Jaquct  eft  le  rufc  Renard. 
Quant  aux  cornes  du  Bouc,  Pierrot  c'efl:  votre  part. 
Hors  de  Cou£>  fausde'pens  néanmoinS}&  pour  caufe. 

PIERROT 
Malepcfte ,  Monfîeu ,  je  pcrs  donc  mon  procès. 

ESOPE. 
Je  fuis  vraiment  fâché  de  ce  mauvais  fuccès  j 
Mais  il  faut  s'y  roùmettr;c.  AJJcz  ,  aimez  Glodine/ 
Elle  eft  votre  moitié ,  vous  ètcf*  fon  époux  i 

Et  je  prévois  à  votre  mine 
Que  fes  futi^rs  cnfans  pourront  erre  de  vous. 
Faites  forrir  de  r  Audience, 

(Ufelève:) 

SCENE    IV. 

ESOPE,  FRIPONNE  t, 
"MADAME    F  A  G  O  r  I  N. 

FRIPONNE  T. 

Sortez  ,  Mcflîcurs  ,  {brtcz.  Vite  donc,  s'il  vous 
plaît. 

Me.    F  A  G  O  T  I  N. 
Monfieur  l'Huiflîcr ,  de  grâce  un  peujde  patience. 

ESOPE. 
Approchez,  voyons  ce  que  c\fl:. 
Me.    F  A  G  O  T  I  N. 
Ah  !  Monfieur. 

ESOPE. 
,  En  deux  mots  dépéchons  votre  affaire. 
Pourrez-vous  l'expliquer  ?  mais  vite  &  fans  colère. 
Y^i  vu  votre  mari.  Pourquoi  tout  ce  procès  ? 
J'ignore  à  votre  égard  fa  fecrette  conduite. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  avec  lui  vivre  en  paix  î 
C'cll  un  homme  d'efprit ,  de  cccur  &  de  mérite  y 
Et  de  plus  ^eune  >  &  beau  bloudin  , 

I  4  ^^ 
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Ne  pcut-il  contenter  M.^Jamc  Fagotin  ?  '    ^ 

Me.     FAGOTIN. 
Qu'en  fa  faveur  déjà  votre  ame  eft:  prévenue  î 
C'cft  un  adroic  qui  {^àîi  fiiaement  emballer. 

A  Ten'eudre  parler  > 
C'eft  l'innocence  toute  nue. 
Mais ,  Monûeur  ce  u'cft  qu'un  fripon  ^ 
.Un  pié-plat  levétu  que  j'ai  mis  en  carrofTe , 
Un  gucur  qui  n'avoit  pas  xcroqucr  un  chapon  , 
Qui  roule  à  fix  chevau  r  ,  &  me  traite  de  roffe. 
Si  ;e  vous  expJiquois  ce  que  j*ai  fait  pour  lui  « 
Et  deq:iels  froids  mépris  Tingrat  me  récompcnfe. 
Je  vcus  vcrrois ,  Monlîcur  >  fenfîble  à  mon  ennui 
Punir  févéremciit  cccccc  uclle  ofTcncc  \ 
C'cfb  la  plus  lÂv  lie  mhifon. 
ESOPE. 
Ne  nous  emportons  point  \  encor  fcroit-ilbon 

Qiieyappriffe  de  votre  plainte 
La  caaic  en  termes  brefs,   fans  chaleur,   &  ^^^^ 

fcinrc  j 
Car  fouvcac  plus  on  cric,  &  moins  onaraifon. 

Me.     FAGOTIN- 
A  quinze  ansjVtoLs  jeune  j  &  palFablemenc  belle } 

Et  j'avois  afl'ezpcudcbien  ,         ,'_ 
Lorfqu'un  riche  Fermier ,  par  un  excès  dczèîc, 
En  ni*époufanr  me  donna  tout  le  iien. 

Mais  peu  contente  de  répreuvc 
Que  je  faiîbis  de  fes-fcux  languiflans , 
Je  foupirois  fans  ccife  après  le  nom  de  vcave  , 
Etje  la  fus  enfîn  après  dix  ans. 
Impropre  à  garder  le  veuvage  , 
Je  repafTai  bicn-tôr  aux  mains  d'un  autre  époux. 
Riche  à  la  vérité  ,  mais  du  dernier  ménage 

Er  du  dernier  jâlcux. 
J'écois  dans  les  trefors ,  mais  d'ailleurs  peu  contente. 
Cent  fois  je  defirai  d'une  ame  impatiente 

Qiie  £bn  trépas  rompit  mes  féconds  noeuds» 


Efope.  20 1 

£t  ne  troarai  ce  jour  heureux 

Qu*après  vingc  ans  de  longue  attente. 
Je  fus  donc  veuve  cncor  &  bien  pluç  opulence  9 

Je  me  vpyois  fur  le  retour  j 
,  Mais  de  mon  Tieil  époux  enfin  débàrafTc'e ,  * 
Je  crus  pour  jn*aquitccr  envers  le  Dieu  d*  Amonr  i 
Lui  devoir  immoler  ma  fortunepalTde. 

ESOPE. 

C*eft  de  ces  femmes  juftement  > 

Qui  pour  fc  vanger  d'un  long  jeûne* 
Qu*Ofi  leur  a  fait  garder  trop  rigourcufement  > 
De  la  peau  d'un  vieux  loup  en  achètent  tin  jeune. 

Me.     F  A  G  O  T  I  N. 
}*ai  crû  pour  mop  argent  qu'au  gré  de  mon  défit 

Il  m'étoit  permis  de  choifir. 
De  fofi  brillant  éclat  la  lame  m'a  frappée  « 
la  Robe  &  le  Parti  m'ont  tous  les- deux  déplu  > 
£c  bien- toc  j'ai  fenti  mon  efprit  réfolu 

Acàterd'un  hvmme  d'épée. 
J'ai  de  cous  mes  trcfors  acheté  cet  ingrat  9 
Le  plus  clai  r  de  mes  biens  eft  à  lui  par  Contrat  % 

A  lui  qui  pour  toute  richelTe 

K *eut  jamais  qu'u n  peu  de  débit  > 

Sa  bandoliére ,  fon  habit , 

Ses  cheveux  blonds  >  &.  fa  jcunefie. 
Mais  comblé  comme  i4  eft  de  mes  riches  trcfors  > 

Quel  en  cltlc  coupable  ufagc  ? 
D'un  froid  continuel  je  fens  l'indij^ne  outrage  > 
£c  toutes  fes  douceurs  s'épanchent  au  dehors. 

ESOPE. 
Je^bus  plains  «  mais  en  vain  vous  implorez  mon  aide  - 
Contre  le  fiel  cuifant  de  ce  chagrin  amer. 

La.  Juflice  a-t-cllc  un  rçmcdc 
Capable  de  forcer  un  cœur  à  vous  aimer  ? 
Réflechiflcz  fur  vous ,  fur  votre  air  ,  fur  YOtre  âge , . 
J^cfous  kl  patience  étouffez  ce  procès.^ 

Pouviez- vous  d'un  tel  Mariage 

I.  5  '  Efpe^ 
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Efperer  un  autre  fucccs  ? 
Ivliis  peur  vous  divertir  du  mal  qui  vous  accable  r 

Ecoutez  feulement 

Ce  trait  d'une  petite  Fable 

Qui  TOUS  convient  parfaitement. 

FABLE 

De  l'Ane  qui  eut  trois  Maîtres. 

UJse  Bourrique  .  .  .  étvit  avec  un  premier 
Maître , 

AuJJi'bien  qu'elle fouvoit  être  y 

Un  bon  homme  de  'Jardinier 
Qui  la  roffoit  un  feu  y  mais  r  injure  ejîfetitei 

Sa  peine  étoit  quant  au  refte  réduite 
A  porter  tous  /esjuurs  au  marché  le  panier. 
Loin  defe  cent  enter  de  fa  peint  légère  ; 
Elit  pria  les  Dieus  de  changer  fon  dejîin  ; 
Et  le  Ciel  qui  voulut  exaucer  fa  prière  > 

La  fit  pafjer  dans  un  moulin. 
Elle  y  mangeoiidu  fan  ^  port  oit  la  farine  j 
Mais  fous  le  poids  du  blé  pliant  fa  maigre  échine , 
Elleft  mille  vœux  ^  br ayant  avec  éclat 

Pour  changer  encor  fon  état. 
Un  jeune  Poftillôn  fut  donc  enfin  fon  Alaître  y 

Qui  pour  d* étrangères  Aînours  ,. 
Aux  d.  pens  de  fon  dos  galopant  tous  les  jours , 

I)e  chardons  la  faifoit  repaitre, 
C'efî  donc  de  pis  en  pis  ^T  contre  mon  foubait , 
Dit  la  trijîe  Bouiique  en  fecoùant  fa  tête  ^   ' 

Je  vois  bien  quu7ie  vieille  bête 
D'un  Jeune  PoflilLn  ne  fut  jamais  le  fait. 


Ces  ton<;  plaintifs  de  la  Bouriquc 
Sont  une  leçon  pathétique 
Dont  grand  proii:  fe  peut,  tirer. 


Jeune 
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Jeune  cpoux  ,  avec  vieille  vcuyc  » 
C'cft  fur  un  dcap  ufé  coudre  une  pièce  neuve 

Qui  Dc  fait  que  Je  déchirer. 

Me,    f  A  G  O  T  I  N. 

La  raiJlerie  cft  trop  piquante. 
ESOPE. 
Non  >  croyez-moi  «  foufFrez  en  femme  patiente 

Le  mal  que  vous  vous  êtes  fait  3 
£t  fî  de  votre  époux  vous  n*êces  pas  contente  y 

Soyez  du  moins  aflcz  prudente 
Pour  ne  pas  par  Téclat  d'un  procès  indifcret  > 
Vous  rendre  du  public  la  fable  &  le  joîiet. 
Allez,  retirez-vous,  je  n'ai  plus  rien  a  dire« 
Me.     F  A  G  O  T  I  N. 

Que  fans  arrêtée  me  retire  » 
Non,  non,  je  plaiderai.  Mon  fleur  >  &  je  veux  voir 

Ayant  acheté  fon  fer  vice  5 
Si  Ton  peut  rcfulêr  d'ordonner  en  Juflice ,  - 
Qu'il  me  rendra  mou  bien  ou  fera  fon  devoir. 

ESOPE. 
£h  bien  !  plaidez ,  plaidez ,  (i  vous  l'avez  en  téce. 
Jctfçai  que  cent  fripons  vous  vont  de  ce  procès 

Promettre  un  bon  fuccès. 
Mais  fofigez  aux  leçons  que  vous  donne  la  b£re. 

S  C  E  N  E    V. 

ESOPE,    FRIPONNE  T. 

ESOPE. 

XT  Riponnct. 

.FRIPONNE  T. 

Monfeigneur. 

ESOPE. 

A  combien  deKarrats 

Crois-tu  qu'elle  foi  t  foie  ? 

1  é  F  RI- 
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F  R  I  P  O  N  N  -E  T. . 

EUc  ne  fc  croit  paîi 
Emr'cîic  &  fou  cpoux  ,  vous  deviez  lui  promettre 
Pour  la  ccnfolcr  bien  à  point. 
Un  appointe  en  droit  &  joint  > 
Ou  celui  q«'on  appelle  à  mettie. 
ESOPE. 
Lai  (Tons-là  cette  vieille  avec  tout  fon  fatras  > 
£c  fongcons  Seulement  à  d'autres  embarras 

Qui  m'inquiètent  la  cervelle. 
Va  chercher  Colombine ,  il  faut  que  de  ce  pas 
Pour  la  u^crniérefois  je  m'explique  avec  ejlc. 

C'cfl:  an  cfprit  mutin 
Qui  refulc  \xu  époux  que  j'ai  chofî  moi-même,- 

FRIPONNE  T. 
Ah  !  ne  permettez  pas  que  fon  cœur  liWcrtin 

Brave  Tautoricé  Tuprcmc 
D'un  pcrc  qui  tout  feul  doit  régler  fon  deftitii 
Mais  quel  cfl:  cet  épou jr  enfin  qiri  la  chagrine  ? 

ESOPE, 
C'cfl:  de  tous  les  mortels  la  perle  la  plus  fine , 
Un  gendre  tel  qu'il  faut  >  un  épour  accompli  > 
Le  Uo6teur  digne  fcuI  d'époufer  Colombine. 
F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Quoi  i  c'tft  le  Do(acur  Baloard  î 
ESOPE. 
Lui-même. 

FRIPONNE  T. 
Ce  Soleil  des  Ecoles  de  Grèce  ? 
ESOPE. 
Lui-même. 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Ce  Pédant  qui  palTe  dans  fon  Art 
Platon  en  vifioas ,  Dio^cne  en  richcfTc  ? 

ESOPE, 
Lai-mc*ic. 

FRI- 
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F  R  I  P  O  N  N  K  T. 

Ce  nez  fait  comme  un  bec  d'oifon  ? 
ESOPE, 
ioiméme. 

FRIPONNE  T.     . 
Ce  gros  dos  à  triple  culebutc  ? 
ESOPE. 
Iui-mém«. 
;  F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

Et  votre  fille  en  un  mot  le  rebute.- 
ESOPE. 
Ouj. 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Je  trouve  qu'elle  a  raifoii. 
Sans  fecoucr  votre  calote , 
1^  Je  demande  de  banne  foi , 

Par  quel  emêcemcnt ,  à  quoi  bon  ,  &  pourquoi  ,- 
[  Vous  voulez  qu'elle  s'enfagote 

D'un  magot  qu'on  oc  peut  regarder  fans  effroi? 

ESOPE. 
C'eft  qu'il  cft  boflii  comme  moi  y 
Et  fçavant  comme  im  Ariftotc. 
Et  un  mot ,  je  le  veux  i  elle  n'a  qu'aujoutd'hui 
Pour  fe  dcfterminer  à  ce  que  je  defîrc. 
Et  dès  demain  matin ,  quoi  qu'elle  puiffe  dire» 
Je  veux  être  obéï. 

SCENE    vi. 

(  Efope  s* étant  retiré^  il  fe  fi:it  une  Sçê,te  Itâ^ 

litnne  de  nuit  entre  Fr'ttonnet  là  Pafquar-cl^  qui' 

vient  pour  donner  une  sérénade  à  Marine,  te.     Us 

doivent  la  faire  à  leur  funtaijîe  ,    ^  tout  en  jeu 

Italien.  ) 

Fin  du  troijtéme  AHe. 

L  7  ACTE 
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A    C    T    E     IV. 
S  C  E  N  E    L 

RODOPE,  COLOMBINE, 
MARI  NET  TE. 

DR  O  D  O  P  E. 
*Un  Médecin  bofTu ,  vous prcndrcla figure î 
COLOMBINE.  \ 

Marinccrc  le  veut ,  tencons-en  l'avanture. 

RODOPE. 
Penfe-t-elle  de  bonne-foi 
Que  cette  bourle  réuflîfle  > 
M  A  R  1  N  E  T  T  E. 
Ainfi  qu'on  vous  Ta  dit ,  conduifez  l'artifice , 
Et  de  IVvenement  repofez-vous  fur  moi. 
Je  connois  mon  Efbpe  &  fçais  par  où  le  prendre. 

RODOPE. 
Prenons  garde  de  nous  méprendre  > 
Les  boflus  ne  font  pas  facilement  furpris,    " 
Efopc  a  de  Tefprit. 

MARINÉ  T  T  E. 

^  C*efl:  par  ou  je  Taflomme , 
Par  fon  foible  fi- tôt  que  Ton  attaque  un  homme? 
Croyez-moi,  Rodope ,  il  cft  pris. 
Efope  veut  faire  Ja  noce 
De  fa  ïiWft  avec  Je  Doéleur. 
RODOPE. 
Il  eft  vrai. 

MA'RINETTE. 
Deux  raifons  déterminent  Ton  cœurj 
Sçavoir,   de  ce  magot  la  fciencc  &.  la  bollc. 

RODOPE. 

Oiiy. 

M  A- 
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M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

D'aiJlcursil  prétend  que  vous  Tcpoufcrez. 
R  O  D  O  P  E. 
C'cfl  fon  defTein. 

MARINETTE. 
Et  quand  yous  lui  propofcrcz 
Que  pour  ^poufcr  Colombinc , 
Vous  avez  un  parent  &c  fçavant  &  bofTu  > 
Un  Efculape  plein  d'une  haute  do^rine, 
Doutez-vous  qu'il  ne  foit  reçu? 
R  O  D  O  P  E. 
Mais  comment  fous  ce  nom  pretcns-tu  qu'elle  paffc  ? 

COLOMBINE. 
Non,  non.  Que  fur  cela  rien  ne  vous  embaralTc, 
Je  fçaurai  bien  pafler  l'audace  fur  le  front, 
A  la  montre,  à  l'habit,  comme  cent  autres  font: 
En  parlant  de  Senë  ,  de  Rhubarbe  ,  &  de  CafTe , 
L'on  me  croira  d'abord  de  la  première  ClafFc. 

Pour  être  aujourd'hui  Mc'dccin  , 
Il  fuftit  que  d'un  plat  on  diflingue  un  ba/Iln , 
D'un  anis  de  Verdun  la  pilule. 
D'un  cliftérc  un  bouillon  de  veau , 
Et  qu'on  fçache  ordonner  par  un  mot  ridicule. 
Le  mélange  commun  du  vinaigre  &  de  Teau. 
Pour  raifouncr  fur  la  matière. 
J'en  ai  cent  fois  plus  qu'il  n'en  faut  avoir. 
J'en  viendrai  bien  a  bout,  &  je  livre  mon  père, 
Content  de  mon  fçavoir. 
Mais  c'efl  fur  vous,  chère  Rodopc, 
Que  demeure  fondé  mon  principal  cfpoir  : 
Ne  m'abandonnez  point,  &  faites  fur  Efope 
Agir,  s'il  fe  peut  tour  â  tour, 
Et  la  raifon  &  fon  amour. 

R  O  D  O  P  E. 
Vous  fcavez  le  fond  de  mon  âme. 
Je  ne  répète  point  ce  que  je  vous  ai  dit, 
£c  de  vous  contemcr  û  je  n'ai  le  crédit , 

Je 
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Je  ne  (crai  jamais  (k  fèaune. 
Entrons  Hans  mon  appaitemenc  y 
Votre  père  dans  an  moment 
Ne  manquera  pas  de  s'y  rendre. 
Pour  ce  dégaifcment  allons  tout  difpoTcr  : 
Toi  refte ,  Marinettc  >  il  faut  ici  l'attendre  » 
£t  tant  que  tu  pourras  prens  foin  de  l'amufer* 

MARINETTE- 
Ne  TOUS  tourmemex  point  >   la  charge  m'eft  bien 
douce  y 

Et  du  gobi«  dans  un  moment. 
Je  vais  me  divertir  fort  copicuicment. 
Entrez.     Efope  vient ,  &  je  l'entens  qui  touffe. 
COLOMBINE. 
Ciel  l  fois  propice  à  ce  déguifemenr.- 

MARINETTE. 
Allez  >  allez  a?ec  la  mort  en  troufle 
Monter  fur  une  mule  en  houfTe. 

SCENE     IL 

ESOPE, MARINETTE. 

{Dans  cette  Scène  Italienne^   Marinette  pour 
amufer  Efope ,  feint  d^être  amoureufe  de  lui.    JSfp- 
pc  y  répond  agréablement  ;   ce  qui  produit  un  en- 
tretien  fort  dtvertiffant.  Enfin  Marinette ,  comme 
par  confidence  ,    lui  dit  en  fecret  que  Rodope  veut 
lui  propofer  pour  Cohrnbine  un  de  fes  parens  boffu 
isf  Médecin^  qu*il  prenne  bien  garde  à  ne  pas  re- 
fufer  ce  Ge^idre  ^  puifque  Rodope  efî  refoluë  de  rom^ 
pre  avec  lui  ^  s'il  n'accepte  ce  Mariage,  Alors  Ma- 
rtnette  voyant  entrer  Nizon  ,  fe  retire  ,  £5^  laif/e 
Efope  avec  elle,  ) 


S  CE- 
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SCENE    III. 

ESOPE,  NIZON. 

MN  I  2  O  N. 
Onficu.    Je  viens  me  plaindre  a  vous  > 
De  Robin  mon  mari  qui  n*cft  rica  bon  qu'à  pendre* 

ESOPE. 
C*cft  pouffer  loin  votre  courroux  j 
Mais  il  cft  bon  de  vou^  entendre. 
Qiic  fait-il,  vous  bat-il,  vou  charge  t-ii  de  coups  î 
Ce  fcroic  un  brutal  s'il  en  avoir  l'audace. 

N  l  2  jO  N. 
Nofijmais  j'aimcrois  mieux  qu'il  me  battît  bien  fort  i 
Et  que  d'ailleurs  il  fi: ... . 
ESOPE. 
En  quoi  donc  a-til  tort? 
Ca  contez  moi  votre  difgracc? 
NI  2  O  N. 
Monfîeu.     Depuis  un  an  que  je  l'ai  pour  mari  > 

Si  vod»?  faviez  te  train  qu'iî  mène  : 
Le  jour  au  cabaret  »  &  la  nuit  chez  certaine  . .  • 
Je  ne  peux  achever  tant  j'ai  le  coeur  marri. 

ESOPE. 
Mari  d'une  pouponne  auffi  fraîche  &  jolie  > 

Et  porter  ailleurs  le  tribut, 
Ne  l'avoir  que  d*un  an  &  la  mettre  an  rebut  > 
Je  me  garderois  bien  de  pareille  folie. 

N  I  Z  O  N. 
Encor  G  fa  Martine  avoir  de  la  beauté  5 
Mars  ç\\c  n'eu  eut  jamais  tache , 
Dans  fa  bouche  on  pourroit  enfourner  un  pâté> 
De  petits  yeux  de  rat,  un  gros  nez  e'|>ate' , 
Et  du  piz  deux  fois  plus  qu'ifn'en  pend  a  ma  vache. 
La  fotte  cependant  a  (i  bien  cajoid , 

Et  pris  dans  fe5  eluauz  mon  homme  > 

^  ^  Qu'il 
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Qa*il  faut  que  malgré  moi  je  cHomme , 
Tandis  .  • .  Jecroi  ^  Moofieu  »  qu'il  cftcnfoicclé. 
D'aboid  cVcoic  touc  feu  >'ce  n'ecoir  que  cendrelTcs  > 
Il  ne  pouvoic  remplir  l'ardeur  de  Tes  amours  » 
£c  je  crûs  que  le  jour  des  premières  carcfTcs 

Revicndroit  tous  les  jours. 
Mais  oiiy  ,  zeiè  ,  il  changea  bien-tôt  avec  la  Lune  \ 
£c  notre  premier  mois  ne  fut  pas  écoulé 

Que  commença  mon  infortune , 
£t  qu'en  un  autre  nid  je  le  vis  envoie'. 

ESOPE. 
Je  fçais  fur  ce  fujct  une  petite  Fable  9 
Qui  pour  le  rappcllcr  bien-tôt  à  la  maifon , 

Peut  vous  donner  une  leçon 

Qui  vous  feroit  fort  profitable. 

F   A   B    L   E 

De  la  Grue  &  du  Renard. 

LA  Grti'è  é*  ie  Renard  rcfolurent  un  jour 
De  faire  enjembie  leur  ménage  , 
Et  fe  chargèrent  tour  à  tour 
Du  Juin  de  drejjer  le  potage, 
Qtiand  ce  fut  le  tour  au  Renard  y 
Ce  tricheur  d'un  coup  de  fa  pâte 
Epandit  le  hr  où  et  fur  une  affhtte  plate  ; 
Et  foudain  lécha  tou^  y  tandis  que  de  fa  fart 
Auprès  de  la  foupe  épandue 
Mourait  de  faim  la  pauvre  Gru'é. 
Mais  cet  oifeau  le  lendemain  y 
Pour  fe  vanger  du  chagrin  de  la  veille  9 
Entaffa  le  bro'ùet  ,   é*  la  viande  &  le  pain  » 

Dans  le  ventre  d*une  bouteille^ 
Et  fêurant  aifément  jufqu^au  fond  fon  grétnd  cou. 

Hier  y  dit -elle  y  vous  étiez  fou  t 
C'efl  aujourd'hui  mon  tour ,  Cmnpére ,  à  la  pareille. 

N'aller 
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N'allez  pas  de  travers  prendre  cette  Icfon. 

jé  veux  i  mon  aimable  Nizon  > 
Que  vous  foyez  toujours  aulli  fage  que  belle  : 
Mais  en  faifauc  fcmblant  d'écouter  un  ami  > 
Tcnex  doucement  en  cervelle 

Cet  époux  inHiiéle»^ 
Et  réveillez  fon  aiifour  endormi. 
De  ce  ^e  je  vous  dis ,  faites  un  bon  ufage*. 

NIZON, 
Ah  que  d*uDe  leçon  fî  fage  . 
Je  comprcns 
Parfaitement  le  fens. 
Que  vous  f^iut-il  >  Monfieu  >  pour  fî  boane  ordon- 
nance ? 

ESOPE. 
Quand  les  confeils  font  bons  >  il  faut  qu'ils  foicnt 
fui  vis , 

Nizon  j  &  quant  au  droit  d'avis , 
Lorfque  j'irai  chez  vous ,  j'en  donnerai  quitcanc.*,. 
Adieu. 

NIZON. 
Vous  y  viendrez  alors  qu'il  vous  plaira  ; 
Et  je  prendrai  le  foin  de  vous  ouvrir  la  porte.; 
Ma  foi  Robin  il  t'en  cuira  ; 
Et  fi  tu  n'agis  d'autre  forte, 
Rira  bien  de  nous  deux  qui  le  dernier  rira. 
Je  fuis  votre  fervantc,   &  je  vous  remercie. 

ESOPE,     " 
Adieu  la  Bergère  jolie. 

SCENE    IV.  . 

ESOPE,  MONSIEUR  GRIPPON. 

ME  s  O  p  E. 
Ais  q^c  me  veut  Monfieur  Grlppon 
Qui  de  nos  Parnfans  jadis  le  plus  fripon., 

En 
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£n  ccok  avant  fa  ruine 
La  chrême  la  plus  graflc,  ^  la  fleur  la  plus  fine, 
Et  n'en  cft  aujourd'hui  que  ]a  craflc  &  le  fon  î 
M.     G  R  I  P  P  O  N. 

Monficur ,  Pour  un  avis  utile  , 
Et  qu'au  fimple  projet  vous  trouverez  facile > 
De  me  prêter  ro.eille  avez- vous  le  loifîr  ? 
Mais  fans  un  grand  liécrct  Ion  n')  peut  rciiflir. 

ESOPE. 
Pour  des  avis  burfaux_,  cft-ce  à  moi  qu'on  s'adrciie  ? 

A  moi  pauvre  homme  de  Palais, 

Qui  ne  veux  qu'amour  &  fïmplefTe, 
Et  qui  de  vos  partis  ne  me  mêlai  jamais  j 
Je  laifFe  aux  Financiers  tous  leurs  cours  de  fouplcue»' 

Et  ne  fongc  qu'à  mes  procès. 
M.    G  R  I  P  P  O  N. 
Votre  efprii  perce  tout,  &  rien  ne  s* y  dérobe» 
Uous  avez  de  Tarifent,  &  l'accès  près  du  Roi. 
Eh  quoi!  jufqu'i  la  mort  dans  un  chetif  emploi  r 
Préiendcz-vous  traîner  une  gueufc  dérobe? 
De  vos  facs  à  papiers  n'ctcs-vous  donc  pas  fou? 
Ignorcz*vous  que  c'eft  par  la  ftfuïe  finance 

Que  Ton  fe  pouflc  &:  qu'on  s'avance , 
Et  que  là  feulement  on  trouve  le  4*crou  ? 

Dans  le  parti  que  je  médite, 

Je  prércns  vous  inte'reffer  , 
Et  que  j'aye  du  bail  feulement  la  conduite , 
Vous  connoitrez  jufqu'oû  je  fçaurai  le  pouUcf» 

ESOPE. 
Moi,  Par_tifan  î  Moi  faire  avec  vous  à  mon  agc 

De  ce  métier  i'apprentiflagc  ! 
Ai-je  quelque  vertu  propre  à  de  tels  emplois  ? 
J'ai  porté  comme  cfclave,  il  eft  vrai,  la  livrée 

D'une  cafaque  bigaréc , 
C'en  cft  le  premier  pas.  Mais  quelqu'un  autrefois 
M*a-t-il  vfi  Rat-dc-cavc  ,  ou  Contrôleur  d'cxplo^s-? 

Ai-jp  gardé  quelque  Barrière  ? 
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Ai-jc  petit  Traitant ,  ou  petit  Soû-fcrtnicr  » 
Apppis  par  les  de'grci  ton»  Içs  tours  «lu  métier  ? 
£c  va-c«on  tout  d'an  coup  nager  en  grand 'rivière  t 

Mais  de  ce  commerce  futMÎI) 
Par  qui  TOUS  avez  mis  tant  de  terres  ea friche» 
YoQs  qui  jadis  étiez  fi  riche  » 
Dites  moi  que  tous  rcfte-t-il  ? 
M.     G  R  I  P  P  O  N. 
Il  me  refte  l'efpoir  &  de  grandes  lumières , 
Pour  m'élever  encore  au  point  d'où  j'ai  combét 

ESOPE. 
.    Ah  !  pour  l'efpoir ,  tout  cfl:  flamba/  - 
La  fortune  tous  a  donné  les  écriviéres. 
Sous  £bn  revers  fatal  quand  on  ed  fuccombé  » 
Un  homme  confondu  ne  fe  relève  guéres» 
£t  d*un  grand  bien  perdu  le  cruel  fouvenir 

Ne  fcrç  qu'à  mieux  punir. 
Pouvez-vous  réfléchir  fans  defefpoir  >  fans  rage  » 
Sur  cet  hôtel  perdu  >  dont  les  appartemens 
Brilloient  du  vif  éclat  de  tant  d*ameublemens  ? 
On. vous  voyoit  rouler  un  fuperbe  équipage 9 
Des  chevaux  bien  nourris ,  un  carrofTc  doré  > 
De  Fleurons  de  Marquis  un  EcufTon  timbré» 
Cent  ragoûts  déguifcz  avec  mille  artifices  > 
Des  plus  favoureux  mets  vous  ofFroient  les  délices  2 
Et  Tos  tables  fumoient  de  ces  vins  précieux  > 
Qui  fiacent  a  la  fois^  &  le  gofic  &  les  yeux. 
Mais  le  volage  fort  qui  du  fond  de  la  boue 
Vous  avoit  ékvé  dans  ce  pompeux  état  9 
Par  un  prompt  contre-coup  a  retourné  fa  roue  » 
Et  vous  a  refait  un  pié-plat. 
Gueux  ain(î  qu'en  naifTant  vous  fûtes  >  ' 
Il  vous  relie  à  peine  du  pain. 
Au  péril  de  femblables  chûtes  > 
Je  ne  veux  point  d'un  pareil  gain. 
M.    G  R  I  P  P  O  N. 
Qu'importe  ?  N'ai-je  pas  malgré  mille  Créances 

Brillé 
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Brillé  durant  vingt  ans  avant  qu'être  abîmé  » 

D'un  ventre  engraiflé  de  finances  > 
L*on  ne  peut  arracher  ce-  qu'il  a  conlomnie'. 

ESOPE. 

Je  ne  veux  point  d'une  fortune  » 
Que  Ton  ne  voit  aller  c|ue  par  lauts  &  par  bon^s , 
Qui  tantôt  du  vailTcau  vous  guindé  fur  la  hune> 
Et  tantôt  vous  abîme  en  des  goufFrts  profonds. 

J*aime  mieux  rouler  une  vie 

Qiii  foJt  douce  ,  commode  ,  unie  » 
Sans  mêler  à  mes  biens  celui  de  IVcranger. 
Gardez  pour  vos  e'gaux  tous  vos  tours  de  foupIc/Tc, 

Je  ne  veux  point  d'une  richefl'e  ^ 
Que  je  fois  à  la  fin  contraint  de  dégorger. 
M.     G  R  1  P  P  O  N. 
Pour  une  fi  belle  morale , 
Madame  la  Finance,  Se  route  fa  cabak 

Vous  doit  fans  doute  un  compliment  exnuis. 

Mais  fi  Ton  fuit  ce  qu'elle  étale. 

Comment  voulez-vous  que  le  fils 

D'un  Laquais  devienne  Marquis  ? 
ESOPE. 
Je  fai  fort  bien  qu'il  faut  qu'en  ce  monde  tout  roule  , 
Et  que  pour  s'élever  on  fe  fafTe  un  degré. 
Je  confens  volontiers  que  chacun  à  fçn  gré. 

Pour  fe  démêler  de  k  foule, 
Empaûme  le  chemin  qu'il  croit  plus  aiTùré. 

Je  regarde  avec  indolence 
De  ces  gros  champignons  la  fbuciaine  opulence  : 
Qii*on  les  voye  par  tout  &  fur  rous  triompher  ; 
Que  fur  d'illuftres  troncs  il  fe  faflcnt  grcftcr  : 

Des  Remonds  Comtes  de  Touloufe  > 
Qu'un  fils  de  païfan  fe  dife  dcfcendu  j 

Sans  en  avoir  l'ame  jaloufe, 
Je  dirai  qu'à  fon  or  cet  honneur  eft  tien  dû. 

Que  de  l'éclat  de  leur  richeffe, 
D'une  obfcure  naifïance  ils  couvrent  la  bafrcffc. 

J'en 
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J'en  ris ,  &  fans  chercher  d*oû  leur  vient  tant  de  bien. 
Je  me  crois  fort  heureux  s'ils  épargncutlc  mien. 
Mais  je  ris  cncpr  plus  quand  un  cOup  de  Jufticc 
De  ce  pompeux  état  les  jette  au  précipice. 
Quand  pour  les  décharger  de  ce  qu'ils  ont  pillé  » 
De  leurs  bienrmal  acquis  on  leur  fait  rendre  compte: 
Il  faut  que  fur  cela  je  yous  débite  un  conte 
Qui  me  femble  pour  eux  tout  juflement  taillé. 

FABLE 

Du  Geay  déplumé. 

UN*  Oifeau  roturier ,  d'effèce  des  flus  hajfes , 
Revêtu  des  f  lûmes  d*un  Pan , 
Marcboit  plus  orgueilleux  qu*un  fis  de  Partifan  > 
Traîné  dans  fon  carojfe  au  milieu  de  fix  glaces. 
Cet  Qi/eau  ricbe  &  fier  y  des  dépo'ùiÙes  d*autruii 
Cêuvroit  d'un  beau  furtout  nui  n'étoit  point  à  lui  > 
Son  ancienne  mandille  autrefois  grife  et  hleué , 
Et  l'éclat  emprunté  qui  brilloit  fur  fa  queue  > 
^voit  du  Peuple  fot  prefque  rœil  ébloui. 
Mais  fes  ailes  enfin  ,  étant  deshabillées , 

On  le  remit  en  cafaquin; 
Et  chaque  Pan  fur  lui  reprenant  fon  larcin  ^ 
On  ne  vit  plus  qu*un  Geay  ,  fous  ces  plumes  volées* 

Eh  bien  l  qu'en  dites-vous  ?  dans  ce  Geay  déplumé, 
D'un  riche  Partifan  comme  vous  abîmé  9 

Ne  trouvez-vous  pas  la  peinture  ? 
Rien  cft-il  plus  femblable  ?  &  vous  me  propofez  > 

A  moi  vieux  loup  des  plus  rufez , 

De  rifquer  la  même  avanture. 
Allez  porter  ailleurs  tous  vos  fécrets  avis , 

Votre  prcfcnce  m'importune. 
M.    G  R  I  P  P  O  N. 

Par  d'autres  ils  feront  fuivis  : 

Maii 
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Maïs  fongcz  qu'avec  moi  vous  clufiez  la  fortune. 
Adieu. 

ESOPE. 
Va-t-cn  chercher  (î  tu  veux  ter.  ci^aux  , 
Je  ne  veux  point  de  biens  Tuivii  de  une  Ce  ir. aux. 

S  C  E  NE    V. 

ESOPE     C/r;//.) 

Qu'une  Charge  publique  eft  un  dur  cfcîavagc  î 
Ne  puis-je  pour  moi* même  avoir  ua  kul  mo- 
ment } 
Sans  rem ife  aujourd'hui  ie  veux  abfolument 
Finir  ce  double  Mariage. 
Nouveau  Plaideur.  Nouveau  tourment. 

(  //  voit  entrer  Briffktout.  ) 

S  CE  N  E     VL 

ESOPE,BRIFFETOUT. 

BRIFFETOUT. 

VOudricz-vous  >  Monfîeur ,  me  donner  audience. 
Et  dans  deux  mots  m'expedier  ? 
ESOPE. 
Eh  bien  î  que  voulez-v©us  ? 

BRÏFFETOUT. 

Avoir  votre  ordonnance  > 
Qu'il  faut  à  mes  p^arens  faire  lignifier. 

ESOPE. 
De  vous  émanciper,  eft-ce  que  Ton  pfDpofeî 

BRÏFFETOUT. 
Non  >  Monfîeur. 

ESOPE. 
Voulez- vous  changer  votre  Tuteur  ? 

BRIF- 
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BRIFFETOUT.      - 

Non  pas. 

ESOPE 
Eft  ce  pour  faire  un  acquêt  ? 
B  R  I  F  F  E'T  O  U  T. 

Non>  Monfîcur, 
ESOPE. 
Un  emploi  de  deniers  ? 

BRIFFETOUT. 

Ce  n'eft  point  là  la  caufe. 
ESOPE., 
Diics-donc  ce  que  c'efi:  \ 

BRIFFETOUT. 

.Tout  jeune  que  je  fuis  , 
Vous  me  voyez,  Monncur,  d'une  hcureufe  opulence  > 
Par  le  débris  fatal  de  tous  mes  biens  de'truits , 
Tombé  dans  le  malheur  d'une  extrême  indigence  ; 
Et  fi  je  n'eufTe  enfin  pour  garantir  mon  corps 
Trouv-é  d'un  bonnet  vert  le  fecours  falutai  rc , 
Je  n'aurois  fait  que  d'impuilTans  efforts 
Pour  échapper  au  Décret  confulairc. 
Or  je  prétens ,  Monfieur ,  que  mes  riches  parcns  , 
Devant  vous  aflcmbiez  fuivant  votre  Ordonnance  > 
Seront  par  vous  taxez  tous  félon  leur  puiflancc 
A  me  fournir  au  moins  mille  écus  d'alintens.     - 

ESOPE. 
Mais  de  votre  fortune  il  eft  bon  de  m'inftruirc. 
BRIFFETOUT. 
-   En  trois  mots  je  vais  vous  la  dire  j 
Et  tel  m'écoutera  qui  peut  à  chaque  trait 

Y  reconnoître  fon  portrait. 
Mon  père ,  bon  Bourgeois ,  par  une  lonf^ue  ufure  , 
Dans  fon  coffre  entalia  cent  mille  édus  conians  > 
D'argent  net ,  &  mourant  faute  de  nourriture  > 
M'eut  pour  fcul  héritier  à  Tàge  de  vingt  ans. 

,    '         ESOPE. 
C'cft  que  votre  Tuteur  a  diffipé  peut-être 

Tom.  ///.  K  Durant 
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Durant  cinq  ans  les  biens  qu'on  vous  avoit  laifTcz  \ 

B  R  I  F  F  E  T  O  U  T, 
Au  contraire,  Moofîcur>  par  des  foins  emprcflcz , 
Dans  les  mains  de  mon  Oncle  ils  n*onc  fait  que  s'ac- 
croître. 

Et  depuis  que  j'en  fuis  le  maître , 
Deux  ans  (ont  à  peine  paffez. 
ESOPE.. 
Eft-cevol,  ou  procès ^ banqueroute,  incendie. 
Ou  d*un  dépôt  nié  la  noire  perfidie , 
Qui  dans  fi  peu  de  temps  a  pu  vous  abîmer  ? 
Avez-vous  en  fcrvant  le  Roi  dans  fes  Armées , 

Vu  vos  richefies  confommées, 
Ou  perdu  quelque  charge  ,  ou  rifqué  fur  la  mer  ? 

B  R  I  F  F^E  T  O  U  T. 
J'ai  de  ce  bien  comptant  fait  un  plus  xlouz  ufago, 
Et  tout  mon  patrimoine  en  quatre  parts  coupe , 
Un  quart  à  me  fournir  le  meuble  &  l'équipage , 

S*eft  en  moins  d'un  an  àii{\i^é. 
A  travers  un  cornet  l'autre  m'efl:  échappé  : 
Le  troifîéme  a  fervi  pour  fournir  k  ménage 
D'une  jeune  beauté 
Dont  j'«tois  entêté: 
Le  refte  par  un  fort  femblabje , 
Avec  mille. glotitons  je  l'ai  précipité 
Dans  \ts  abîmes  de  la  table. 

ESOPE. 
Et  fur  ce  récit  vous  voulez 
Que  vos  parens  taxez  vous  donnent  fubfiflance  > 
Qu'ils  fbieut  pour  ce  fujet  devant  nous  appeliez  ? 
La  raifoo ,  je  vous  prie  ? 

S  RI.F  F  E  T  O  U  T. 

Ils  font  dans  l'opuleuce , 
Et  tous  par  Ir' profit  d'un  labeur  affidu  , 
En  pofTedent  bien  plus  que  je  n'en  ai  perdu. 

ESOPE. 
L'équipage»  le  jeu  ,  ks  femmes  >  &  la  tabk , 

Quatre 
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Quatre  gouffres  des  jeunes  foux  ! 
En  vérité  ,  Moiifieur  ,  je  vous  trouve  admirable. 
Ilfaut  fur  ce  fujec  vous  conter  une  Fable 
Si  juftc  >  qu'on  diroit  qu'elle  cft  faite  pour  vous. 

FABLE 

De  la  Cigale  6c  de  la  Fourmy. 

DAns  les  ardeurs  de  la  faifon  brûlante , 
Une  Cigale  dans  les  champs 
Sauf  oit ,  chant  oit ,  /e  donnait  du  ion- temps  , 

Et  vivait  à  fon  gré  conter*te , 
Tandis  que  la  Fourmy  d'un  labeur  ajjidu  , 

Attentive  au  foin  du  ménage  , 
Kemplijfoit  fon  grenier  d'un  innocent  pillage  » 

Pour  s'en  fervir  dans  l'IIyver  attendu. 

Cet  Hyver  vient ,  é^  la  pauvre  Cigale 
Que  prejjûit  le  froid  éf  la  faim  \ 
S  fi  f entant  a^prochtr  de  fon  heure  fatale  >, 
Vint  prier  la  Fourmi  de  P aider  de  ftn  grain. 
Que  faifois^tu  ,  lui  dit  la  bête  ménagère , 

Durant  les  dernières  moijfons  ? 

Je  m*égayois  fur  la  fougère , 

Répond  la  Cigale  légère , 
Et  faifois  dans  les  airs  retentir  mes  cbanfons. 
Fort  bien  ,  dit  la  fourmy  ,  ta  prévoyance  efl  grandf  ; 
Qui  conte  fur  autrui  fouvent  a  mal  conté  ; 
Et  pour  toute  réponfe  à  ta  fotte  demande , 
Tu  peux  âanfer  P  Hyver  fi  tu  cbantois  l'Eté, 

M'entendez  vous  ?  Mondcur  Cigale  * 
Je  vous  répons  en  Juge,  &  vous  pane  en  ami: 

N'attendez  pas  que  la  Fourmi, 
Du  fruit  de  fon  labeur  vous  aide  &  vous  régalç  -y 
£n  ce  monde  chacun  doit  travailler  Pour  foi , 
Sur  l'exemple  prudenc.de  la  petite  be:e  j 

IL  X  Fure- 
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lurecet}  agiflcXf  accrochez  quelque  emploi  ,^  \ 

Ou  d'uD  bonoec  Dragon  affub Jane  vocic  tére»  { 

Pour  avoir  dcquoi  vivre  allez  iervir  le  Koi« 

BRIFFETOUT. 
Mais  9  Mocfîcur. ... 

ESOPE. 
Mais  9  Monfieur  je  n*ai  rien  à  vous  dire  j 
Vous  m* avez  entendu  -y  prenez  vocre  parci. 

BRIFFETOUT. 
De  riche  fc  voir^ueux.  Ciel  l  quel  cruel  martyre  ! 

S  C  E  N  E    VIL      • 

ESOPE    {feul) 

DE  tous  mes  importuns ,  fuis- je  enfin  garanti } 
Erprcsdecequej'aime, 
Ne  pois-je  me  donner  un  moment  â  moi-même  ? 
Me  voici  cependant  dans  un  grand  embarras  » 
Ma  parole  &  mon  coeur  fe  trouvent  en  balance. 
Si  je  manque  au  Dodieur ,  quelle  fenfible  ofFenfc  ; 
Mais  du  coufîn  boflu  dont  on  fait  fi  grand  cas  > 

Si  je  rejette  Talliancc , 
Que  Rodopc  à  Ton  tour  ne  fcra-t-elle  pas  2 
Comment  puis- je  éviter  daos  ce  tourment  extrême 
De  faire  voir  d*un  ou  d'autre  côté  > 

Ou  du  mépris  pour  ce  que  j*aime  » 
Ou  pour  un  vieil  ami  de  Tinadélité? 

Dans  rinquiétude  chagrine 

Qui  me  met  refprii  à  Tenvcrs  > 
Entrons  près  de  Rodope ,  &  droit  ou  de  travers  >       ' 
Allons-y  décider  le  fort  de  Colombinc. 

Fin  du  juntriéme  Aflt. 


ACTE 


Efope.  221 

ACTE       V. 

« 

S  C  E  N  E    L 

COLOMBINE  idéguifée  en  Médecin  hoffu,  ) 

V<,  Uc  tc«  coups  ,  Amour ,  font  puîffans  l 
Qu'à  d'étranges  projets  ta  vive  ardear  engage  î 
Mais  cous  les  Dieux  â  qui  l'homme  offre  de  l*eiiccns> 

Sous  mille,  traits  divertifTans  > 

N'ont-ils  pas  caché  leu^r  ^ifage  \ 
Jupiter  en  amour  a-t-il  été  plus  fage  ? 

Et  cent  fois  ce  galant  ru(é , 

Pour  éviter  rœil  d'une  époufc 

Trop  inquiète  ,  &  trop  jaloufe  » 
N'a-t-il  pas  defcendu  fur' terre  déguifé  \ 

Pour  pcffeder  la  belle  Europe  > 

Il  prit  la  forme  d'un  Taureau  3 

Et  moi  pour  obtenir  d'Efopc 

L*Amant  qui  brouille  mon  cerveau  » 
Je  prcns  d'un  Médccin>qui  fouvent  n'eft  qu'un  veau. 

Le  manteau  dont  je  m'enveloppe. 
Grand  Dieu  qui  pour  un  feu  moins  pur  que  n'efl:  le 
mien» 

Te^mjs  des  cornes  à  la  tête  > 
Pardonne- moi  ce  trait  dont  j'augure  fort  bien 

Sur  l'exemple  du  tien , 
Puifqu'un  bon  Médecin  n'eft  fouvent  qu'une  bête  > 
Qui  de  corne  &  d'efprit  au  bœuf  ne  cède  rien. 
Mais  Rodope  paroit ,  elle  aura  beau  s'attendre 

A  ce  pl'aifanc  déguifement» 
}erttisfûre>  ma  foi,  quejeyaislafurprendre. 
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s  C  E  N  E    II. 

RODOPE  /COLOMBINE. 

R  O  D  O  P  E. 

EH  :  quivousconnoltroitfouscetajuftement? 
La  figure  cft ,  parbleu ,  rifible  &  fore  grotefquc. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
La  trouvez-vous  afTez  burlcfquc  > 
Pour  le  fucccs  c]ue  j'en  atcens  î 
Ce  n*eft  encor  rien  que  la  mine  $ 
Mais  quand  vous  me  verrez  étaler  ma  dedrine» 

Ne  doutez  point  qu'en  même  tems» 
Monfleur  de  Cliftorel  n'emporte  Colombinc. 

RODOPE. 
Cliftorel  l  le  beau  nom  ,  &  d'un  heureux  augure  ! 

Mais  pour  bien  fournir  l'avanturc, 
Mt)nfieur  de  C  liftorcl  parlez- vous  Médcx:in  4- 
Sçavez-vous  jargonnçr  leur  phrafc  hétéroclite  ? 

C  O  L  O  M  B  I  ÎSi  E. 
Comme  ce  jargon  Grec  eft  le  premier  mericc 
De  ces  «fplucheurs  de  baflîn , 
J'ai  fçu  m'en  fournir  du  plus  fin-, 
Et  vous  verrez  tantôt  de  <^uel  air  je  débite 
Ce  langage  aflalfin. 
Ce  n'eft  point  du  tout  la  Science, 
Qui  faic  en  Médecine  un  renommé  Dodcut. 
Non  ,  non  ,  pourvu  qu'il  fçache  avec  grande  ar- 
rogance, 

Et  d'un  ton  de  hauteur  » 
Traîner  de  dix  grands  mots  l'importune  lenteur,^ 
Ou  ks  précipiter  avec  impertinence , 
Il  pafl'cra  par  tput  pour  homme  d'importance} 
Et  dans  deux  ou  trois  ans ,  à  force  de  trotcr  > 
De  mule  en  bon  carrofle  on  le  verra  monter. 

Mais  Efopc  vers  nous  i'avancc.  cr  E» 
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SCENE    III. 

ESOPE,  RODOPE  ,  COLOMBINE 
««CLISTOREL. 


E 


^  ESOPE. 

_^  Sc-cc-là  ce  Coufîn  9 
Qui ,  ^  1*011  vous  en  croit  ,  eft  C\  grani  Mc'd.cin  ? 

R  O  D  O  P  Ê. 
C*eft  Monficur  Cliftorcl  futur  de  Colombitic  , 
Si  fclon  votre  goût ,  fa  bofTc  &  fa  Dodiinc 
Le  font  d*actraits  afHrz  rempli. 
E  S  O  P  E  •(  tournant  &  y ttournant  Cliftorel,  ) 
Fias  je  le  coiifîdërc  9  &  plus  je  Texaniine , 
Plus  je  trouve  fa  taille  fine  , 
Et  plus  j'admire  le  repli 
Quiibrmc  de  fon  dos  Ia  fupcibe  coline. 
Ciiy  ,  mon  déiTein  fera  de  tous  points  accompli, 
S'\  l'cfprit  rc'pond  a  la  mine. 
COLOMBINE  ou  CLISTOREL. 
Ah  î  Mon{:cur ,  les  vapeurs  de  vos  rares  bontez , 
RempIilTent  de  mon  diaphragme 
Les  profondes  capacicez. 
Rccipe'  donc ,  de  grâce ,  une  première  dragmc 

Des  rcfpcds  que  vous  méritez 
Dans  la  décodion  de  mes  civilitez. 

ESOPE. 
Beau  dc'but  1  Vêrtubleu  c]uel  Kabile  Compère  ! 
C*eft  parler  Médecine,  &  voilà  jultcmenc 
I        Ce  qu'on  peut  appeller  fervir  un  compliment 
Dans  un  Cliftére. 

RODOPE   (à  CVidord. ) 
Courage  ,  il  elt  à  nous ,  c'cft  fort  bien  débuté. 

ESOPE. 
Mais  avec  vous  avant  que  je  m'explique  , 
Inftruifez-moi  d'abord  de  votre  qualité; 
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Sur  les  bancs  d'EfcuIape  avez- tous  acheta 

Le  boniiec  qui  d*uiie  bourrique 
lait  fou vc ne  da,ns  le  Monde  un  Komoie  fort  yant^  ? 
Et  quand  pour  promener  Ion  efcadron  cro!té> 
Le  Ktdeur  à  pas  lents  fait  fa  marche  publique  » 
£ucr*eux  voit-on  briller  fur  votre  dos  vout^ 

LVcarlate  fcicntifique  ? 
En  un  mot ,  crcs-yous  Me'dccin  çmpyriquc  > 
Ou  Dodeur  de  la  Faculté'? 
COLOMBINE  ou  CLISTOREL. 
D'être  tous  les  deux  je  me  pique  > 
Et  mon  fçavoir  en  Tun  comme  en  l'autre  cft  connu. 
Je  perce  \cs  fc'crcts  de  la  Nature  a  nu. 
Par  le  trancbant  de  mes  acides 
Je  fçais  parfaitement  aider  le  Digcflif  > 
Rendre  les  Alkalis  ferrides. 
Bien  imprégnez  &  bien  folides 
Par  un  prompt  Coagulatif. 
Veut-on  ctr<î  traire'  par  la  pure  Chymie? 
Je  f^^ais  du  plus  fin  des  métaux  > 
Des  perles  &  des  minéraux  > 
Des  pierres  &  des  végétaux , 
Des  fcrpeni  &  à^s  animaux  > 
Des  fels ,  des  foufFres  &  des  eaux  > 
Tirer  par  le  foufflet  la  quintedcnce  amie. 
Ycu:-on  du  grand  chemin  fuivre  la  prudhomic  ? 
Soudain  je  vous  gue'ris  toutes  fortes  de  maux 
Par  fre'qucntc  phîe'botomie  > 
Et  copiieux  fervitiaux  : 
J'exerce  la  Litotomie  > 
Je  fuis  Grec  en  Anatomie , 
J'ai  les  remèdes  purgatifs  > 
Les  lenitifs  >  les  vomitifs  > 
N'tritifs  >  &  confortarifs  y 
lermentatifs ,  fomencatifs  > 
Supuratifs ,  foporatifs  > 
Deterfifs  >  dukificatifs  > 

Ac- 
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Attraâifs ,  conglutinatifs , 
Apéritifs,  &  rcftriftifs  i 
les  communs  &  les  fpagyriques  » 
Les  fpccifiqucs ,  les  topiques  > 
Les  /ympatiqucs ,  les  cauftiqucs  y 
Diurétiques ,  émétiques , 
Hépatiques  ,  &  cephaliques  -y 
Podagriques  ,  paracelfiqucs  > 
Prolifiques ,  fudorifiques  ,- 
Fébrifuges  &  cordiaux , 
Et  pour  les  appliquer  mes  talens  font  e'gaux. 
Du  malade  inquiet  jVpluche  la  manie,' 
.  Sur  ce  qu'il  veut  )e  fais  mon  choix  , 
Et  je  f'iis  fefon  Ibn  ge'nie. 
Médecin ,  Charlatan  ,  ou  cous  deux  à  la  fois. 
Enfin  de  tout  mon  cœur»  Monfieur,  je  vous  fouhaite, 

Qu'en  bcef  v«us  en  ayez  befoin , 
Je  yoas  étalerai  ma  do^riue  parfaite, 
£t  pour  ceux  que  )e  traite 
Yous  conuoixrcz  quel  eO:  mon  foin* 

R  O  D  O  P  E. 
fih  bien.  Seigneur,  Efope, 
Aycz-vous  entendu  de  quel  air  a  vos  yeux. 
Sa  doârine  fe  dévelope? 
ESOPE. 
Au  fouhait  près  Ton  ne  peut  rien  de  mieux. 
Quelqu'habile  que  foit  un  Gendre^ 
Si  peu  qu*uu  Beau-pcre  foit  fin  , 
Il  faut  qu'il  fc  garde  de  prendre 
Son  hériiier  pour  Médecin. 
Dans  une  petite  ordonnance  , 
Un  qui  pro  quo  fait  tout  exprès , 
Vous  troufle  le  Beau-pcre  avec  fa  confiance. 
Et  comme  un  Poihllon  vous  Tcnvoyc  ad  fatres,. 
Sur  un  cas  à  peu  près  femblabJc 
Je  me  remets  certaine  Fable  , 
Où  de  cette  fottife  on  peut  voir  tous  les  traits. 
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FABLE 

Du  Loup  &  du  Renard. 

UN  vieux  Loup  à  dent  meurtrière  ^ 
Av  oit  jadis  une  tamére  ^ 
Quun  Renard  fon  voïfin  cûttvoitoft  ardemment  > . 

Et  qui  fit  t/tnt  qu'a  fa  prière^ 
Ce  Loup  la  lui  légua  par  un  bon  tcflament» 

Ce  legs  fait ,  il  toinba  malade» 
liC  Renard  s*efforçûit  par  mille  petits  foins  ^ 

Comme  un  franc  donneur  de  cajfade  > 

Ve  s'offrir  à  tous  f es  ùefoins» 

Le  Loup  déçu  fut  fi  peu  fagê , 

Qu*il  lui  dit  d'aller  au  Village 
Chercher  un  Médecin  qui  pût  le  foulager  j . 

Mais  le  perfide  légataire  > 

Par  un  qiji-pro-qua  iwlontaire , 
Au  lieu  du  Médecin  fit  venir  le  Berger  , 
Qui  pour  vanger  le  tort  qu^il  avoit  pu  lui  faire  ,, 

Ajjlmmant  le  Loup  fans  quartier  j 
Fit  pajfer  fa  taniéte  au  joyeux  héritier., 

Ainfi  ne  croyez  pas  qu>n  une  maladie 

Je  m'expofc  à  la  perfidie 
De  qui  peut  par  ma  mort  profiter  <le  mou  bien.. 
Non  parbleu  >  je  n'en  ferai  rien. 
Prendre  un  Médecin  pour  fon  Gendre  > 
P^fle  encore,  &  l'on  prut  en  rifquer  le  dcftin.. 
Mais  il  faut  erre  fou  pour  prendre 
Son  Gendre  pour  fon  Médecin. 
R  O  D  Q  P  E. 
Mais  ciîSn  ,  entre-nous  ,  à  quoi  fe  détermine 
Vorrc  cœur  chancelant  ? 
Si  pour  la  main  de  Colombine 
11  ne  faut  point  d*autrc  talci^c 

Qu'une, 
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Qu'une  liofle  Se  de  la  dodrlnes. 
Pouvez- vous  rebuter  ce  fujet  fucculent  \ 
11  eft  Dodeur  en  Médecine  > 
£f  Dodeiu  de  la  Faculté , 
Habile  par-delà  tout  ce  ou*on  s'imagine  y  • 

£c  tant  d^eftomac  que  d*échine , 
Eft-il  plus  beau  bpffu  d'un  &  d'autre  côt^  ? 
Votre  fublime  dos  9  près  de  Ton  dos  voûté» 

N'a  quVne  boffc  grimelioe  » 
£c  la  fîenna  à  mes  yeux  cfl  d'un  tour  enchanta. 

ESOPE. 
Avec  raifon  mon  cceur  balance» 
Ma  parole  eH:  à  l'un ,  &  l'autre  a  votre  appui  > 
Cependant  fur  cette  alliance 
Il  faut  prononcer  aujourd'hui.    ' 
Si  le  Ciel  d'une  double  fille 
Avoir  daigné^  me  régaler , 
Qu'avec  plaifir  dans  ma  famille , 
Pour  Gendres  j'aurois  pu  tous  deux  les  appeller  ! 
Cependant  pour  mon  infortune» 
Ils  font  deux  &  je  n'en  ai  qu'une. 
Ci«l!  infpire  à  mon  coeur  quel  doit  être  à  la  fin 
De  Colombine  le  deiiin. 
R  O  D  O  P  E. 
En  quatre  mots  ^  Seigneur  Efope, 
Je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  cœur  : 
Ou  pour  jamais  renoncez  a  Rodopc  » 
Ou  pour  jamais  renoncez  au  Dodeur. 
ESOPE. 
Il  a  pour  cet  Hymen  ma  parole  authentique, 
Et  c'efl  un  de  mes  vieux  amis. 
R  O  p  O  P  E. 
Sommes  nous  dans  un  fiécle  où  le  monde  fe  piqne 

De  tenir  ce  qu'il  a  promis? 
Mais  enfin  m*aimez-vous  ? 

ESOPE. 

Helas  1  fi  je  vous  aime?' 
K  4.  1^ 
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Le  Ciel  m'en  cfl  témoin  ,    &  qu'il  n'cft:  point  de 
feux. . . . 

R  O  D  O  P  E. 
Je  crois  f]Oe  vous  m'aimez  ,  je  vous  aime  de  même  i 
Mais  fi  vous  refilbcz  plus  iong-tem  ps  d  les  vocuit  > 
Je  romps  auffi  mes  nopuds. 
E  S  Ô  P  E. 
A  ce  terrible  mot ,  Rodope  \  il  faut  fc  rendre  > 

J'accepte  Cliftorcl  pour  Gendre: 
G*eft  à  vous  qu'il  doit  feule  un  ^  foudain  retour. 
Oiiy,  mon  cœur  qui  fe  dccermine, 
N'c'coure  »Ius  que  mon  amour  > 
Et  je  lui  donne  Colombine. 
COLOMBINE  ou  CLISTOREL. 
Colombine  efl  a  moi  >  j'en  puis  donc  difpofer. . 

ESOPE. 
^ansdoutej  &  je  fousenfaismairre. 
RODOPE. 
Efope ,  il  ne  faut  plus  ici  vous  abufer , 
Ma  chère  Colombine  il  efl:  temps  de  paroître  ; 
Et  puifqu*a  vous  enfin  vous  êtes  aujourd'hui, 
Paires  venir  Odtave ,  &  donnez-vous  à  lui» 

ESOPE. 
Quoi!  c'cft-là  Colombine,  &  mon  amc  crédule. .  .. 

RODOPE. 
Il  faut ,  Scigueur  Efope ,  avaler  la  pilule  9 
Odave  eft  un  très -digne  Epoux,, 
Colombine  re'pond  au  beau  feu  donr  i!  brùlc,> 
Et  par  ce  tour  adroit  enfin  elle  efl  à  nous. 

ESOPE. 
J'y  confens  &  le  ratifie , 
Et  j'aurai  foin  que  le  Do<5teur 
Trouve  dans  fa  Philofophic 
De  quoi  fc  confolcr.dc  ce  petit  malheur. 

R  O  D  O  P  E. 
Allons,  ma  chère  Colombine, 
Allons  vous  dltpouiilef  de  votre  Me Jecine  j 
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Puifqu'a  vous  contenter  Efopc  cft  rcfbru'. 
Cherchons  Oélavc  ,  &  qu'on  apprête 
Pour  notre  double  Hymen  une  célèbre  fétc, 
Ec  recevez  de  moi  l'époux  qui  vous  a  plu. 

S   C   E  N   E     I  V. 

ESOPE,  UN    POETE, 

L  E    P  O  E  T  E. 

Armi  tous  ks  plaifîrs  que  le  Ciel  vous  envoyé  , 
Puis  je  cfpercr  ,  Mon/îeur ,  près  de  vous  quelque 
accès  ? 

ESOPE. 
Point  d'aiFâires,  Monfieur  ,  &  trêve  de  procès 
Pour  le-  rcftc  d*un  jour  que  je  donne  â  la  joye. 

L  E    P  O  E  T  E. 
Me  prenez-vous  pour  un  Plaideur  ? 
Ai-je  cet  air  chagrin  ou'infpire  la  chicane  ? 
Non,  Monfieur,  &  Phœbus  p^r  une  farbacanc 

Me  fouffle  une  plus- noble  ardeur. 
Les  Mufes  en  naiflant .... 

ESOPE. 

Quoi  !  vous  êtes  Poëte  l 
LE     P  O  E  T  É. 
'     Ouï,  Monfieur,  j'ai  reçu  des  Cicur 
Ce  talent  précieux  , 
Et  je  viens  fur  THymen ,  que  votre  amour  projette , 
Vous  prefentcr .... 

ESOPE. 

Monfieur ,  il  n'en  eft  pas  bcfoin. 
Voulez-vous  fur  ma  bonne  mine , 
Mon  beau- teint,  &  ma  droite  échine, 
A  me  complimenter  appliquer  votre  foin  , 
Hprfque  mal  à-'propos  on  nous  loue  ,  on  nous  raille  2 

LE    POETE. 
Ne  fçait-on  pas  du  bon  côté 
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Tourner  coitime  il  faut  la.  médaillé  ?  \ 

Supfrîmit  Orator  qu£  Rufticus  aiit  inepte. 
Ce  Sonnet  que  j'ai'fait  pour  votre  Epicalame; 
£fl  peut-être  9  Monfieur,  Tuo  des  plus  beaux  mor- 
ceaux ?    ,   . 

ESOPE. 
Si  Ton  en  croit  TAuteur  fes  vers  font  toujours  beaux. 
Mais  quand  un  fot  Poëte  â  grands  airs  me  déclame , . 
Au  lieu  de  vers  >  de  rampans  vermifTeaux  > 
I      Ou  le  chaos  impénétrable 
D*un  pompeux  galimatias  > 

Je  ne  Técoute  pas , 
Ou  je  le  donne  au  diable. 
L  E    P  O  E  T  E. 
Je  ne  crains  pas  >  Monficur>  unfemblabledeflin»- 
A^out  ce  que  je  Fais  >  je  donne  un  tour  fi  fin  , 
Et  vous  allezr  trouver  mon  Sonnet  fi  fublime , 
Qu*il  faut  que  malgré  vous  j*arrache  votre  cftimc.  - 
Mais  pour  le  bien  goûter  »  pouiTez  jufqu'à  la  fin. 
Lirez>  Monficur,  lifez. 

ESOPE. 
^  Eh  bien  !  de  fa  ledure 

Hazardons  à  toute  avancure  > 
Ou  le  plaifir  ou  le  chagrin. 

{Il  lit.) 

SONNET 

Pour  le  Mariage  d'Efope  &  de  Rodope. 

Antafque  Dteu  de  PHymenée  » 
Enfant  é^  bwreau  de  P  Amour  > 
Vour  venir  au  galop  paraître  à  ce  grand  jour  >  ^ 
Prens  ta  meilleure  baquenée,  ^^ 

L  E     P  O  E  T  E. 
De  ce  premier  quatrain  favourcz-vous^  le  goût  ? 
N*étes-Y0us  pas  charmé  de  ià  noble  cadence  ? 
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ESOPE. 

Eh  î  Monficnr,  s'il  vous  çlalt,  uu  peu  de  patience, 
Laifîez-moi  pouflcr  jufcju'au  bout.     ' 

(  //  continué,  à  lire,  ) 

De  ûeux  parfaits  Amans  unis  h  (teftinée^ 
Que  les  ris  ^  les  jeux  bondijjent  tçur  à.  tour  >, 
Sur  le  va/le  contour 
De  xette  ho^e  fortunée. 

Et  vous  me  prometticr ,  Monfîcur  ,  de  fupprimer ..,. 

LE    POETE. 
Pcut-ou  plus  galamment  parler  de  votre  bo/Tc  ? 

ESOPE. 
Payons  >  rien  ne  paroît  amer 
Dans  un  jour  de  triomphe ,  &  dans  un  jour  de  noce*. 
Ne  m'interrompez  plus  .  &  pour  en  juger  net , 
Dès  le  commencement  reprenons  ce  Sonnet. 

Fantafque  Dieu  de  l'Hymenée , 
Enfant  &  boureau  de  l* Amour , 
Potir  x^enir  au  ^alop  paroître  à  ce  grand  jour , 
Prens  ta  meilleure  baquenée, 

"De  deux  parfaits  Amans  unis  la  defîinée , 
Que  les  ris  t^  les  jeux  bondijjent  tour  à  tour  y. 
Sur  le  vajîe  contour 
De  cette  bojje  fortunée. 

Que  tous  les  Dieux  viennent  ici 
Etouffer  les  chagrins  éf  bannir  le  fouci  ; 
Qi£a  la  tête  de  tous ,  Vulcain  mené  la  danfei 

Tùi  Plut  on  des  Enfers  avec  ta  fourche  ,  fors , 
Et  toi  riche  Amalthée  ouvre  km'  tes  tréfors , 
Et  fur  eux'  de  ta  corne  épanche  C abondance, 

L  E 
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LE    POETE. 
£h  bien  ? 

ESOPE 
Et  vous  trouvez  ce  Sonnet  de  bon  goût  ^ 
L  E    P  O  E  T  E. 
U  eft  miraculeux. 

ESOPE 

Il  ne  vaut  lien  du  tout. 
L  E    P  O  E  T  É. 
Et  moi  je  le  fouciens  bon  &  par  excellence! 

ESOPE. 
£c  moi  je  le  foutiens  rempli  d*impertinence  : 

L'on  aime  toujours  fon  enfant  j 
Et  quelque  laid  qu'il  (oit  on  le  trouve  admirable. 
Je  veux  par  la  leçon  d'une  petite  Fable 
Sur  cela  vous  payer  contant. 

FABLE 

Du  Singe  ,6c  de  fcs  petits. 


I 

\ 


J 


Vfiter  convêquant  un  jour  les  Animgux  ^ 
Les  fit  ranger  en  fa  fréjence^ 

nje 


Et  promit  récompenj 
A  qui  lui  froduiroit  des  en  fans  les  plus  beaux  ^ 

Chacun  fe  crut  fort  belle  bête , 
Le  Renard  par  Ja  queue  ^  &  le  Cerf  par  fa  tête^. 

Le  Chien  camus  par  fon  mufeau  , 
V  Eléphant  par  fes  dents  ,  H  Chameau  par  fa  hoffe  , , 
Le  Li$n  par  fes  crins  ^  le  ligrc  par  fa  feau , 

Et  le  gros  Cheval  de  cavroffe 

Par  fa  croupe  s*eftimoit  beau, 
Paffe^  dit  Jupiter,  Mais  quand  il  vit  la  ract 

"De  la  vieille  é^  laide  Guenon , 

Qui  le  prenant  d'un  plus  haut  ton  > 
"De  fes  petits  marmots  lui  vantoit  la  grimace  ; 
Avec  tes  laids  enfans  tu  crois  donc  triompher  ? 

Dit'U,. 
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Dh'ily  pour  ces  magots  ion  mmoar  eft  extrême; 
Mais  pour  t*en  châtier  je  veux  que  tu  les  aime 
Jufqu'a  les  étouffer, 

C'cft  ainfî  ,  Mcfficurs  les  Poètes  > 
Qnc  pour  vos  laids  ènfans ,  j'entcns  vos  fors  <fcrits  y 

C*c(l  ainH,  dis-je,  que  tous  étes> 

Toûjourrd'un  fol  amour  ^pris. 

Tout  ce  que  vos  creulcs' ccr relies 

Ont  bizaremein  enfantcf  > 

Vous  parotc  d*uii  tour  enchanté  > 
•  V©u$  en  fatiguez  les  ruelles. 
PalTc  encor  >  je  pardonne  en  fecret  de  fots  vers  5 
Mais  qu'avec  impudence  un  Cerveau  de  tr«ivcrs  i 
De  fcs  égaremciis  follcmeiit  idolâtre  t 
Sous  le  trompeur  appât  d'un  cfpoir  décevant, 
S'aille  faire  en  public  fîfBer  en  plein  Théâtre  > 

Comme  il  arrive  trop  fouvcnt 

Des  abus  c'eft  le  plus  terrible. 
Et  >  malgré  Desprcaux  ,  le  plus  incorrigitle. 

s  C   E  N  E  ~  V. 

(^Dafjî  ce  moment  Von  entend  un  grandbruit  de 
tambours  ,   de  trompettes  \^  d"" autres  iiftrurnens\ 
çsf  Pierrot  vêtu  en  Maître  des  Cérémonies  ,   qui 
f  recède  C  refus  ^  entre  fur  le  Théâtre^  ^  dit:) 

PIERROT. 

Place  ,  place  â  Crefus ,  qui  vient  par  fa  prcTcnce, 
De  THymeii  éclatant  du  Prince  àts  Bolfus 
Redoubler  la  réjouiflancc. 
Place ,  vous  dis-je  y  au  bon  Crefus  > 
.  Et  qu'avec  magnifîccijce 
Ses  Cojrtifans  &  lui  foient  ici  bien  reçus. 

S  G  E- 
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SCENE    VI. 

(  Dans  ce  moment  le  bruit  des  trompettes ,  des  tam^ 
.  bours  ,   y  des  autres  inflrumens ,  redouble ,  ef 
le  Roi  Crefus  entre fmvi  de  fon  Cpfpé^e  ;  ^  j'tï^- 
procbant  U' Efopc  ^  dit  ces  Vers.) 

C  R  E  S  U  S. 

DEs  Noces  Ja  célèbre  Efopc  , 
Je  Tcux  (]a*à' jamais  l'avenir 
Garde  le  plaifaiu  fouvenir. 
Que  des  bords  Indiens  julqu'au  fond  ic  TEnrope  > 
L'efprit  en 's'indruifant  fçache  fc  divertir 
Par  les  my  ftrques  fens  que  fa  Fable  enveloppe  •, 

Et  qu*un  fuperbe  Monument 
Sar  les  rives  du  Nil  garde  e'terncllcment 

'  Le  nom  fameux  de  fa  chc're  Rodope. 
Je  veux  auflî  qu'Oclave  épris  d'un  pur  amour  > 
Aime  jusqu'au  tombeau  fa  belle  Colombinc , 
Et  qu'enlemble  long-temps  ils  joiiiflint  un  jour 
Des  faveurs  que  je  Ifeur  deflinc. 
ESOPE. 
Ca  re'jouifTons-nous ,  ne  penfons  qu'au  plaiiîr  y 
Puifque  le  grand  Crefus  prend  parc  à  notre  Féic , 
Tandis  que  fes  travaux  luilaislîcnttcloilir  , 
Faifons  voir  à  fes  yeux  de  quel  air  chaque  bétc 

Eft  toujours  prête 
A  m'obeïr. 
Paroiflcz  ,  Animaux  ,  que  chacun  en  cadence 

Vienne  révc'rer  fa  preTencc  :  ' 

Et  fî  mon  Art  a  fù  vous  donner  de  la  voix  , 
Que  ce  foit  pour  loiier  le  plus  puilTanc  des  Rois. 

{Dans  le  moment  quËfope  dît  ces  mois:  Paroi  flc2,  &c. 
le  Théâtre  s*  ouvre  ^  é^  Ton  volt  an  fond  parottre  des 
cavernes  d*où  fortent  des  hêtes  qui  s*arrêtent  à  l'^en^ 
trée  ;   é^  fur  le  haut  de  chaque  caverne  l'on  voit 

quan- 
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quantité  d*Otfenux  differem-,    &un  Singe  qui  faut^ 

du  haut  en  bas  four  defctnd,  e  fur  le  Théâtre  ;  é^lors 

quEfofe  a  promncé  les  deux  derniers  Vers  -^   tous  en 

Cœur  répètent  ;  ) 

Puifquc  ton  Art  a  (u  nous  donner  de  la  voix  » 

Ce  fera  pour  loiier  le  plus  puifl'àntdcs  Roix. 

(  Aup'tôt  que  ce  Ckcèur  a  cejjé  de  chanter ,  les  Oi* 
Jeaux  prennent  leur  vol ,  ^  les  Animaux  s^avancent 
en  cadence  y  entre  lefquels  par ott  un  Satire  qui  s'ap» 
f  roche  du  bord  du  Ibéâtre ,  6*  chante  ce  récit,  ) 
En  vain  contre  un  grand  Roi  tout  l'Univers  cgnlpire, 
Ses  nombreux  ennemis  de  tous  cotez  battus  >  / 

Rendent  hommage  à  fcs  vertus  , 
Et  tout  doit  révérer  fon  f^loriçux  Empire. 
Uniirons ,  unifions  nos  voix 
Pour  loiier  le  plus  grand  des  Rois, 
Le  Choeur  des  Animaux  répète  : 

UnilTons,  unilTons  nos  voix 
Pour  loiier  ic  pius  grand  des  Rois. 
(  Aujft-tèt  quatre  UofTîis  ,  é*  un  Singe  au  milieu  (Teux 
font  une  agréable  Entrée  ifcBallet  ;  é^V ayant  danfée  ,  ' 
le  Sauvage  fe  rapproche  ,  é^  chante  ce  feci,nd  couplet  ) 
Des  Princes  opprimez  il  eft  l'heureux  azile  > 
La  terreur  des  Tyrans ,  l'efFroy  des  Conjurez. 

Sous  lui  les  Peuples  afl'urez  > 
Quand  les.fcux  font  par  tout ,  goûtent  un  fort  trarr^ 
qui  le. 

Uni(}bns,  uniiTons  nos  voix 
Pour  loiier  le  plus  grand  des  Rois, 
Le  CFœur  des  Animaux  répète  : 
UiiTons,  unilTons  nos  voix 
Pour  loiier  le  plus  grind  des  Roix. 
{Et  ce  concert  étant j^ni ,  les  quatre  Bo  (pis  avec  le  Sirge 
répètent  leur  Entrée  de  Ballet.  LeSi/ige  fait  des  fan ts 
fur  prenons  fur  l*s  quatre  bojjes  des  Bojfus  jidopez  ,   c^  la 
Pièce finitpar  cefpeéiacle  diverti ffant,  ) 

Fin  du  cinquième  ièt  dernier  AH e, 

LES 
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LES    DEUX 

ARLEQUINS. 

y- 

;    COMEDIE  EN  CINilACrÈS, 

MISE  AU  THEATRE 


Par  MonjGeur  le  Noble , 


Et  représentée  pour  la  première  fois  par  les  Comi^ 
diensJtaliens  du  Roy\  dans  leur  Hôtel  détour" 
iPgne^  le  zC.jour  de  Septembre  1691. 


A  g: 


ACTEURS. 

ISABELLE,  jeune  fille  de  qualité. 

G  E  R  O  N  T  E  vieillard ,  Amant  d'Ifabelle. 

OCTAVE,  Amantd'IfabelIe. 

PASQUARIEL,  vaîet  d'Oâave  fous  le 
nom  de  la  Fleur. 


COLOMBINE, 


^Suivantes  d'Iabelle. 


MARINETTE, 

ARLEQUIN,  l'aîné,  Valet  de  Gcronte. 

A  R  L  E  Q  U I N  le  cadet ,   qui  revient  d'I  talie. 

P I E  R  RO  T  Païfan. 

UN  GARÇON  ROTISSEU*R. 

UN  COMMISSAIRE. 

DES  ARCHERS. 


la  Scène  ejl  à  Paris. 
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ARLEQUINS. 

A   C  T   E     L 

SCENE     I. 

GERONTE,    ARLEQUIN. 

'     A  R  L  E  Q.U  IN. 

JUfiju'ici  je  vous  ai  crû  fagc , 
Monfieur  I  maistouc  de  bon  >  foie  die  avec 
rcfpcd  : 
Et  tel  que  vous  le  doit  un  Valet  non  fu(pcâ:.   .  , 

SçâveZ"  vous  bien  quel  c(l  votre  âge  î 
A  ce  coup  hazardeux  avez -vous  bien  penfcf 
£c  pafle  foizantc  ans  uu  homme  bien  fcnfé 
Peut-il  (bngcr  au  Mariage  ? 
GERONTE. 
Pourquoi  non?  Me  prens-tu  pour  un  iiomme  fi  vieux? 
Je  fais  guai  >  j*ai  bon  pié  >  bon  appétit ,  bons  jreuz  > 
De  meubles  à  la  mode  une  maifon  fournie  > 
Ni  dettes»  ni  procès  >  &  veuf>  mais  fans  cnfans  ; 

Si  peu  qu^Ifabetle  ait  bon  fcns  > 
Trouvant  avec  cela  ma  bourfe  bien  garnie  > 
Elle  décomcera  plus  de  vingt  de  mes  ans. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Mais  par  tout  fera-t-on  d'accord  de  ce  de'comte  ? 
L'cquipage,  Thabit ,  le  meuble,  le  repas  , 
Pour  une  jeune  femme  ont  de  très  grands  appas  ; 
Mais  avec  tout  cela  le  mari  fe  méconte  > 
Si  tout  le  rcfte  ne  fuie  pas. 

G  E. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Par  complaifanccs ,  par  carelTes,  j 

Far  mes  Toins  &  par  mes  tcndrefTcS»  ^ 

Je  fçaurai  bien  couvrir  ce  ^ue  j*ai  de  défaut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah?  Monfîeur  ,  qu'un  vieil  lard  par  des  carefTes  féclies 
Fait  dans  un  cœur  de  foi  blés  brèches  l 
Ce  n'cft  point  là  tout  ce  qu'il  faut. 
Encor  fî  fiiivaut  la  méthode 
De  nos  bons  maris  à  la  mode> 
Vous  vouliez  fans  ccrc  jaloux  , 
Complaifanc  à  la  Dame ,  â  Tes  Galans  commode  , 
Les  voir  &  recevoir  à  bras  ouverts  chez  vous  > 
Leur  doLiDcr  le  tapis ,  du  vin  frais  «  •  . . .  - 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  1  tout  floux. 
Ce  n*cfl:  que  pour  moi  feul  que  je  prèns  Ifabclle  j 
Et  pour  te  parler  franc  &  net , 
Je  ne  prétens  foufFrir  près  d'elle 
Ni  gros  partifan ,  ni  plumet , 
Ni  robe,  ni  petit  collet. 

ARLEQ^UIN. 
Vous  ferez  donc  jaloux  >  Monfîeur ,  &  vieux  ?  . 
^  GERONTE. 

Sans  doute. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Jaloux  &  vieux  ,  Ergo^  rentenreâquimVcoutc  ; 
Et  mille  exemples  m'ont  de  tout  temps  convaincu  > 
Qu'un  jaloux  cil  du  moins  la  moitié  d'un  cocu. 
Il  faut  avoir  un  efprir  plus  rraitablej 
Etre  jaloux  n'eft  plus  la  mode  dans  Paris  : 
Et  fuflîcz-vous  d'ailleurs  la  perle  des  maris. 
Ce  défaut  rend  tout  feu!  un  mortel  effroyable. 

Oiiy  ,  Ton  crîroir  au  loup  fur  vous  > 
Si  vous  vous  avifiez  de  paroître  jaloux  : 
Il  faut  laiflcr  â  li  Fortune 
De  nos  fronts  régler  les  deilins  > 

Une 
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Une  jaloutîc  importune 
Ne  Fait  ritn  qu'irriter  l'Amour  par  fcs  chagrins, 
£1  couduire  au  galop  le  Galant  a  Tes  fins. 

G  E  R  O  N  T  E. 
£r  qui  laifTe  au  Galant  une  libre  carri(^rc> 
Courc-il  moins'de  hazard  ? 
ARLEQUIN. 
Je  trouve  délicate  une  telle  matie're  ;  * 

Mais  s'il  tombe  aux  filets ,  je  croi  que  c'eft  plus  tard. 
Du  moins  s'il  faut  gober  cette  pilule  amerc 

Si  c'eft  un  boucon  ne'ceUairc 
Entre  ces  deux  partis  ,   ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Etre  paifîbic  bœuf  que  taureau  furieux 

G  E  R  O  N  T  E. 
Marauc.    C'eft  donc  ainfi  que  d'un  maître  on  fe  mo- 
que I 
Ce  bâton  punira  ton  infolent  difcours. 
A  R  L  E  CtU  I  N.      • 
Sans  courroux,  s'il  vousplaît,  fil'augurc  vous  cho- 
que, 
A  votre  grc  parlons  de  vos  Amours. 
Vous  aimez  la  jeune  Ifabelle , 
Et  vous  la  voulez  époufer  ? 
GERONTE. 
Je  prétcns  que  mon  bien  fçaura  la  difpofcr 
A  ne  pas  dédaigner  le  feu  que  j'ai  pour  elle. 

ARLEQUIN. 
Parbleu  9  nous  voilà  donc  tel  maître  tel  valet  » 
Lamaitrelle  vous  plaît ,  &  j'aime  la  foubrette  ; 
Travaillons  l'un  pour  l'autre,  &  dans  celte  amourette 
Il  lious  faut  de  concert  pouffer  notre  bidet  : 
Colombine  cette  foubrette , 
Si  jamais  il  en  fut  adroite , 
Peut  beaucoup  vous  fervirj  mais  vous  fçavcz  afTcz 
Qi)£  tous  les  valets  de  négoce, 
>rincipalemcnt  quand  il  s'agit  de  noce , 

Veulent  écrc  recompeniez. 
Tom.  III »  L  Point 
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Point  d'argent  >  point  de  foins  ;  hrcn!e<lcr>]r>iec 
Sf  ait  ouvrit  aujourd'hui  let  portes  de  TAinouE  : 
Ne .lo»ncZ rieii ,  ecDiearieDcroreilleferr^  -, 
Mais  vou-il  UDC  ofFraadc  ,  il  celTe  d'eue  fooid. 
G  E  R  O  N  T  E. 
.    Voici  lie  ma  de'funte  fetnmc 
Lamoiitrc,  tccolieci  9c  les  riches  bijoux. 

Pour  gage  afluii!  de  ma  âàme , 
Je  Tcui  que  ma  maitrefTc  aujoutd'hui  Ici  ait  tons  ; 
A  les  faire  agréer  engage  Colombine  i 

Outre  ce  ()ue  je  lui  dcftind 
Pal  aTanccToilà  pour  elle  dix  lonis.  • 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Dis  louis!  cummcnt  malc-pefle. 
Vitat,  mafoi,  vivat  l'Amant  am  cheTemgris, 

S'entend  en  bien  payant  :  au  rcfle 
Contez  fur  Colombinei  ellcefl,  je  tobi  piotcfte  i 

Avons  autant  sue  jele  fuis, 

Repofcz-TOus  fur  ma  parole  , 

Je  vais  la  trouver  de  ce  pas. 
G  E  R  O  N  "T  E. 
Vavlcei  va.  Fais-luifibienjoiietloDiôle , 

Que  je  ne  les  regrette  pas. 

SCENE     II. 

ARLEQUIN  (/m/.) 


Un 


}  N  vieillard  oui  fc  met  en  tét( 

Qu'une  femme  pour  lui  fe  tailfera  charmer , 

N'clt-il  pasentcc-nous  une  plaifante  bétc  î 

Sip4i  hizardoiifïiiude  te  vouloir  aimer  , 

Ceft  pour  l'endormir  de  paroles, 

erfabourrC)  en  tirer  bon  tribut, 

\e.n  fouïeni  payer  de  fes  piftoks 

■es  epices  du  Subltimt. 
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Mais  parlant  des  amours  des  autres , 
Ne  faut- il  pas  fongcr  aux  nôtres  ? 

J'adore  Colombi  ne,  elle  m'aime,  ou  du  moins 

Elle  me  l'a  tant  dit  qu'elle  me  Ta  faitcroire  > 

Et  mille  gros  fcrmcns  me  font  de  bons  t<fmoins  > 

Qu'arriver  à  ma  couche  cft  le  but  de  fa  gloire  > 
Comme  après  le  plaifir  de  boire 
Elle  eft  Tobjet  de  tous  mes  (oins. 
Oliy  ,  c'eft  en' vain  guc  Marinettc, 
Que  Thoinon  ,  Margot ,  &  Lifette , 
Veulent  pouffer  mon  cœur  à  bout  ; 

£0  Irain  de  s'y  gîiffer  elles  cherchent  la  route , 
De  Colombine  Arlequin  eft  le  tout  > 
Et  d'Arlequin  Colombine  cft  la  tourc. 
Auffi  Nature  en  me  formant , 

Dis  ,  pourquoi  m'as-tu  fait  fî  joli ,  {\  charmant  ? 

Faut-il  voir  de  cent  cœurs  ma  flamc  importunée  ? 

Cicll  quej'ache'te ,  helas,  par  un  cruel  tourment» 
La  beauté  que  tu  m'as  donnée. 

Je  ne  peux  faire  un  pas  fans  être  aflaflîné 
Et  d*œillades  &  de  careffes  ; 

Mais  je  fuis  un  rocher  ,  &  ne  veux  de  jnaitreffc? 

Que  celle  à  qui  mon  cœur  s'eft  tout  abandonné. 

Y^ovi ,  je  n'aimai  jamais  en  amour  la  falade. 

Mais  allons  de  mon  maître  accomplir  l'ambaffade. 

Hola»  quelqu'un. 

s  C  E  NE    III. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 


0: 


Ui  va  là? 
ARLEQUIN. 

Moy. 

>      L  X  CO- 


2-14  ^^^  ^^^^  Arlequins. 

COLOMBINE. 
Xlon pauvre  Arlequin  c*c(l  ^onc  coi  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Colombine^  mon  coeur  >  petit  bouchon  qae  j'aime ^ 
Ce  n'cd  point  Arlequin  qui  parole  eu  ces  lieux  » 
En  propre  original  9  lal'orcu ne  elle-même      « 
Se  prefence  deranc  tes  yeux. 
Qu'on  m'accollc  >  qu*on  me  carefle. 
COLOMBINE. 
Quelle  verve  te  prend  I  l'Amour  te  rend-il  fou  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  ;  mais  pour  toi  >  che'rc  maitreffe  y 
Dans  mes  mains  je  porte  un  Pérou. 
Yois-iu  ces  dix  louis  de  fabrique  nouTcllc  ? 

Ils  ne  font  point  à  dédaigner } 
Les  trouves-tu  jolis  ?  la  lueur  t'en  plait-elle  ? 
Ils  font  à  toi  9  morbleu  >  fî  tu  veux  les  g^gn*t* 

COLOMBINE. 
Va>va>  retire-toi,  va-t-en  &  ton  offrande  j 
Crois-tu  donc  que  l'argent  ébranle  ma  vertu  ? 
}e  t'aime  tu  le  fçais  ^  mais  dis-moi  ,  pcnfes-ta 
Qu'à  réclat  des  louis  Colombine  fc  rende  ? 
Il  faut  être  du  dernier  fat 
Pour  tenter  fa  maitreffe,  &  faire 
D'uu  amour  qui  fe  doit  terminer  au  contrat 
Un  amour  mercenaire. 

ARLEQUIN. 
Tu  le  prens  de  travers ,  ou  ,e  m'explique  mal  % 
Crois-tu  que  je  youdrois  féduire  Colombine  ? 

Colombine  que  je  defline 
A  l'honneur  éclatant  de  mon  lit  nuptial  ? 

D'une  fcmblablc  impertinence , 
Je  ne  tenterai  point  le  dangereux  plaifîr  » 
D*un  tel  effai  je  fçais  la  conféquence  > 
Etcraindroisxrop  d'y  réiiilir. 
COLOMBINE. 
Le  compliment  eft  doux  y  la  âeurette  jolie. 

M' 


Les  deux  Arlequins.  245* 

Mais  fans  crainte,  ma  foi^  tu  le  peux  cfTayer) 
Puis  qu'en  futur  époux  tu  ferois  le  dernier 

Avec  qui  je  ferois  foJie. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Quittons  ces  difcours  fupcriïus  j 
Veux-tu  fcrvir  mon  maître  auprès  de  ta  maitrc/Tc  \ 
Il  prétend  IVpoufcr  ;  je  fçai  que  C^  YieillclTc 

Le  rend  peut- cire  un  peu  perclus  5 

Mais  il  clt  libéral  &  riche , 
II  faut  pour  cet  Hymen  féconder  Tes  dc/Tcins  ; 
Qu'importe  que  rcpoufe  ait  fcs  terres  en  friche. 
Pourvu  que  nous  fanions  fnoiflbn  à  pleines  mains  ? 

Son  amour  chaude  &  libéiale 

De  cç%  dix  loiiis  te  rc'gale , 

£n  attendant  d'autres  bienfaits  ; 
Voici  pour  Ifabclle  une  plus  riche  offrande  » 

Dont  le  bon  homme  recommande 

A  ton  adreiî'c  le  fuccès. 

Pais  ton  devoir  en  habile  Soubrette  ; 
Toute  ta  rhétorique  &  le  fin  de  ton  SLTiy 
Il  faut  les  déployer  en  faveur  du  vieillard. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Tu  verras  fi  je  fuis  adroite. 

Tu  ne  pouveis  mieu»  t'adrcfTcr  ; 
Du  fuccès  fur  mes  foins  tu  pcjx  te  rcpofer  ; 
Laillc-moi  ces  bijoux  &  fongc  à  la  retraite, 
Je  te  répons  de  tout,  c'cft  une  afFairc  faite. 

Ou  j*y  perdrai  mon  bavolcr. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  viens  fçavoir  la  re'ponfc  j 

Je  t'attendrai,  n'y  manque  pas. 
ARLEQUIN. 

Tu  m'y  verras  ;  mais  je  t'avoiie 
Que  fur  les  diiMonis  il  me  faut  un  repas. 
Qu'un  bon  Ic'vraut  fuivi  d'un  dindon  gras  &  tendre  , 
*îoit  tantôt  fur  le  foir  pour  nous  deux  aprcte  , 
t  prcns  au  Pere-noir  d'un  bon  vin  velouté 

Deux  flacons  dignes  de  m'actendrc. 
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COLOMBINE. 
J'y  tope  avec  plaifîr  ,  &  ta  trouveras  prêts,. 
Viande  chaude  &  vin  frais. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Adieu  donc  beauté  fucculcnte. 
COLOMBINE. 
Des  bons  yalets  adieu  la  fine  fleur.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Des  baToIecs  adieu  perle  brillante. 
.COLOMBINE. 
Du  cœur  dc.Colorabine,  adieu  petit  voleur. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Des  boyaux  d'Arlequin ,  adieu  foupc  brûlante. 

COLOMBINE. 
Que  les  momens  font  longs  quand  je  ne  te  vois  pas  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
La  pofte  quand  ,e  viens  cft  à  mon  grc'  trop  lente  ; 
Mais  lorfque  je  te  quitte  ,  à  peine  vais- je  au  pas. 

COLOMBINE, 
Adieu  donc  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Adieu  ma  Colombine.  ' 
COLOMBINE. 

Son^c  à  m' aimer  toujours. 

"^  AilLEQ^UIN. 

Toi  fongeàla  cuiCiie. 

s  C  E  N  E    IV. 

c  O  LO  M  B  I  N  E   {feule  ) 

GEronte  aime  Ifabdlc  ,  elle  eft  jeune,  il  eft  vieux> 
Ce  n'efl:  pas  le  moyen  d'être  fort  fatisfaite  j 
Mais  comme  cft  elle  pauvre  &.  coquette  > 
Lui  riche  &  libéral ,  peut  elle  faire  mieux  ?  . 
De  tous  les  maux  la  gueuferic 
Eft  une  affreufe  hôtcUcrie  j 

Eres 
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Eces-vous  fans  argeat  ?  tout  vous  tourne  a  rebours  \ 
Icem  ,  il  faut  dincr  ;  lorfque  le  ventre  crie 

Adieu  le  plaifîr  des  amours  > 
£t  quand  on  fe  marie 

C'cft  pour  le  refte  de  Tes  jours. 

Si  Ton  ne  penfe  de  bonne  heure 
A  fonder  la  marmite  au  ventre  large  &  creux  > 
La  jeunefl'e  s'enfuit,  la beface denieure , 
Lavicilleflefurvicnt,  &  c'eft.en  vain  qu'on  pleure 
Le  frivole  plaifir  d'un  mariaî;e  gueux. ^ 

Ifabelle  ira- 1- elle  prendre 

Un  jeune  Officier  indigent , 
Ou  de  ces  beaux  Marquis  brouillez  avec  Tareent» 
Et  de  qui  les  châteaux  par  décret  vontfe  vendre  s 

Ira-t-elle  en  fotte  fe  rendre 
Au  caquet  importun  d'Odave  ce  taquin  ,. 
Cet  avare  ficffe',  quoique  jeune  &  blondin  , 
Qui  pour  cinq  lois  fe  feroit  pendre  > 
£t  qui  vient  tous  les  jours  le  foir  &  le  matin  , 
Pouffer  des  foûpirsfecs  qu'on  eft  laflc  d'entendre  ? 
Non  t  non  i  un  bon  vieillard  fourni  d'ecus  à  tas 

Eft  ce  qu'Hfaut  â  ma  maitrcflcî 
Une  vie  avancée  &  beaucoup  de  richefl'c, 
Sont  dans  un  vieux  mari  deux  favoureux  appas. 
Sur  ràgc  il  ne  faut  point  tant  de  dclicatelfe  , 
Et  l'on  ne  manque  point ....  Mais  voici  juftemcut 

Celle  à  qui  le  prefent  s'adreflc , 

Préparons  notre  compliment. 

SCENE      V. 

ISABELLE,    COLOMBINE. 


C 


ISABELLE. 
Olombine  ? 

COLOMBINE. 
Madame. 
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ISABEXLE. 

Eft  ce  fur  une  porte 
Qu'on  fcrt  une  maitrcflc  &  qu'on  fait  fou  dcîoir  \ 
C  O  L  O  M  B-  I  N  E. 

Chez  von  s  la  joucufc  cohorte 
Ne  vient  jamais  que  fur  le  foir. 
ISABELLE. 

Jencveuxpasquctut'c'cancs.  \ 

COLOMBINE. 
Faut-il  un  jour  entier  pour  préparer  des  cartes  ? 
Mais  ne  pour  rois- je  point  un  moment  vous  parler 

Sur  une  matière  importaïUe  ? 
ISABELLE. 

Tu  fcrois  mieux  de  te  mêler. 

Uniquement  d'être  fcrvântc> 

M'habiilcr,  me  déshabiller  > 

Je  ferois  cent  fois  plus  contente  y 

Que  de  tVntendre  babiller. 

COLOMBINE. 
J'ai  fous  mou  Bavolct  certain  trait  de  lumière 
Qui  fait  que  mon  cfprit  ne  raifonnc  point  mal  > 
Et  je  vous  aime  trop  ,  Madame,  pour  me  taire» 
Ayant  à  vous  parler  fur  un  fait  capital. 

Vous  avez  allez  de  naifTance, 
Beaucoup  d'efprit ,  le  teint  de  rofes  &  de  l^i^  > 

Et  cinq  fois  cinq  ans  accomplis  \ 
Mais  ni  perc  ni  merc ,  &  fort  pf  u  de  finance  : 
Le  jeu  qui  vous  fournit  jufques  à  vos  habits. 

Bien  ou  mal  fuivant  Ton  caprice, 
Soutient  au  gré  du  fort  l'air  que  vous  avez  pris  5 

Et  la  carte,  votre  nourrice, 
Ne  donne  de  la  foupc  à  vous  &  votre  train, 
Que.  félon  votre. perte  ou  félon  votre  gain. 

isab:elle. 

Il  faut  bien  vivre  d'induftrie , 

Quand  d'ailleurs  on  n'a  pas  dcquoi  fe  îbutcnir ,' 

Suis-je  iculc  a  Paris  qui  mené  certc  vie  > 

Et 
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Er  que  par  ce  commerce  on  voit  s'entretenir  ? 
Saiiscene'goce  adroit aurois-jc deux  Servantes  > 
Valetr de- Chambre^  Jeux  Laquais  » 
Repas  de  viandes  fuccuîentcs , 
Et  tous  ks  jours  de  Targcnt  frais  > 
Moi  qui  ne  pofledai  jamais 
Ni  maifon  ,  ni  terres ,  ni  rentes  î 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Des  fruits  d'un  tapis  vert ,  chez  vous  tout  cft  nourrii 
D'autres  le  font  >  mais  c'cft  à  l'ombre  d'un- marii 

Vous  êtes  fille,  jeune. &  belle  j 
Mais  quand  ce  jeu  feroit  cent  fois  plus  innocent  « 
Pou7CZ-vous  éviter  d'un  poifon  niifdtfant , 
La  piqucurc  mortelle  \ 
Quittez  l'appât  trompeur  d'un  gain 
Auïfi  dangereux  qu'iuccrtaii)  -, 
Cherchez  le  folide  qui  dure  : 
Donnez- vous  un  époux ,  Madame  -,  &  par  les  nœuds 
D'un  mariage  avantageux , 
Eixcz  enfin  votre  Metcure. 
ISABELLE. 
J*ypcnfc;  maîshclas!  queldan^^ereux-lien  l 
De  tous  ces  jeunes  fous  qui  me  c  ontcnt  merveille  » 
Lyfis  me  paroit  fat  >  Damoix  manque  de  bien , 
Silène  aime  trop  la  oouteil!e, 
:  '     Timoti  n'eft  qu'un  brutal  ^  ïjlinteun  franc  coquet  j 
h      Et  l'avare  Biondin  n'a  i.ieu  que  du  caquet  \ 
Aînfi  pas  un  ne  me  peut  plaire, 
COLOMBINE. 
Eas  un  de  ces  An\ans  n'cft  auHi  vorrc  afFairc^, 
Sur  tout  votre  jeune  blondir» , 
Egalement  riche  &  taquin, 
A  bien  Thonneur  de  me  de'plaire  ; 
Il  vous  faut  un  cpoux  dont  le  coffre  bien  plein  >  . 
Ine'puifablement  fournilTc  a  la  dépenfc  : 
Croyez-moi  ,  vous  aurez  de  tout  en  abondance  ,  • 
Si  celai  que  je  fais  peut  vous  donner  la  main. 

L  5  I S  A- 


Z^O  Les  deux  ÂrleauîKS. 

ISABELLE. 
De  qui  vcux-tu  parler  ê 

COLOMB  IN  E. 

Voas  conaoid'cz  Geronte 
Notre  riche  voifin  ? 

ISABELLE. 

Ce  vieillard  deux  fois  veuf? 
COLOMB    INE. 
Souvent  un  vieil  habit  en  vaut  bien  un  tout  neuf. 
Vous  y  trouverez  votre  conte. 

ISABELLE. 
Peux-tu  me  propofer  un  tel  afToniment? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Eh  mon  Dieu  1  s'il  vous  plaîr ,  trêve  d'emportement,. 

Ne  Faites  point  tant  la  fucrc'e  i     .    . 

La  riche  prend  ce  qu'elle  veut  » 

Et  la  pauvre  ce  qH*eIIe  peut  ; 
Il  eft  vieux  ,  mais  il  a  trois  mille  écus  d'entrée  5 

Et  fi  Ton  Hymen  vous  agr(5e , 

Par  un  Contrat  avantageux , 
Plus  utile  cent  fois  qu'avec  ces  jeunes  gueux  > 

Votre  fortune  eft  affurée. 
ISABELLE. 
Tu  pre'rens  que  jVpoufe  un  homme  à  foixantc  ans  j . 
Que  je  perde  avec  lui  mon  aimable  printemps  ?  , 

Qu'avecun  vieux  barbon,  grondeur,  jaloux>bizarc?'      J 

Et  qui  pis  eft  fans  doute  avare..  .♦  ^ 

COLOMBINE. 

C'cft^,  Madame,  où  je  vous  atteos. 
De  ce  hoiltcux  défaut  commun  à  la  vieillciTe, 

Gcronce  n'a  point  la  foibleffe , 
Par  un  coeur  libérai  il  veut  vous  mériter. 

Et  de  fes  biens  vous  faire  la  maitrcfic; 
Ce-,  jeunes  éventez  ,  qu'on  fe  plaît  d'écouter  , 
Par  mille  vains  fou pirs  er priment  leur  tendrcflc  5 
Mais;  de  grâce,  avouez  que  jamais  billet  doux 

N'a 
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N'a  mieux  parle  que  ces  bijoux. 
(Elle  ouvre  le  petit  coffre  é^mçntre  la  bijOUX,  ) 
ISABELLE. 
Ah  Dieu  î 

COLOMBINE. 
Je  ne  croi  pas  quç  leur  <^clat  vous  blcflc  » 
Voyez ,  examinez  >  Madame  >  ils  font  à  vous  , 
Pc  Tai^iour  de  Geronte  ils  font  le  premier  gage  , 
£t  pour  vous  les  offrir  on  me  lésa  remis  ; 

Avec  plaifîr  je  remplis  mon  mcflagc , 
Et  fî  peu  c]ue  vous  foycz  fage  j 
Vous  r<fpondrez  fans  peine  â  ce  que  j'ai  promis* 

I  S  A  ]B  E  L  L  E, 
Colombine,  qui  prend  s'engage» 
Je  ne  condamne  point  ton  zclc  officieux  ; 
Comme  toi  de  ce  mariage , 
Je  conrK)is  aflez  l'avantage  ; 
Mais  fur  rengagement  d'un  pas  Ci  férieax> 

Ou  l'on  voit  chopcr  tant  de  monde  , 
Souffre  .que  maraifon  avant  que  je  réponde 
§e  confulce  un' peu  mieux.   . 
Rens  tous  ces  bijoux  à  Geronte  : 
Non  pas  que  de  fes  feux  je  rejette  l'ardeur. 
Mais  il  doit  ménager  lui-même  ina  pudeur  > 
Et  fi  j'dtois  à  les  prendre  fi  prompte , 
Pourrois-je  après  fans  quelque  honte  » 
Lui  prcfenter  ma  main  &  lui  donner  mon  cœur  ? 
COLOMBINE. 
Oh  l  que  vous  êtes  délicate  l 
Aflurcz  vous  de  fes  amours  5 
P*an  faux  trait  de  vertu  votre  rai foii  fe  flatcj 
Il  n'cft  que  de  tenir,  nantiffez-vous  toujours, 
Que  fert  de  tant  faire  la  fine  ? 

Si  j'^tois  Ifabelle  un  pareil  embarras 

ISABELLE. 
Et  moi  ^  j'c'tois  Colombine  • 
Je  ftclcj  icfuferois  pasj  ^ 

Tu  6  Je 
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sVàTi  C2';!î  icien:  rcncus,  &:  ur  cç  mirii^c 
Geronie  aura  ira  rtDrnfc  auTurd'ûui 
C  O  L  O  M  E  I  N  £. 
Lui  fcrai-jc  cfr^rcr  c-ce  to'js  <!irçz  un  ou;  î 

*  I  S  A  B  E  L  L  E. 
Xc  cis  rien  nir  to'j:  '^ui  m'cD^a^c. 

s  c  EN  E    VI. 

c  o  L  o  M  B  I  N  E  ;>*/^.) 

QUf  î  fcF'jpuîc  frivole ,  &  i,i3cl avcngîcmcm  1 
A  r.noi  fervent  tous  ces  myftc'rcs  ? 
Oh  î  que  fur  fcs  propres  a&ircs 
LVfprit  qui  fait  le  fin  raifonne  fortement  I 
Kîais  allons  bride  eu  mainpnifqucccfaitmctoacht:: 
Si  je  rens  ces  bijoux,  &  que  le  YieilAmaju 
Sur  ce  refus  prenne  J  a  mouche , 
Si  par  caprice  il  fede'dit. 
Adieu  rinirigue  &  le  profit. 
Cependant  à  cti  ordre  i!  faut  que  j'obéïflc  > 
Le  icmerrc  au  vieillard  ces  bijoux  précieux  : 

Mais  Arlequin  refondra  mieux 
'  De  quel  air  il  faut  que  j'agiflc  > 

Allons  de  fou  régal  ordonner  les  apprêts». 

Et  mettre  les  flacons  au  frais. 
Mais  voici  juflenient  de  nos  Amans  la  cra(ïè> 
Notre  avare  Wondin,  dont  les  fécfaes  amours 
Ne  s'expliquent  jamais  qu'en  ftériles  difcours>. 

/  Et  qui  croit  avec  fa  grimace , 

Que  fans  poudre  &  fans  plomb  ou  emporte  une  pla-t 
ce. 
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SCENE    VÎI. 

GOLOMBINE,  OCTAVE,  LA 
FLEUR  (  Valet:  dWâave.  J 

:  -OCTAVE. 

ARrcrcz  un  moment ,  Colombinc ,  arrêtez , 
Deux  petits  mots,'  de  grâce >  en  faveur  de  ma 
Ile!  ne. 

GOLOMBINE. 
Ces  deux  mots  vaudront-ils  la  peine 
D'être  feulement  e'courez  ? 
OCTAVE. 
Je  brûle  d'un  beau  feu  pour  ta  belle  maitrcfTc, 
Je  foupire  la  nuit ,  &  je  languis  le  jour , 
Tandis  que  la  tygrcftc. 
Se  rie  de  mon  amour. 
Elle  ▼oit  d^in  œil  fcc  les  miens  vcrfer  des  larmes  , . 
Mes  fanglots  redoublez  n'ébranlent  point  fon  cœur  5 
£c  plus  je  fuis  fenifible  â  ce  qu'elle  a  de  charmes  •> 

Plus  je  lui  trouve  de  rigueur. 
Au  nom  de  cet  amour  &  C\  pur  &  (î  tendre , 
Très  d'elle  accorde- moi  tes  foins  &  ton  appui , 
•  Et  fais  en  forte  qu'aujourd'hui 

D'un  cœur  moins  inflexible  elle  daigne  rti'entcndrc 

Ouï  ,  j'en  viendrai  fans  doute  à  bout 
Si  tu  prcns  une  fois  pitié  de  mon  martyre. 
GOLOMBINE. 
Monficur  Od:ave  ell  ce-là  tout  ? 
OC  T  A  V  E. 
Ouï. 

GOLOMBINE. 
Si  vous  n'avez  poinx  autre  chofc  à  me  c!ir  : , 
Jj.fuis  votre  fcryantc. 

L7  SCEp 
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SCENE    viii.  \ 

OCTAVE,   LA    FLEUR.-  j 


E 


OCTAVE. 


H  bien  9  la  fleur  ,  ch  bien  ? 
Eft'il  tourment  égal  ao  mien  ? 
Quel  indigne  rebut  a.  ma  ââm«£  porc! 
Du  moins  con foie-moi ,  quoi  !  tu  ne  me  disiicn  ? 

LA    FLEUR. 
Que  voulez-vous, Mondeurîjc plains  vorreaTaimucs 
Vous  aimez  Ifabelle  9  êc  beaucoup  plus  le  bien. 

OCTAVE. 
£ft-ce-li  me  répondre  ?  Se  quand  ie  te  confulte  » 

Sans  prendre  part  i  mes  douleurs  > 
îaut-il  {raltre  valet  >  faut-il  me  faire  infulte  > 

LA    FLEUR. 
Quoi  1  pour  vous  faire  aimer  n*avcz-Tous  que  des- 

pleurs  ? 
£h)motbleU)faitcs  mieux,  ouvrez»  ourrezlabourfc». 

C'ed-U  la  Clef  des  cœurs  ; 
Vous  pouffez  des  foupirs  »  la  plaifante  reifourcc  ! 
Mais  voulez-vou$  )  Monfîeur»  que  vos  vœux  foienc 

ouïs  ? 
Accompagnez  les  moi  du  fon  de  vos  louïs. 
Voulez-vous  qu'une  Dame  avale  la  pilule  ? 

Dorez- la-moi  tout  à  rentour; 
Pour  porter  jufqu'au  cœur  le  philtre  de  Tamour , 
Ce  metail  tout-puifTant  ciï  le  vrai  véhicule  -, 
Vous  êtes  jeune  &  riche  &  d'un  air  aiTez  fin  : 
Mais  vos  plus  beaux  talcns  gâtez  par  Tavarice  » 
^      Sont  étoufcz  fous  ce  feul  vice. 
Oiiy  ,  prés  du  fexe  féminin 
Il  n'efl:  rien  de  fî  laid  qu^un  avare  blondin  > 
Que  n'ai-je  votre  air  >  votre  mine  > 

Votre 
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Vqtre  jcuucflc ,  5t  tos  ccus  l 
9  C  T  A  V  E. 
Eh  bien  que  fcrois-tu  ? 

L  A    P  L  E  U  R. 

Toujours  bonne  cuifinc, 
Et  de  temps  en  temps  des  cocus. 
Pour  empauraci  d*un  cœur  la  véritable  route  > 
L*or  efl  le  nerf  d'amour  dont  il  faut  s'appuyer  > 

Et  je  fçaurois  me  garantir  fans  doute 
De  ces  rebutS  amers  qu'on  vous  fait  cfluy er. 

OCTAVE. 
Si  pour  gagner  les  ccrurs  l'or  a  tant  davantage  » 
Tous  nos  loins  doivent  tendre  à  ne  le  perdie  pas  » 

Et  l'accroître  par  bon  me'nagc , 
N'eft-cc  pas  chaque  jour  accroître  fies  appas  ? 

LA     FLEUR. 
Oiiy,  raviscftfoTtfage. 
Lors  qu'on  attend  que  Toilcau  foit  en  cage  \ 
Mais  tandis  qu'on  le  pipe  >  on  le  pourfuit  en  vaiu  > 
Si  pour  bien  l'appâter  on  ne  répand  du  grain  : 
Si  Yous  ne  mettez  de  Tamorce 
A  la  pointe  de  l'hameçon  , 
En  vain  vouspre'tendez  accrocher  le  poiflon  ; 
Vos  foupirs  >  vos  beaux  mots  )  fans  argent  >  font  fans 
force  : 

En  amour  aind  qu'au  Palais» 
Qui  paye  mal  perd  fon  procès  » 
Soyez  bon  œconome  après  le  mariage  » 
Palie.  Mais  qui  le  veut  paroître  auparavant  > 
Prend  mal  fon  temps  pour  le  ménage , 
Ec  pour  toute  faveur  ne  gobé  que  du  vent. 

OCTAVE. 
Serviteur,  ferviteur  à  ta  belle  morale, 
De  tes  folles  leçons 
Ne  crois  pas  que  j'avale 
Les  dangereux  poifons. 
Voi  comme  auprès  de  fa.  maitre(re>. 

Eu 
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En  bien  moins  de  deux  ans  de  prodigue  jeuncilc  , 

Le  riche  Tprincourc  a  fû  fe  faire  gueux  ! 

Voi  com  rc  dépouillé  de  fa  dernière  plume 

Il  gofue  i  longs  traits  l'amertume 

De  Ton  defordre  malheureux  l 
Irai-jc  comme  lui,  phréuetique  pccorcv 
Pour  joiiir  d'une  Iris  diffiper  tous  mes  biens , 
£t  des  liens  d'amour  paner  dans  les  liens 

D^un  Ufurier  qui  me  dévore  î 
LA    FLEUR.       ' 
Entre  vous  &  ce  fou  n*efl:-il  pas  un  milieu  ? 
faut-  il  pour  éviter  la  feontcufe  avarice 

Tomber  dans  l'autre  précipice» 
Et  ne  fe  chauffe-t-on  qu'en  mettant  tout  eu  feu  ? 

Quelle  fîmplicitc  mcfquinel 
Sont-ce-là  d'un  Galand  &  les  airs  &  l'habit? 
Ce  fîmple  juflaucorps  d*une  grofîc  étaminc  > 

Cette  perruque  qui  toufCt , 

Une  légère  moufï'eline , 
Qui  fous  votre  menton  voitige  à  quatre  plis , 
Ces  vieux  fouliers  tout  plats  avec  ces  gros  bas  gris  ,  - 
Ce  chapeau  repaifé  ,  ce  ruban  de  cravate , 
Déjà  plus  de  trois  fois  replié,  retourné;    - 
Si  vous  ne  voulez  point  ma  foi  que  je  vous  flatc  , 
Quand  cent  fois  votre  Iris  ferait  moins  délicate , 
C'cft  bien  plus  qu'il  n'en  faut  pour  en  être  berné. 

OCTAVE. 
Maraut  !  C'efl  d'un  valet  trop  loin  poufler  l'audace  , 
Et  V  in^t  coups  de  bâton . 

LA     FLEUR. 

Vous  me  feriez  trop  mal  > 
Je  fais  qu'en  cela  feu!  vous  êtes  libéral  ; 

Mais  que  voulez- vous  que  je  faflTe  ? 
De  vos  feux  mcprilez  par  un  rebut  fatal. 
Vous  me  contez  à  moi  la  fâcheufe  dir£;race; 

En  valet  d'honneur  &  d'efprit, 

J'ai  cru  tirer  de  ma  cervelle 

Pour 
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Pour  mon  maure  un  avis  fidèle  > 
Il  vous  déplaît ,  cela  fuffir. 
Je  rengaine  l'avis ,  rengainez  la  colc'rc. 

OCTAVE. 
Trouve  ua  remède  au  mal  dont  je  fuis  opprime'. 

LA    T  L  E  U  R. 
Etre  jeune ,  être  avare ,  &  vouloir  être  aime' , 
C'cft  bien  le  temps  ma  foi  i 

OCTAVE. 

Eh  bien  I  veux- tu  te  taire  ? 
Mais  moi  même  e  fuis  bien  fou  de  m'amufer , 

Entrons  chez  Ifabelle, 
Et  par  de  chauds  foupirs  que  l'ardeur  de  mon  zcle 
EfTaye  enân  de  i'embralèr. 

Fm  au  premier  Aéie, 

ACTE      IL 

SCENE      1. 

ARLEQUIN,  MARINETTE.'^ 

(,T"^  Ans  cette  Scène  Italienne ,  qui  ouvre  le  fe- 

\  J  condASie ,  Arlc^ui:^  paroi t comme pourfu';- 
Vi  ûe  Marinette  ^  doyit  ;/  dcdaigne  l'* amour  i^  les 
emprefjemens  ;  ceùte  Sccne  [e  pajfe  en  douceurs 
qu'elle  lui  dit ,  pcitir  ejjayer  de  lui  donner  de  V-a- 
mour\  il  la  rebute  fièrement  ^  ^  lui  fait  connoi-^ 
tre  qu'ail  ne  veut  aimer  que  Colombine  :  coite  dé- 
claration infpire  à  Marinette  des  fentiraens  de  fîi- 
reur  iff  de  pdonfie  ,  ^  Arlequin  firt  en  la  rail^ 
lant^  C5^  la  laide  feule,  ) 


S  C  E- 
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^      S  C  E  N  E    IL 

M  A  R  I  N  E  T  T  E    {feule^) 

(  TL  JT  Arinette  tranfportée  iV amour:  ^  dejalou- 
XyJ^fie  ,  pire  de  Je  vanger  d' Arlequin  ,  rae^ 
nace  de  le  faire  périr  ;  £5*  dans  le  temps  qu^elle  eft 
dans  fon  plus  grand  emportement  ,  elle  voi^  entrer 
Arlequin  Cadet  avec  Pierrot  ;  ^  comme  elle  le 
prend  pour  le  véritable  Arlequin  ,  elle  lui  dit  avec 
Ipeaucoup  de  chaleur  ces  Vers.  ) 

SCENE    IIL 

ARLEQUIN  Cadet,  PIERROT, 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

MARINETTE.    - 

TRaîtrc,  perfide,  ingrat  ,  objet  trop  odieux  i 
Pourquoi ,   lâche  >  viens-tu  rcparoître  à  mes 
yeux  ? 
Eft-cc  pour  infultcr  encore  à  ma  foibleiTe  .^ 
Rien  ne  peut  m'adoucir ,  ma  haine  eft  fans'rctour:; 
Et  plus  j*avois  pour  toi  d*amour, 
Plus  tu  vas  me  trouver  tigrelTc  : 
Non  !  je  n  Vcoutc  plus  la  trop  aveugle  ardeur  > 
Que  ton  mépris  indigne  a  fî  fort  outragée  , 
Et  de  ta  funeftc  froideur 
Bien  tôt  l'on  me  verra  vengée. 
Tiens  >  voilà  cependant  de  mon  jufte  courouz 
♦  Les  premiers  coups. 

Et  toi ,  bête  de  compagnie , 
Qiii  fcmbles  me  vouloir  dévorer  d*un  regard  > 
Voilà  ta  part. 
(Elle  donne  un Jouffîet  à  Arlequin  cadet' ^  éfun au^ 
ire  à  Pierrot^  &forr,) 

S  C  E- 


I 


I^es  deux  Arlequins.  2 5*9 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN   (C^^^^)  PIERROT. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet,)  ^ 

TU  Dieu  >  qu'ici  Ton  a  la  main  bien  libérale  ; 
fiel  accueil  ^  &  c'cfl  donc  ainii  qu'à  coups  de 
poing 

A  Pans  on  régale 
Ceux  qui  viennent  de  loin  5 
PIERROT. 
Pal  fanguié ,  Monfieur  Arlequin  y   cela.  n*cft  ni 
bien  ni  biau  ,  '  &  je  n*ai  que  faire  d'être  foufflcté 
pour  Tamour  de  vous.     Ce  matin,  quand  j'ai  fait 
au  Bourg-la- Reine  connoiffance  avec  vous  pour  vous 
amener  loger  dieu  nou  j  &  que  crainte  des  fi^oux 
vous  m'avez  donne  à  garder  votre  bourfc  ,  où  il  y 
a  vingt  Ducats,  vous  me  dxfîcz  que  vfctiezun  Ita- 
lien d'Italie  >  &  que  jamais  ve  n'étiez  cncrd  à  Paris, 
&  tout  en  arrivant  vfi  trouvez  des  amis. 
.       A  R  L  E  QJJ  I  N    [Cadet.) 
Ma  furprife,  Pierrot,  eft  à  la  tienne  égale, 
£t  dans  Paris  jamais  Ton  ne  m'a  vu. 
PIERROT. 
Vczi  vêla  pourtant  diablement  bien  connu* 

A  R  L  E  Ô.U  I  N  [Cadet.) 
Que  je  fois  écrafé  fî  jamais  de  ma  vie 
En  CCS  lieux  j'avois  mis  le  pie, 
Et  ix  tout  de  ce  pas  je  ne  viens  d'Italie» 

PIERROT. 
Via  pourtant  un  foufflet  d'une  bonne  amiquié; 
Mais  enfin  dans  Paris,  qu'eft-cequivezamaine  j 

ARLEQUIN  (Cadet,) 
Mon  frère  aînc  l'honneur  du  fangdes  Sbroufadcls  > 
A  depuis  qucjquesmois  en  public  pris  la  peine       ^     . 
D'fefTuyer  au  bord  de  la  Seine 
Certains  chatoiiillemens  mortels , 

Donc 
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Dont  en  moins  d'an  quart  d*hcurc  on  le  rit  fans 

haleine 
Et  je  viens  de  fes  biens  héritier  cmprelTé, 
Recueillir  ce  qu'il  a  Jaiflc. 
PIERROT. 
Et  pour  cela  vous  venez  d'Italie  ? 
Eh  !  ne  fçavez-vous  pas ,  qu'où  Julhce  a  paflï  , 

Tout  dans  fa  poclc  cft  fricalle  9 
II  n'en  faut  rien  attendre ,  &  c'cft  pure  folie  ; 
Mais  fçavcz-vous  qu'il  feit  tout  de  bon  décède'  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadit,) 
Bon,  lui-même  me  l'a  mandé, 
£t  je  n'en  peux  avoir  uD  témoin  plus  fidèle. 

P  I  ER  R  O  T. 
Lui-même  ? 

ARLEQUIN  [Cadet.) 
Je  te  dis  lui  même. 

PIERROT. 

Bagatelle* 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet,) 
Si  ta  ne  crois  ce  qu'on  te  dit , 
Voici  le  Tcftamcnt  qu'aux  pieds  de  fon  échelle  > 
Avant  que  de  mourir  le  pauvre  homme  écrivit. 

(i///V.) 
De  la  mvrt  qui  jadis  ravit  notre  feu  fere  > 

Eh  l'air  je  m*cn  va is^  expirer  5 
^e  te  lègue  mes  biens ,  pars  pour  fen  emparer  , 
Et  vicKS  empaqueter  les  os  de  ton  'cher  frère  > 
Dont  un  arbre  fi  va  parer. 

Arlequin, 
PIERROT. 
Au  milieu  d'une  cheneviérc  * 
Ton  père  reçut  donc  la  mort  \ 

AR- 
.  *  Cheneviérc  eft  un  champ  de  terre  plantée  de  Chcuc- 
vis  qui  produit  la  chanvre  ddit  on  fait  la  corde  ,  Se  toi:t 
homme  qui  eft  pendj  a  communément  de  la  corde  tout 
autour  du  col.  Ligo  fuivant  Pierrot  meurt  au  milieu  du 
Cheneviérc. 
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A  R  L  E  Q^Û  I  N  (Cadet.) 
De  pcrc  en  fils  c'cft  notre  fort 
Et  de  notre  famille  il  n'en  e'chappe  guércs  i 
Ayeul  &  bizaycul ,  &  remontant  plus  haut  9 
Tous  ont  à  leur  trépas  aimé  la  compagQie> 
Et  mon  frère  a  perdu  la  vie 
Par  un  feniblable  faut. 
Ce  que  je  defîre  maintenant  que  tu  fa/Tes,  mon  cheî 
Pietrot ,  puifque  tu  veux  bien  prendre  a  coeur  mes 
intérêts,  c'cft  de  t'informcr  de  remploi  que  mon 
frère  avoit  ici  9  &  des  biens  qu'il  y  pofledoic. 

PIERROT. 
Bon  l  quels  biens  voulez-vous  qu*eut  un  Italien  > 
qui  à  ce  que  vous  m'avez  dit  ,   eH:  entré  Laquais 
dans  Paris  ? 

ARLEQUIN  {Cddet.) 
Ahi  mon  cher  Pierrot ,  que  tu  es  groffier  !  L'on 
m*a  dit  eu  Italie,  qu'il  n'en  étoitpas  des  Laquais  i 
Paris ,  comme  des  Edafiers  a  Rome  :  qu'à  Rome  un 
EflafHer  vieillie  Eflafier ,  &  porte  avec  la  barbe  grife 
les  livrées  qu'il  avoit  portées  à  vingt  ans  -,  mais 
qu'à  Paris  le  métier  de  Laquais  eCl  le  vrai  noviciat 
de  la  fortune. 

P  I  E'R  ROT. 
Ehï  ouï,  à  d'aucuns;  j'en  vois  affez  à  la  vérité 
qui  roulent  bon  carolTe  »  &  qui  autrefois  écoienc 
trop  heureux  de  monter  derrière  :  mais  cela  n'ar- 
rive pas  toujours  j  U  de  deux  Camarades  qui  fer- 
Toient  autrefois  un  riche  Commis  ,  l'un  eft  au- 
jourd'hui gros  Financier ,  &  l'autre  avec  un  éven- 
tail de  vingt  pieds  *  chafTe  ks  mouches  de  delTus 
le  dos  de  la  Mer.  Je  fçaurai  de  quelle  accable  étoic 
votre  frère ,  &  la  journée  ne  fe  pailcra  pas  que  vous 
n'en  ayez  des  nouvelles. 

S  C  E- 

^  Avec  ime  Kame  fui  use  G  al  etc. 
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S  C  E  N  E    V. 

ARLEQUIN  {Cadet,)  PIERROT, 

PIQUELARD  {garçon  cuïfinier. ) 


P  I  OU  E  L  A  R  D. 

VOus  voilà  ,  c*eft  venir  tout  jullc  à'ia  fumée  ; 
Rôti  ne  fut  jamais  >  ni  meilleur  ni  plus  chaud  : 


Mais  de  broc  en  bouche  i\  vous  faut 
£n  repaître  â  Tinflant  votre  gueule  afFamcc. 

A  RL  E  Ct.U  I  N    {Cadet.) 
Que  dit  ce  marmiton? 

P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 

C*cft  ce  que  Coiombinc 
Vient  de  faire  apprêter  pour  vous. 
A  R  L  E  C^è  I  N   (  Cadet.  ) 
Voilà  le  plus  plaifant  à^%  fous  > 
A  qui  diable  en  veut-il  ? 

PIERROT. 

C'cft  de  quelq^ue  couiïnc  > 
Pour  vous  tirer  chez  foi ,  fans  doute  un  trait  filou z. 

P  I  Ct.U  E  L  A  R  D. 
La  chair  de  ce  dindon  c(l-elk  blanche  &  îiti^  ? 
Et  vîtcs-vous  jamais  fortir  d*unecuifinc 

Levraut  rôti  plus  à  propos  ? 
Jamais  morceau  ne  fut  fî  délicat ,  fi  tendre  > 

Vous  le  grugerez  jufiqu'aux  os. 
Mais  que  n'entrez-vous  donc  j  pourquoi  vous- faire 
attendre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {Cadet.) 
Que  dis-tu  de  ce  maître  fou  > 
Dis,  Pierrot? 

PIERROT. 
Moi  je  dis  que  fans  doute  il  cA  fou. 
P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 
Ce  r6t  déjà  dcvroit  être  dans  votre  vcn:re  r 
Entrez  vite  ,  Monficnr.  A  R- 


Là. 
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A  R  L  E  Q^U  1  N  [Cadet.) 
Où  YCUX'-ta  donc  que  }*cntrc  ? 
P  I  CLU  E  L  A  R  D. 


.A  R  L  E  OU  I  N  (Cadei.) 
Là? 

P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 

Oûy  ,  là  }  c*e{):-Iâ  que  pour  faire  fedin 
Colombme  attend  Arlequin. 

A  R  L  EQ^U  I  N.  / 

Voici  bien  une  autre  avanture 
Que  le  fouâlet  en  queClion  \ 
Ecoute  un  peu  Pierrot ,  ce  faquin  £çait  mon  nom  ! 

PIERROT. 
Pure  filouterie ,  &  ruie  toute  pure  ! 

C'efl  fans  doute  quelque  guenon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet.) 
Qui  donc  eft  cette  Colombine 
Qui  Teut  jfî  bien  me  régaler? 
£r(b-elle  jeune  &  fraîche  ?  a-t-eile  bonne-mine  \ 
S'cft-elle  fait  débarbouiller  \ 

PI  QJJ  E  L  A  R  D. 
Quand  le  rôt  (brc  de  la  cuifîne 
Il  n*efl:  plus  temps  de  gazoiiiller  ; 
Mais  je  connoià  à  fond  yotre  humeur  Arlequine  9 
Qui  ne  cherche  qu*à  ri;:e  ,  &  veut  toujours  railler  : 
Vite  donc  il  faut  m*cn  aller. 
Prenez  mon  plat ,  &  donnez  pour  chopine, 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.  ) 
S'il  eft  payé  je  le  veux  bien. 

P  1  QJJ  E  L  A  R  D.    . 
Ouy  >  Mondeur ,  tout  du  long  y  vous  pouvez  bien 
le  croire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet.) 
Donne. 

P  I  QJ3  t  LARD. 
M^is  le  garçon ,  Monfieur»  n 'aura- 1- il  rien? 

A  R. 

A  I 
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A  RLE  Q^U  I  N  [Cadet.) 
Tien  ,  prcns  cec  invalide  >  â  ma  fancé  va  boire  » 
J'aurai  foin  de  ton  plat  9  &  pour  le  même  pnx  > 
Que  j'aie  demain  deux  perdrix. 

P  I  Q  U  E  L  A  R  D. 
NVpargnez  point  notre  boutigue , 
Tout  eft  à  vous ,  Monfîeur  ,  &  bon  cre'dit  fur  tout. 
A  R  L  E  Q^U  IN  (Cadet.) 
Servez-moi  toujours  à  mon  goût  > 
Et  je  ferai  pour  vous  une  bonne  pratique. 

SCENE     VI. 

ARLEQUIN  {Cadet,)  PIERROT. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 

HA i  ha l  bal  ha  l   le  tour  eft  fort  cathcgori- 
que , 
Quoi  l  fî-tôt  qu'à  Paris  d^bajrque  un  Etranger  > . 
Gratis  on  loi  porte  à  manger  ?  ^ 
La  police  en  eft  fort  civile  > 
Et  les  Rotiflcurs  obligeans. 
Ne  m*cnverra-t-o«  point  auifi  par  d'autres  gens 

Quelques  brocs  du  vin  de  la  Ville? 
Ce  fcroit  nous  fournir  notre  fonpé  complet. 

PIERROT. 
N'cft-cc  point  notre  Folle 
Qui  nous  confolc 
Du  fouftiet  \ 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 
Piens,  preiis,  quoy  qu'il  en  foit>  ce  plat,  je  vais 
te  {uivre 

Dans  ce  cabaret  ici  près  j 
Fais- y  mettre  du  vin  au  frais 
Aux  dépens  du  Badautîl  n'cft  rien  que  de  vivre. 


-"î 


* 
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SCENE    VIL 

ARLEQUIN  (CW^/f,)  COLOMBIN  E . 

I 

ARLEQUIN  (  Ca^et.  ) 

PRcns  garde  ,  difoit-il ,  qu'on  nctcdcfniaifcj 
L'on  cft  bien  rufé  dans  Paris  j 
Mais  je  ferai  toiiiours  bien  aife 
D'êcrc  leur  dupe  à  même  prix. 
Dans  ce  moment ,  je  m'imagine  > 
»  SI  l'on  en  croit  le  galopin. 

Que  d'un  cœur  inquiet  la  pauvre  Colombinc 

Attend  dans  la  cuifîne  , 
Et  le  rôt  tout  fumant  &  fon  cher  Arlequin. 

(  Colombine  entre  é^  s* approche  doucement .  ) 
C  O  L  O  M  B  1  NE.  , 

Oiiy,  mon  cœur,  je  t'attcns  avec  impatience; 
Chaque  moment  perdu  me  paroît  plus  d'un  jour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Cadet ,  [à  part.) 
Voilà  donc  U  ruféc  ?  avec  quelle  impudence 
Déclare- t-el le  fon  amour  ? 
COLOMBINE. 
Qiic  dis- tu  U  tout  feul ,  cher  objet  de  mon  âme  ? 
ARLEQUIN  Cadet,  (  bas.  ) 
O  l'impudente  femme!  [haut,) 
Je  dis  qu'il  ne  faut  pas  touc-au  premier  venu 

Proftitnerainfifaflâme ,     ' 
Et  qu*avant  que  d'aimer  il  faut  être  connu. 
COLOMBINE. 
Dis-moi  quelle  mouche  te  pique , 
D*ui]  reproche  fî  dur  t'ai- je.  donné  fujet? 
ARLEQUIN    (  Cadet.  ) 
Vouavoulcz  donc  que  je  nii 'explique  ? 
Eh  bien  ]  je  vous  le  dis  tout  net , 
Je  fuis  un  étranger,  mais  non  pas  une  béte  ^ 
Et  je  mcprifc  un  coeur  coquet 
Qui  fe  jette  à  tous  à  la  tête. 
Tffrn.  IJL  M  C  O- 
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COLOMBINE. 
Qui  dit  Italien  die  un  jaloux  outré; 
Mais  ton  brufquc  chagrin  m'étonne  &  m'aflaflînc^ 

Puirquc  ta  pauvre  Colombinc  , 
Pour  d'autres  cjoe  pour  toi  n'a  jamais  foupiréf 
Four  toi  j*ai  dédaigné  les  prefFantes  careûes , 

Les  riches  prefens  ,  les  tendrcfTes 
De  cçnt  jeunes  galans  à  mes  appas  rendus  \ 
s     Aw  plaifir  de  t'aimer  tout  mon  cœur  s'abandonne  ; 
J'ai  tout  facrifîé  pour  ta  chère  peribnne , 
Perfide»  fontcelà  les  fruits  qui  me  font  dus  ? 
Du  BuifTon  ,  la  Foret ,  Saint  Amant  &  rXpiue  > 

Tous  Valets-de-Chambre  fameux  ,  ' 
Gnt  voulu  m'immolcr  leurs  domcftiqucs  feux  ; 
Mai^  \c  feul  Arlequin  plaifoit  à  Celombine  > 
Et  fçuLje  le  croyois  digne  de  tous  mes  vœux  ;. 
CefTe ,  (icfTe  »  cruel  >  tes  injulles  allarmes*; 
Que  vers  moi  de  ton  cœur  je  voye  le  retour  l 
Et  du  moins  par  pitié  >  fi  ce  n*e(t  par  amour , 
Ecoute  la  voix  de  mes  larmes. 
ARLEQUIN  Cadet  [à  fart.  ) 
Pelle  ?  quelle  caufeufe  on  la  croiroit>  ma  foi. 
Tant  elle  ajufte  bien  fon  rôle  y 
Mais  pourquoi  s'adrefTcr  à  moi  ) 
Il  faut  ailû rement  que  ce  foit  une  folle  ? 
vQui  peut  rien  connoitre  aux  efprits 
Des  femmes  de  Paris  ? 
L'une  m'a  foufflcté,  cette  autre  me  cajole. 

COLOMBINE.    ^ 
Trop  ingrat  Arlequin  >  voi  l'état  où  je  fuis  ; 
Pourquoi  t'écartcs-tu  ;  n'ofcs-tu  rae  repondre  î 
Un  reproche  (i  juftc  a-t-il  fû  te  confondre  ? 
Calme,  calmç  d'un  mot  mes  terribles  ennuis. 
7  Voi  le  tourment  cruel ,  dont  j'ai  Tamc  accablée  l 
ARLEQUIN  Cadets, {à part.)   • 
Cette  femme  fans  doute  a  la  léte  fclee  ; 
L*on  dit  qu'applaudifTaut  a^u  caprice  des  foux  ^ 

Quel. 
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Qiie^uefois  au  bon  fcns  leur  erprit  (c  rameine  i 
£flayons  en  filant  plus  doux 
De  rendre  celle-ci  plus  faîne. 
COLOMBINE. 
Quel  plaiÇr  ce  fais-*tu ,  cruel  >  de  ma  douleur } 

ARLE(iUlN(  Ca^et.  ) 
C*e'toic  pour  éprouver  ces  feux  &  ta  confiance  > 
Que  con  cher  Arlequin  par  fa  feinte  rigueur 
AUarmoic  ton  timide  cœUr  : 
Je  tcntois  ta  perf^? crancc  :  • 
Mais  de  ta  aime  enfin  vivement  convaincu  > 

Quand  je  devrois  être  cocu , 
Coiombine ,  je  fuis  à  toi  ians  ,réfi{lance, 

COLOMBINE. 
Ah  !  ne  mets  plus  mon  cœur  à  de  pareils  effais 
Cruel  l  tu  Tas  frappé  d'une  trop  vive  atteinte  ^ 
Ma  fiâme  ed  toute  pure ,  &  mon  amour  fans  feinte. 
Pourquoi  m'*aflalfincr  par  de  fî  rudes  traits  ? 
Conçc^is-tu  le  chagrin  que  cet  effai  me  donne  ? 

N*importc ,  je  te  le  pardonne  ; 
promets-moi  feulement  d'aimer  jufqu'au  tombeau 
Ta  Colombinc  qui  t'adore  3 

A  R  L  E  Q^U  I  N   (Caifet.) 
Ouïf  ouï>  jçt*aimcrai  tant  qu'on  verra  l'Aurore, 
£inpourprer  i'horifon  de  fon  rouge  manteau,  (à part) 
Cinquante  prifes  d'elleborc 
Ne  guériroient  pas  fon  cerveau. 
COLOMBINE.      . 
Que  dis-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Ciidet.) 
Je  difois  que  l'amour  me  dc'vorc, 
Et  qu'au  dedans  du  cœur  je  pleure  comme  un  veau. 

COLOMBINE. 
-   Parlons  des  amours  de  ton  Maicre  > 
J'ai  de  tous  mes  efforts  fcrvi  fa  palîTon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N   Ca^iePj  [à  part.) 
Nouvelle  vifion 

M  1  Dont 
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Dont  Ton  efpric  va  fc  repaître. 
COLOMBlNE  [ouvrafit  la  boète  aux  bijoux  & hs 

montrant  à  Arlequin.) 
Ces  bijoux  précieux,  que  tu  m'as  apportez ^ 

-  Je  les  ai  d'abord  prcfentcz 
De  la  parc  de  Gcronte  à  ma  belle  MaîtrcflTe  j 
Et  j'ai  pour  expliquer  de  Tamoureux  vieillard 
L'impatience  &  hricndrefTc, 
près  d'elle  employé  tout  mon  art 5 
Elle  approuve  fes  feux>  mais  par  délicatcflTe, 
Comme- cHc  a  refufé  de  prendre  ces  bijoux<)    - 
Suivant  fon  ordre  exprè»  je  te  les  remets  tous. 
ARL-EQUIN  Cadet  y  [à  part  prenant  les  bijoux,)   > 
L'avanrurc  eft  ma  foi  nouvelle. 
COLOMBlNE. 
Rens  les  à  ton  vieillard;  mais  àis  lui  qu'Ifabelle 

Eft  difpofée  à  Ton  hymen  5 
Et  Colombine  attend  qu*un  fcmblable  lien 

-   Uni  (Te  Arlequin  avec  elle  ; 
Tu  ne  me  répons  rien,  &  tes  avides  yeux 
Regardent  fixement  ces  bijoux  précieux, 
En  trouvc-tu  quelqu'un  a  dire? 
ARLEQUIN  Cadets  (regardant  toujours  avide^ 

ment  les  bijoux,  ) 
Moi  !  non  ;  mais  plus  je  vois  &  revois  ces  jeyaur 
•   Si  mag«iifiques  &  /î  beaux  •, 
plus  ifron  oeil  furpris  les  admire  j 
Je  ne  peux  fans  plaifîr  les  voir  entre  mes  mains  9 
Et  j*y  trouve  jufte  mon  conte. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Va  de  ce  même  pas  les  porter  à  Gerontc  ; 
Dis-lui  que  fortement  j'appuirai  fes  deffeins»         7 

Qu'il  nc.fc  mette  point  en  peine-, 
Qu*avec  un  peu  de  temps  tout  ira  bien  pour  lui  5 
Et  je  lui  garantis,  en  moins  d'une  femaine  > 

De  la  part  d'ifabellc  un  ouï. 
y 2.  vite  »  &  pour  foupcr  retourne  tout  â  l'heure. 

AR. 
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A  R.L  E  Q^U  I  N  (Cndet,) 
Adica  >  vous  ràc  verrez  ici  xians  un  inilanc. 

.     G  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Tu  fais  en  quel  endroit  le  Rocillcur  demeure , 
En  paliauc  dis-lui  qu*on  1  attend. 
ARLEQ.UIN  Cadet,  (à  fart  en  s'en  alla  t.)  - 
Voilà  qui  va  fo^rc  bien  ,  &  chaque  jour  auraiu  ^ 
Je  nevoudroisjamais  de  fortune  meilleure, 
Er  polurors  v'ivie  àiftz  courent. 

SCENE    VIII. 

COLOMBINE   ifeule,)     . 

JE  crains  que  le  vieillard  par  quelque  fot  caprice ,. 
Un  beau  maun  ne  fe  d^diie  pet* 

Depuis  qu*unc  exa£te  police 
A  détendu  bafTette  &  lanfquenecy 
Le  tapis  fait  mal  Ton  o£ice  ; 
Et  fans  quelque  tour  de  bdnricf , 
Qtii  d'e  temps  en  temps  nous  arrofe,» 
Je  donnerois  le  gain  pout  un  botiron  de  rofe. 
Mais  je  vois  A^'^^uin  \  quoi  !  déjà  de  retoui  \ 

SCENE     IX. 

AJILEQUIN,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

EH'bic.n  î  pour  lefoupé  tout  eft-il  prêt,  mamour  ? 
Pardon,  ma chJreColombinc, 
Pardon  j  je  cours  depuis  midi  > 
Voyons  (î  notre  rôt  n'eft  point  trop  refroidi , 

Pour  diffipcr  Thumcur  chagrine , 
Rien  au  monde  n  cil  tel  que  Pair  de  la  cuifine. 

COLOMBINE, 
Dis-moi  donc,  es-ru  fou?  quelle  verve  te  prend  ? 
As  tu  die  en  paiTant  qu'on  apporte  la  viande  l 

U  %  '  A  R- 
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A  R  L  i;  Q^U  IN.  - 

Moi  !  non.  Pourquoi  cette  dcmasdc  ? 
M*cn  as-tu  donne  Tordre ,  &  fçai- je  qu'on  l'attend  ? 
^  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  vicns-jc  pas  de  te  le  dire  2 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Tu  viens  de  iiac  k  dire  \  çoi  ? 
Quand? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E* 
Toutà  l'heure. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N.     . 
Où  ? 
COLOMBIE  E. 
Là. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

Tu  te  moques  de  moi, 
COLOMBiNE. 
Quoi  tu  le  peux  nier  ?   . 

A  RL  E  Q^U  IN. 

Prens-tu  plaifîr  a  rire  ? 
COLQMBÏNE. 
Je  ne  te  Tai  pas  dit  te  rendant  les  bijoux 
Pour  \t^  reporter  à  Gei'ontc'r 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Xcs  bijoux  ? 

COLOMBINE..    ^ 
Les  bijoux. 
A  R  L  E  Q,U  IN. 

Ah  1  de  grâce  >  entre  nous» 
Rives-tu  ? 

COL  O  M  B  I  N  ^. 
Réves-tu  toi  même  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  ce  conte» 
Tu  mettrois  mon  cerveau  tout  fans  dcfTus  dcfTous. 

COLOMBINE.  y 

Quatre  ras  ont-ils  pu  te  ravir  la  mémoire  > 

^  T'ôccr 
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T*ô:cr  le  fcns ,  te  rendre  fou  ? 
A  R  L  Ë  Q^  U  1  N. 
Pcux-tu  t'imagincr  (]iic  tu  me  feras  croire  ? ,  . . 

Mais  moi-même  je  fuis  bien  fou  9 
Qui  veux  par  argument  chercher  à  te  confondre  ? 
Non  ,  je  ne  prércns  pas  feulement  te  répondre. 

COLOMblNE. 
Quitte  un  jeu  gui  commence  4  me  trop  chagriner. 

ARLEQUIN. 
Par  un  jeu  qui  te  plaîrccfle  de  me  berner. 

-     COLOMBINE. 
Prens  tu  quelque  plaifir  d  me  voir  inquiète  ? 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
Ce  u*cft  plus  un  plaifîr  G  tôt  qu'on  Je  repctcc. 
COLOMBINE. 
C'eft  trop  rire. 
I       A  R  L  EQ^U  I  N. 

C'efl:  trop  railler» 
COLOMBINE. 
Non  ^  je  ne  peux  fonffrir  cette  peine  cruelle  I 
Tu  les  as  ,  j'en  fuis  fûrc ,  &  je  veux  te  fouiller* 

A  R  L  E  Q^U  I  N» 
Jufqii*au  fond  de  mon  efcarcclle  j       . 
Regarde ,  &  fi  ru  veux  je  vais  me  dépouiller. 
COLOMBINE. 
Montre-moi  tes  deux  roainy,  approches  5 
Que  je  voye  ta  droite  ,  &  l'autre,  &  toutes  deux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tien»  vois,  fï  la  bocte  cftdans  le  fond  de  mes  pochefr 

Sous  mon  chspeau  1  dans  mes  cheveux  >, 

Dans  quelque  pli  de  ma  chemife.  ^ 

COLOMBINE  (après  Pavoir  foHitré  par  tout.  ) 

Sans  te  faire  fouiller  ,  dis  donc  où  tu  Tas  mife  ? 

C'eft  trop  de  moi  te  divertir , 
Depuis  qu^entrc  tes  mains  cette  boctceft  rcmifc> 
Tu  ne  fais  rien  que  de  fortix. 

« 
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ARLEQUIN. 
De  €]Uj^!c  vifîon  ta  cervelle  eft  ^âtce  !  'j 

Me  preus-tu  pour  un  fat  >  ou  ^  c'efV  que  tujis  ?  ] 

Car  depuis  que  jic  r*ai  quittée  > 
}*ai  trois  heures  durant  galopé  tout  Paris. 
Déjà  dans  me^bo^aux  bout  une  bile  aigrie 

Qui  cède  cncof  à  mon  amour  : 
Mais  (î  turneEnis  cette  piaifaiiceric  > 
Cccte  bile  pourra  triompher  à  Ton  tour. 
COLO  MBINE- 
C'eft  en  vain  jufqu^ici  cjucmon  coeur  fe  modère  •, 
Ne  \  eux  tu  pas  me  dire  où  fbncdonc  ces  bijoux  ^ 
Je  frémis  d*uu  jufte  courroux. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Ce  difcours  iroporcanecfîn  me  d^fcipérc , 
£t  déja^mon  cœur  eft  diiîous 
Au  coui  bouillon  de  m.i  colère. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tu  veux  donc  â  ron  maître  eiçroqucr  le  butin  > 
£t  rcjetcer  fux  moi  le  foup^on  de  ton  crime  \ 

A  R   L  E  Q^U  I  N. 
D*un  cour  de  gobelot  ton  adi  elle  lublime  9 
Aux  dépens  de  l'honneur  de  ron  pauvre  Aïkquin  ,. 
Veut  donc  faire  ce  gros  larcin  ?  . 
C  O  L  O  M  B  I  N   E- 
Quoi  '.  ce  n*c{l  pas  aflcz  de  joiier  Colombine 

Par  un  effronté  delaveu  j  * 

Tu  m'inrulccg  perfide  ,.  &  ta  langue  aflafline, 
Jusqu'à  m'injurier  ofe  poufî'er  le  jeu  i 
Mais  de  cojj  faux  tranfport  je  découvre  la  rufe  ; 
Quand  on  eft  criminel  c'elfc  alors qu*on  accufe  ,- 
Et  qu'on  prend  le  détour  d'un  reproche  affcdé , 
Pour  prévenir  celui  qur^'on  a  mérité. 
Tire  tout  le  profit  de  ton  lâche  artifice  r 
Va  ,  traître,  vajoiiii-  du  fruit  de  ta  malice. 
Tout  d'un  coup  c^inchi  de  ce  butin  honteux  « 
Rcpicns  auili  ton  cœur  indigne  de  mes  fciix  > 

Rc- 
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Rcprcns  après  ce  vol  un  coeur  qucjç  déJaigne  ; 
Où  y  >  je  veux  à  tes  yeux  que  ma  flâiiac  s'éteigne  ; 
PJus  d'hymen,  plus  d'amour  ,  plus  pour  untclfiloux 
Quain  ilambcau  de  vengeance  >  &  qu'un  feu  de  cour- 
roux i 
Mes  liens  font  brifez ,  &  ma  chaîne  eiè  rompue  :. 
Va ,  monflre  crimine4  dont  j'abhorre  la  y  ûë  i 
De  mes  yeux  irritez  crains  le  funefle  trait  1 
Au  bourde  l'Univers  va  cacher  ton  forfait  ; 
Vas-y  chercher  \ts  maux^quc  le  Ciel  te  dcftine, 
Perfide  !  &  pour  jamais  renonce  à  Colombine. 

(Elièfort.) 

SCENE     X. 

ARLEQUIN    ifeuL). 


p 


Ercéjufqu'au  fond  àts  boyaux 
D'une  atteinte  imprévue  auffi-bien  que  mortelle ,. 
Je  donne  la  torture  à  ma  pauvre  cervelle 

Sut  l'incident  de  ces  joyaux.  -^ 

Dans  le  cuifant  chagrin  qui  ronge  ma  poitrine  > 

Srupide  &  comme  un  infcnfé. 
Plus  je  veux  y  rêver  moins  je  me  détermine  ;> 
G  Ciel,  quel  embarras  1  que  le  tour  eft  rufé  î 

Dans  ce  larcin  je  me  vois  Taccufé , 

Et  qui  m'accufc  ,  helas  l  c'eil  Colombine.. 

Eftrce  feinte?  cft-ce  vérité'? 
Auroit  elle  perdu  ces  bijoux?  les  a-t-^llc  ? 
N'cft-ce  point  un  concert,  &  d'elle  dcdlfabclle 

Pour  en  faite  \in  vol  effronté  ? 
En  vain  de  rpus  côrez  je  fonge,  je  rumine  ,: 

De  plus  en  plus  cmbafralTé , 
Je  condamne  &j'abfous  la  main  qui  m'aflafliHe.. 
iUnoui  l.  ô  que  fans  toi  tout  me  fcroit  ailé  i, 
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Mais  du  lapcin  je  me  vois  Taccufé, 

£c  qui  m'accule ,  hclas!  c*cft  Coiombine*   ~ 

Mais  après  un  {\  vilain  rour  » 
QiicIIc  eft ,  lot  Arlequin  ,  ion  indigne  foiblefTe  ? , 
Elle-même  tefuif  ;  peux-tu  pour  la  craitrefTc 

Garder  quelque  rcfte  d'amour  ? 
Non  )  contre  coût  mon  feu  ma  bile  Ce  mutine  > 

L'ingrate  m'a  trop  ofFenfc  : 
A  vaincre  ma  rai  Ton  en  vain  ce  feu  s'obiline  > 
Et  mon  cœur  à  la  fin  ccflcd^'êtie  abufô  * 

Puiiquedu  vol  je  mè  vois ,  Taccufô 

£t  que  ce  vol  eifc  fait  par  Colombine. 

Ouy  fans  doute  >  friponne ,  à-ton  indigne  amonr 
Sans  peine  je  renonce  &  (ans  aucun  retour  ^ 
Pour  toi  je  mcfprilbis  l'aimable' Marinette  i 
Elle  m'aime,  &  fcsfcux  égoient  dignes  de  moi  > 
Si  peu  qu'elle  revienne  à  me  comtcr  fleurette  ,. 

Tu  verras  qu'en  dc'pit  de  toi 

Elle  aura  mon  cœur  &  ma  foi. 
Mais  déjà  dans  les  airs  «  la  nuit  étend  des  voiles  » 
Que  fans  doute  jamais  ç\\e  n'a  favonncz  > 
El  de  fcn  manteau  noir ,  tout  parfemé  d'éioilcs. 

Elle  s'cnvelopc  le  nez. 
Pour  conduire  mes  pas  ni  lune  ni  lanterne 

'  Ne  perce  Ton  ohfcurire'  5 
II  faut  me  retirer  ,  &  dans  quelque  taverne 
Koyer  tpus  les  chagrins  dont  je  luis  iritc. 

I  Vûfis  lerecit  de  ces  Stavces  tmUées  de  celles  du  Ci J^ 
Arlequin  centrefaifuit  Mon/leur  Baron  ,  cet  illujire  ^ 
à  piniâis  regretablc  Ccmédien  Franqoîs  ,  qui  n^âvoit 
foifit  de  mouvement  qui  ne  fût  une  perfeflion  ,  é^ point 
de  pe^  feéîion  qui  ne  fût  un  miracle.  Sa  retraite  de  ia 
Troupt  fit  gyfffi^'  l^  lerète  des  Ccmédi:ns  Italiens  de 
plus,  de  vingt  miUe  Hvi  es  par  an  y   cjtr  il  êtoit  telles 

ment 
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ment  aimé  à  la  C$ur  éf  à  la  VîUe ,  que  le  monde  qui 
ne  jo'ùijfoit  plus  du  fluifir  de  le  voir  en  Original  fur  le 
Ibéâtre  François  y  cour  oit  en  foule  en  admirer  la  CO" 
pie  au  Théâtre  Italien  >  iorfqu*on  étoit  averti  qu'Are 
lequin  l'imitoit  dans  quelqu'un  de  fes  Rêlcs,  Cet  Ac^ 
teur  y  ré'ùjjijfoit  fi  bien  y  &  avec  tant  de  fucc^s ,  qu'un 
foir  étùrès  l'avoir  contrefait  en  recitant  les  Stances 
ci-'dejjus  à  vif  âge  découvert  &  en  habit  de  Ville ,  à  la 
table  de  Monfeigneur  le  Prince  à  Verfailles  ,  en  pre^ 
fence  de  plufieurs  autres  Princes  é^  Princejfes  du  Sang  , 
cy  de  plufieurs  des  premiers  Seigneurs  &  Dames  de  la 
Cour ,  //  eut  Phonneur  &  le  plaifir  de  s* entendre  dire 
d*une  commune  voix  par  toute  l*augufte  ajfemblée  ^ 
qu'il  ne  lui  manquoit  de  Baron  que  les  traits  du  vifa^^ 
ge ,  tant  il  eft  vray  que  t amitié  que  nous  avons  pour 
quelqu'un  nous  aveugle  y  é^  nous  fait  fouvent  croire 
que  nous  le  retrouvons  dans  les  gens  qui  lui  rejjem^ 
lient  le  moins» 

S  C  E  N  E    X I. 

Le  Théâtre  refrefente  la  nuit. 

ARLEQUIN,.MARINETTE, 
ARLEQUIN  {Cadet,) 

(  Dans  le  temps  qu!  Arlequin  penfe  fortir  du  ThéÀ- 
tre^  il  entend  qu! on  accorde  une  guitarre ,  c]efi  Ma^ 
rinette  qui  fort  d*un  coté  ^  tandis  qu'Arlequin  Ca- 
det entre  aujfi  de  Vautre  ,  ^e  qui  donne  occajion  à 
y^r lequin  de^  refter  ^  l^  de  dire  ;  ) 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ais  qu*cntcns-jc  ?  écoutons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet,) 

Que  la  nuit  cft  ferrie  l 
J'ai  mis  ca  fureta  pour  nous 
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Le  Dindon  dans  mon  vemre  »  au  logis  leslsijoux. 

Tandis  t]ue  je  fuis  en  cur ce 
Ne  puis-  je  point  cncor  iiiouter  les  âloux  ? 
Mais  tju'cft  ce  ?  fuis-je  donc  à  Rome,  où  laguitarre 
Toute  la  nuit  bac  Iç  pave. 
(  Mnrinette  touche  un  petit  prélude  que  lis  Jeux  Ar- 
h'^iuhjs  écoutent.  ) 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
D'un  prélude  fî  fin  j'ai  le  cœur  cn'cv^  > 
Ecoutons  ce  qu'il  nous  pie'parc. 
MARINETTE  (  accordant  fa  voix  à  fa 
guitarre  ,  chante  un  air  Italien,  ) 
A  R  L  E  dU  I  N. 
Diantre  c*eft  du  plus  fin  ,  pelle  qu*cllc  eÛ  fçaV;aBtc  l  ' 
Yo)  cz  comme  à  cet  air  elle  donne  le  cour. 
A  R  L  E  Q^LLI  N  [Cadet. :^ 
Je  pari  rois  bien  qu'en  amour 
La  Chanceufe  n*efl  pas  conteste. . 
MARIN  ETTE(  chante  J'air 
François  quîfitit:  ) 

Cruel  amour  je  romps  tes  nœuds 
J'adorùs  Arlequin ,  &  l'ingrat  me  dédaigne , 
Ak,qu"il.eJiJoux  d'aimer}  maisiln*efl  point  de  feux 

Qu*un  froid -ffjépris  enfin  n*éteigne. 

AR  L  E  Q^U  I  N  (Cadet.) 
N'cft-ce  point  ma  folle  auxisijouz  \ 
ARLEQ^UIN. 
CVftf  arbleu  Marinette  ,  ouy  fans  doute  cVft  elle., 
MARIN  ETTE  [qtti  les  entend  s*  en  va  en  difant:  ) 
Quelqu'un  fait  ici  fcntinelle. 
Tout  doucement  retirems  n'ous. 
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SCENE    XIL        .    , 

LES  DEUX  ARLEQUINS. 

ARLECi.ÙIN   (CaikK) 

j\^  Pprociions* 

A  R  L  E  (iU  I  N. 
Avançons. 

ARLEQUIN    (Cadet.) 

Par  quelque  ftratagéme 
Eflayons  dJarrachcr  cncor  qiiclcjuc  bntiu. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 

Je  veux  lui  dire  que  je  l*aimc  » 
Et  que  pour  Coloinbine  il  n'cft  plas  d'Arlequin. 
{Fous  deux  ft  cherchent ,  é^paffent  d*un  bout  à  tau* 
tre  du  Théâtre  fans  fe  toucher, } 

A  R  L  E  X^V  I  N  (  Cadet.  ) 
Colombincchut ,  chut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Es-ru  là  Marintttc  ? 
(  Ils  repajfent  à  l'autre  bout,  ) 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [Car/et.) 

St....  - 

(  Ils  repajfent  une  troifiéme  fais.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
St 

A  R  L  E  Q.U  I  N    (Cadst,) 
Ou  es-tu  donc  ' 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Je  nctc  trouve  point 
f7/f  repaient  encore  ,  é*  fe  rencontratjt  fe  prennent 
tvus  deux  f)àf  iebras.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet,) 
Tu  prétends  donc  jcûer  a  larlignc-jnuzetcc. 

M  7  U^^ 
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(  Us  fe  tâtent  tous  deu» ,  é»  fe  trouvant  de  h  bêr- 
h  y  fe  retirent  flaifamment,  ) 
A  R  L  E  QJJ I N  (  prenant  fe  bras  de  t autre ^  )    . 
Marinecte,  ma  foi  pour  le  coup  je  t*ai  joint. 

TOUS    DEUX     [enfe  retirant.  \ 
Qui  va-Ià  ? 

TOUS     DEUX     [à  la  fois.) 
Arlequin.  [En  prononçant  ce  mat  dArkquin  ,  tous 
deux  tombent  par  terre.  )  ' 
A  R  L  E  Ç^U  I  N  Cadet  (à  terre.) 

C'cft  l'ombre  de-mon  frcrc 
Qui  fait  que  je  fuis  arriva. 
A  A  L  E  Q^U  I  N  (à  terre.} 
N*cft-cc  point  l'ame  de  mon  Pcrc 
Xijui  mourut  mécontent  à  la'fîn  d'un  Salve  ? 

(Tous  deux  fe  lèvent  fur  leurs  genoux .); 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet.) 
s  Ombre  errante  qui  m'es  fi  chère  > 
Frère  qui  fous  Ja  cordé  as  jn  fort  achevé  > 
Dequoi  t'avifes-tu  de  faire  ici  la  ronde  > 
Laiife  ArJcquin  en  paix  ,  &  quitte  ces  bas  lieux  ; 
Des  nouvelles  de  l'autre  monde 
Je  ne  fus  jamais  curieux. 
(  llfe  lève  tout  doucement ,  éf  à  mefure  qu*il  fe  fc^ 
ve  ,  l'autre  fe  baifjfe  &  s' a  plat  if  contre  terre  ) 
A  R  L  £  Q^U  I  N  [tirant  fon  épéf.]. 
Qui  diable  a  donc  pris  ma  figure  > 
N'cft-cc  point  quelque  loup- garou  ? 
Prcns  courage  Arlequin  ,  va  lui  brilcr  le  cou. 
On  dit  qu'il  craint  du  fer  la  mortelle  piquure.. 
Fuy  loup-garou,  fuy  de  ces  lieux  , 
''       Redoute  ma  fatale  épéer 
Oucatcrecoupe'e 
.  Va  tomber  fous  \t  fil  de  mon  fer  glorieux. 

(  Il  joué  du  fahre  en  cherchant  Vautre  qui  tâche- ^e    ' 
fe  relever  doucement  »  j^rleguin  lui  donne  un  coup  rie 
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fon  coutelas  fur  la  tête  ,  &  en  f/iême-tems  tombe  far 
dejjus  lui.  Tous  deux  fe  relèvent^  y  le  Cadet  ï enfuit 
après  avoir  reçu  &  dqnfté  quelijues  coups  ,  é"  Arle^ 
quifi  en  ef  rimant  toujours  rentre  de  l'autre  côté. 

Fin  du  fécond  AHe. 

A     C     T    E       I  I  L 

:       s  c  E  N  E     L 

GERONTE,  OOLOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.       . 

J£  Tousr  dis  vrai,  Mondcur,  votre  boëce  a  bijoux  > 
A  ce  fripon  je  l'ai  rendue. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'en  a-t-il  fait  \  Ta-t-il  perdue  y 
Ou  veut-il  me  joiier  quelque  tour  de  filou  ? 
Suffit  que  je  le  fais ,  &  j'y  mettrai  bon  ordre. 

Mais  parlons  d'un  fujct  pUisdouz» 
Ta  Maitrcffc  â  Tappàt  enfin  veut-elle  mordre  > 
Et  pourrai- je  être  fon  époux  ? 
COLOMBINE. 
Quoique  votre  valet  m'ait  fait  par  fa'malicc 
L'afFronr  que  je  vous  ai  conté  > 
A  vos  bonrez  rendant  juftice  > 
J'ai  préféré  votre  fervice  , 
Aux  foins  de  me  vangcr  dc<e  trait  effronté. 
J'ai  Ci  bien  travaillé  que  je  croi  qu'ïfabcllc 

Par  une  ââme  mutuelle  » 
Eft  du  moins  ébranlée  i  répondre  à  vos  feux  » 
Mais  je  vaisTâppelicr ,  vous  parlerez  yous»* même» 
Je  n'ai  fait  qu'aplanir  le  cKcmin  raboteux  , 
C'eft  avons  d'achever ,  Monfic*ur,  &  quan<l  on  aime 
L'on  s'explique  foi-mcme  en  mots  bien  plus  ner- 
veux. 
Miisx  bon.  La  voici  qui  s'avance» 

De 
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De  fcs  intentions  vous  (crcz  éclairci. 

N'allez  point  bactic  l'air  en  amoureux  tranfy  » 

£c  tout  en  mots  dorez  ,  contez  lui  vorre  chance. 

SCENE    II. 

GERONtE,  ISABELLE, 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

G*E  R  O  N  T  E.   ^ 

DE  quel  efpoir  fîatez-vous  mon  amour  > 
Madame,  d'un  vieillard  fouffrirez-vous  l'hom- 
mage ? 

Je  fçais  qu'une  fiiic  à  votre  âge 
NVcoute  qu'avec  peine  un  cœur  fur  le  retour. 
Mais  ce  cœur  n'eft  du  moins  ,  ni  coquet ,  ni  volage. 
S'il  aime,  c'eft  de  bonne  foi , 
Eequi  le  tient,  Ta  tout  à  foi. 
ISABELLE. 
Votre  cœur  m'eft  fans  doute  une  offre  avantageufe« 
Vous  êtes  riche  &  moi  fans  biens  , 
C'efl  un  grand  pas  pour  être  heureufe^ 
Mais  bien  d'autres  foucis  peuvent  de  ces  liens 
Rendre  la  fervitude  affrcufe. 
Et  s'il  faut  m'expliquer  ici , 
Geronte ,  franchement  je  croi  vous  bien  connoîrrc  >. 

Vous  devez  me  connoîcre  aulfi  > 
Et  mon  cœur  en  deux  mots  à  vos  yeux  peut  paroîtrc  , 
En  vous  difant  que  s'il  e(l  doux  > 
De  s'unip-avcç  un  époux , 
Il  eu  rude  d'avoir  un  maure , 
Et  d'cflu}^cr  les  chaqrins  d'un  jaloux. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ak  ne  preTumez  pas  qu'en  tyran  domeftiquc 
Je  fois  homme  à  me  gouverner. 
ISABELLE. 
Jeccnnois-d'un  vieillard  l'empire  defpotique  s 
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Plus  il  eft  foible  >  &  plus  ilprécend  dominer. 

De  la  xnoiudrc  mouche  il  fe  picçjue  > 
£c  près  d'un  jeune  cœur  Ton  cfpric  ne  s'appliqoe 
011**^  contrôler  Tes  pas  >  &  par  touc  le  gcnec. 
D'un  pouvoir  fi  chagrin  riniupporcablc  entrave 
Eicicexott  bien-^ôc  mon  vif  rcircntimcnt> 

Et  pour  m'expliqucr  nettement 
Je  veux  vivre  en  compagne  &  non  pasencfclavc  ; 
V\imcr  cranquilemcnc  un  mari  rerpcdté  > 

Avoir  liberté  coùce  entière  > 
£c  n*abufcr  jamais  de  cette  liberté  > 
Geronte^  demoncceurvoila^lacaraé^ércf 
Qui  n*cft  propre  qu*à  ceux  qui  veulent  sW  fier  > 
Vous  accommode  t'il  ?  ed  ce  là  votre  affaire  ? 
A  cei  conditions ,  voulez- vous  vous  lier  \ 
Oupoincde  mariagc^s  ou  poinc  de  défiance» 
Vous  ne  me  dites  ri^'u  !  Je  voi  dans  rembarras 
De  ce  fombre  filcnce 

Que  le  parti  ne  vous  ^laît  pas,- 

COLOMBINE. 
Non»  non,  conâoiflez  mieux  jufqu*oû  va  fa  con- 

ftance 
11  btûle  du  defîr  de  fe  voir  votre  époux. 
Ccfcroit  vous  mentir  avec  trop  d'impudence 
De  dirciqu*un  vieillard  peut  n'être  point  jaloux  y 
Mais  l'excès  nuit  par  tout ,  fi  trop  de  jaloufiei  * 

Dans  une  ame  qu'elle  a  faiûc 

Transforme  l'amour  en  tourment 
D'un  mari  patient  la  commodf  indolence 
Auxprojcîs  d'un  galant  donne  trop  de  licence  > 

Et  détruit  Tes  feux  promprcmcnt. 

Il  vous  croit  fort  fà^e  ,  il  vous  aime 

Mais  un  coup  d'oeil  île  temps  en  temps 
Ne  peut  que  vous  donner  de  fôn  amour  extrême 

Des  témoignages  e'clatans. 

I  s/a  B  E  il  L  E. 
Ah  que  l'éclat  en  eft  une  marque  bien  fauflc  ! 

^   .  C'eft 
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G'cft  un  poifon  mortel  <!ont  on  ne  peut  guerin 
C  O  L  O  M  B  I  N  £.' 

Un  fajre  amour  en  pcu^foufFri^ 
Autant  qu*il  faut  de  fcl  pour  une  bonne  faucc  : 

Si  vous  lui  donnez  donc  la  main 
Vous  pouvez  en  permettre  au  moins'iin  petit  grain 

D'une  doze  fort  délicate , 
Pourvu  qu*iî  fçache  y  mettre  un  fi  bon  frc^n 

Que  jamais  Ton  chagrin  ifcclace* 
G  E  R  O  N  T  E. 
SuiHt  »  &  fur  ce  point ,  nous  ferons  fans  procès. 
COLOMBINE. 

Lorfcjue  Ton  aime  avec  excès  , 
C*eft  en  vain  qu*on  voudroit  rcfufer  quelque  cho£e. 

On  ne  doit  pas  être  indolent  ; 
Mais  comme  un  bon  mari  jaloux  &  patient» 
S'il  a  les  yeux  ouverts ,  il  aura  bouche  clofe  ; 
Durefte,  vouç  pourrez  ,  dit-il  i  àvotregrc 

Comme  maitreflc  du  ménage 

Régler  la  table  &  l'équipage^ 
G  E  R  O  N  T  E. 
Coupez ,  tranchez  ,  taillez ,  &  je  Tâpprouvcrai , 
Sous  l'or^  je  veux  couvrir  les  défauts  de  nion  âge  > 
11  ne  faut  donc  qu'un  mot ,  &  me  voilà  tout  prcc. 

ISABELLE. 
Gcrontc  doucement ,  bride  en  main  s'il  vous  plaît. 
Ce  n'cft  pas  que  mon  cœur  à  votre  hymen  renonce  j 
Mais  ie  ne  conclus  rien  fans  le  bien  confulcer» 
Et  dans  la  fin  du  jour  »  vous  aurez  ma  rcponfe. 
Adieu  pour  un  moment  >  laifTcz-moi  vous  qnitccr* 


S  C  E- 


Les  deux  Arlequins,  2S3 

SCENE    III» 

GERONTE,  ARLEQUIN  CADET 
(  tenant  à  la  main  le  cojfret  aux  bijoux,  ) 

GERONTE. 

ET  moi  je  vais  chez  le  Notaire 
Faire  tout  de  ce  pas  miuucer  le  contrats 
.  Mais  j*apperçoi  mon  fcélérac> 
Que  pourra-t*iI  me  diro ,  &  que  précend-il  faire  ? 
11  tient  entre  Tes  mains  la  boece  a  mes  bijoux. 
Peut-être  vicnt'il  me  les  rcntlrc. 
Toui-^loucem'fent  approchons- nous. 
£c  fans  qu'il  m*apperçoivc  >  elTayons  de  Tcntendre. 
ARLECi^U    IN    CADET  (/?  croyant 

feuly  àt  regardatft  les  bijvux.  ) 
Errangcr  que  je  fuis  (i  je  m*en  vais  les  vendre  > . 
L'on  me  prendra  pour  un  filou  >  * 
.  Et  je  pourrojs  me  faire  pendte. 
Ici  Dame  Juftice  a  Tappetit  ouvert  ^ 

Au  teul  afpe^b  d'iînc  ii  riche  proye 
Un  CommifTaire  ardent  petillcroit  de  joye  9 
£t  meEUrott  lin  le  champ  Arlequin  à  couvert. 
Ne  fâifons  point  cette  folie  > 
Entre  leurs  mains  il  fait  trop  4É|ptud  9 
Il  vaut  mieux  que  fans  bruit  je  décampe  auplucôr  9 
Pour  les  porter  en  Italie. , 
G  E  R  O  N  T  E  (/>  montrant,  ) 
>Ton  traître  ,  aion  voleur  9  tu  n'iras  pas  fi  loin. 
Je  te  prends  fur  le  fait.     Eh  bien  que  vcux-tu  dire  ? 
ARLEC^UIN    CADET(  regardant 
fixement  Geronte  qu*il  ne  connoît  foint ,  ) 
Je  dis  que  je  n'ay  pas  befoin9 
Qu'un  vieux  Singe  habillé  vienne  me  faire  rire. 
Ce  vilain  Cnat-huant  m'a  l'air  d'un  faux  témoin. 

G  E- 
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G  E  R  d  N  T  E. 
Scelcrat  l  Eft-ce  aiu(l que  l'on  parle  à  fou  MaîtrcT 
A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet.) 
£t  vous,  edce  aiiifî  maître  iou 
Qu*on  parle  aux  gens  fans  les  connoitre  \ 
Retirez  vous,  &  vite  5  oujc  vous  romps  le  cou. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'cntcns-jc  ?  juftc  Ciel  î  quelle  horrible  im pudcif- 
ce  :        .       ' 

Faut -il  qu'un  fripon  de  Valet 
Ajoute  au  larcin  qu'il  me  hii 
L*in^Aire ,  la  menace ,  &  la  m^coanoifTance.. 
A  R  LE  OU  I  N  (  Cadet.  ) 
Bon  homme,  agni  quel  Cabaret 
Vicns-tu  de  fiiler  la  Liuoce  ? 
Eft-cc  le  vin  rofe*"-,  le  blanc,  ou  le  clairet ,- 
Ou  cous  ,  qui  c*ont  (î  bien  chamarë  la  caloce  ^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  c*cfHrop  m'infulcer.  Je  crdve  de  couroux.     ^ 
Traîcrerens-moi  ce  vol ,  rens-moicous  mes  bijoux  ^ 
Ou  crains  Icftcc  de  ma  menace. 
A  R  L  E  QJJ  I  W  Caâet{àpart.J 
Voici  quelque  makreFiloux 
Quif^aitmonavanture  ,  &  mefuit  àlatiace» 

G  E  R  O  N  T  E. 


Û|^  diS'Cu-là  ,  te  refous-tu. 


A  me  renJiré  ce  vol  ?  Fais  le  d<  bonne  gxacc 
A  R  l  E  Q^  U  I  N  (  Cadet,  ). 
Vieillard  tu  fens  le  vieux  battu 
Aia  patience  enfin  i'c  Izffc  , 
Et  Cl  tu  ne  quittes  la  place 
Tu  pourras J>ien  fcntir  ce  que  péfe  moubras  j. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fatler  de  la  forte  à  moy  ,  tralire, 
A  moy  Geronte ,  à  moy  ton  Ma3;rel 

A  R  L  E  Q^U  I  N  iCadet.) 
Sois  Geronte  >  ou  oui  tu  voudras 
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Ny  ;c  ne  tc^connois ,  ni  ne  vcl^x  te  connaître  y 

Seulement  «c  m'approche  pas  , 
Ou  de  YÏBgt  coups  de  poing  .  .  ♦ . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Infolence  fuprcmeî 
Efl-ce  donc  que  je  dors ,  n*es-tu  pas  Arleguin  î 
N'as-  tu  pas  mes  bijoux  dans  ce  petit  efcrin  1 
Ne  les  ai -je  pas  mis  entre  tes  mains  moi-même? 

Et  ne  \z^  as-tu  pas  portez 
Pour  en  faire  prefent  à  raimabic  Ifabelle.^ 

N'ont-ils  pas  éié  prefenrez  , 

Par  Colombinc  à  cette  belle  ,    , 
Et  n*ont-ils  pas  ecc' remis  entre  tes  mains 

Par  cette  même  Colombine?   ' 
Dis  maraur ,  n'es-  tu  pas  le  derniex  des  humains  9 

Si  dans  ce  vol  ton  coeur  s'obftine.^ 
A  R  L  E  Q^U  .1  N  (  Cadet, "S 
Monfieur  le  vieux  Rêveur  point  tant  d*e'motion  •; 
Appaifez  rotre  bile ,  fit  dites  je  vous  prie  " 

D*oû  vous  vient  cette  vifîon  ; 
Depuis  demi  quart-d'heure  avec  attention 
Je  gobe  les  vapeurs  de  votre  rêverie  > 
Encore  a  ce  difcours  faut-il  faire  une  fin. 
Je  m'appelle ,  il  eft  vrai ,  le  Seigneur  Arlequin  > 

Mai»  au  dkble  fi  de  ma  vie 

Je  vous  ai  ni  vu  ni  parlé , 

Ny  Ql  jamais  j'en  eus  envie 

Et  Ç\  quelqu'un  vous  a  volé 
Courez  (î  bon  vous  femble  après  9  le  champ  efl  librei 
Mais  lailTcz  Arlequin  retourner  fur  le  Tibre, 
Serviteur. 

G  E  JR  ON  T  E. 

Ah  fripon  !  Doucement ,  4ouc»ment 
Tu  ne  t'enfuiras  point  avec  mes  pierreries  > 
Et  dans  peu  ton  larcin  aura  fon  châtiment.  [Arlequin 
veut  s* en  aller ,  ^  GeronU  le  retient  par  le  bras,  ) 

A  R. 
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A  R  L  EQ^U  I  N  {Cadet,) 
£r  toi  maure  fîloii  avec  tes  lingeries 
Penfc-tu  m'cnlcvcr  ce  qui  n'cft  point  â  toi  ? 
Laille-moi  >  vieil  efcroq  ,  je  te  ais  lailTe-moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  te  tiendrai  voleur. 

ARLEQ^UIN  [Cadet.) 
Si  tu  ne  quines  prifc 
Je  t*arraclierai  fur  ma  foi 
Jufqu'au  dernier  toupet  de  cette  barbe  grife.    (  //  ial 

arrache  un  fêil  de  la  barl^e,  ) 

Quitte  doue. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Au  voleur. 

A  R  L  E  dU  1  N  [Cadet.) 
Quitte  doiîc. 

G^  E  R  O  N  T  E. 
Au  volctir. 
A  moi  Meilleurs  ,  à  moi. 

ARLEQ^UIN  [Cadet,) 

Ne  veux-tu  pas  te  taire  ? 
G  E  R  O  N  T  E. 
Scélérat.  * 

ARLEQUIN  (Cadet.) 
Tu  cherches  ton  malheur. 

G  B  R  O  N  T  E.  - 

Piipon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (Cadet.) 
De  tes  bijoux  je  vais  te  fatisfaire  > 
Tien  les  voilà  payez.  (  Ule  bat,  ) 

G  E  R  O  N  T  E'. 

Haye,  haye ,  unCommilIairc, 
Quel  abcuninabie  attentat  1 
Un  valec-mc  vole  &  me  bat ,  ^ 
Courons  à  la  Juftice  j 
Vite  un  Décret ,  &  qu'un  cruel  fupplicc 

Me  vànge  de  ce  fce'lcrat.    { Us" en  va.)  •    . 
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SCENE    IV. 

'      ARLEQUIN   CADET  (/^«/.) 

VOïcz-vous  le  gaillard  comme  avec  fou  hifloirc 
II  croyoit-ici  me  leurrer , 
Et  Ç\  je  n'avois  fçu  d'abord  le  rembarrer  , 
De  quel  air  impudent  il  m'en  faifoit  accroire. 
Mais  je  lui  devois  net  dépiler  fa  jnachpirc. 
Au  fond  de  notre  poche  enfermons  nos  bijoux. 
Que  Paris  malepefte  çft  femé  de  fîloux  l 
Mais  il  a  que  je  croi  parlé  d*un  Commiffairc. 
De  ces  noirs  animaux  Iç  terrible  regard 
Eft  une  vifîon  qui  jamais  ne  peut  plaire  : 
De  leurs  arides  mains  fuïons  donc  le  Kazard  > 
Il  vaut  mieux  pour  trinquer    m*ejifoncer  quelque 
part.    (  //  s*  en  va.)     -' 

s  G  E  N  E    V. 

ARLEQUIN    (/e«/.) 

\  Lus  je  rêve,  plus  je  rumine» 
Plus  mon  trouble  s'augmente ,  &  mpins  je  vois  de 
jour. 
Ab  malheureufe  Colombine 
lalloit-il  mcjoiier  de  cet  infâme  tour  ? 
Moi  la  perle  des  bons ,  des  fidèles  la  crème  > 

'    Vrai  miroir  de  fimplicitc  , 
Marmite  de  douceur,  pot  de  fincérite'. 
Et  moi^lâche  poltron  qui  t'aime 
Après  cette  infidélité. 
Que  médira  tantôt  mon  bon-homme  de  maître , 
Comment  lui. raconter  ce  larcin  impudent  ^ 

Depuis  ce  fatal  accident 
Je  n^ai  point  à  fcs  yeux  encore  ofé  paroîtrc. 

Mon 
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Mon  cfprit  cU  bioiiillc ,  mes  fcns  font  abatuj , 
J'ai  chcrchédu  repos  dans  la  liqttccrfcrineillc  ; 
Mais  en  vain  mes  foucis  avccquc  la  bouteille 
Toute  la  nuit  fc  font  battus , 
Quoique  ma  térc  ait  fait  merveille, 
Je  n'ai  pu  voir  fous  la  force  du  vin 
Succomber  mon  chagrina 
Mais  n'appcrçois- je  pas  de  loiu  venir  Gerontc , 
A  fon  aipc(fl  déjà  fc  brouillent  mes  bojaux  , 
D'une  chaude  pudeur  k  faiig  au  front  me  rnoorc. 
Bacchus  emplâtre  à  tous  mes  maux. 
Fais  qu'adroitement  je  lui  conic 

Le  vol  de  fcs  joyaux. 
Sur  le  difcours  gue  je  veux  faire. 
Méditons  un  moment  pour  ne  nous  blouzcr  pas. 

SCENE      VI. 

GERONTE,    ARLEQUIN. 

.  (  Rêvant  fur  le  bord  du  Théâire,  ) 

jS  E  R  O  N  T  E, 

J*Ai  fait  ma  plainte  au  Commi flaire. 
Et  bon  Décret  en  main ,  le  voici  fur  mes  pas. 
Bon*     Je  vois  mon  fripon.   Nous  Talions  met- 
tre à  Tombre , 
Grâce  auCicl  j  de  ces  lieux  il  n'cft  point  décampé. 

Qu'il  cft  rêveur!  qu'ilal'air ibmbreS 
Il  adc  fon  larcin  tout  l'efprit  occipé- 
II  parle  entte  fes  dents ,  &  fccoiiant  la  tête 

Il  marche,  &  tout  d'un  coup  s'arrête. 
Droit  a  fon  front  fon  doigt  s'écend. 
Son  vifagc  cft  en  eau  5  voïez  comme  i\  s'efluïc, 
Son  menton  fur  fon  bras  s'appuïe , 
Il  foupire,  &  n'eft  pas  content." 
Qu'un  crime  au  fond  du  cœur  nOu>  donne  de  mar- 
tyre. 
•     '  A  R- 
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A  R  L  E  QJJ I N  (  comme  en  fur faut^ for  tant  de  fa 
x^  rêverie.) 

Ouï  >  iroilâ  jaftcmcnt  ce  qu'il  faudra  lui  dire, 
Âh  Monfieuc  1  tous  voilà.  Si  ma  fîdcfiité .... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  î  ne  nj*approchc  pas  fcélératcfFronc^. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Qu'ai  je  donc  fait  qui  puiflç  enflammer  Totfc  bile  > 
Par  quel  crime  ai-jc  pu  mériter  Ce  courroux  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oiii ,  fans  doute  j'ai  tort  de  n'être  pas  tranquille  » 
Triompker  â  mes  yeux  du  vol  de  mes  bijoux  > 
Abufcr  lâchemciit  Je  mon  âge  imbecillc  » 
Traître  >  pour  me  roiier  de  coups  ; 
Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  plaindre, 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Moijc  vous  ai  vole»  moije  vous  ai  battu. 
Ah  c'eft  trop  infuiter  un  homme  de  vertu. 
Quel  plaifîr  prenez- vous  à  feindre. 
De  la  perte  de  vos  bijoux  > 
Je  fuis  plus  mille  fois  en  colère  que  vous. 
Dans  les  cxhalaifons  de  ma  bile  chagrine  , 
De  quels  reproches  vigoureux 
Maigre  l'amour  qui  me  domine 
N'ai- je  point  charge  Colombine  > 
Quand  j'ai  {ça  ce  vol  douloureux  ? 
Dites-moi  feulcmcm  oiijce  vol  fc  recelé  > 

Vous  verrez  Arlequin  fidèle 
A  vous  les  rechercher  cmploier  tous  fes  foini  9 
Et  pour  les  retrouver  fureter  avec  zcle- 
,    Les  plus  fccrcts  recoins. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Traître»  impofteur,  voleur  a  pendre,- 
Au  lieu  de  m'jnfulter  tu  n'avois  qu'^à  les  rendre 
Quand  je  les  ai  furpris'dans  tes  infâmes  mains. 
A  R  L  E  QjJ  I  N. 
Dans  mes nîaius  >&  quand? 
Tm.  m.  N  G  E- 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Tout  i  rjicarc 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
YoasrcTcz,  Modûcot»  oajcmcare. 
G  E  R  O  N  T  E. 
JcIcvc^  moi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monficor  >  vos  jeux  cEoicnc-ils  fains  » 
Atïcz  tous  des  luiiectcs 
Bien  fines  &  bien  nettes  ?  ^ 

Cùm'aTcz-vousTÛ,  moi,  qui  pour  me  diTcrtir 
Du  fond  d'un  Cabaret  ne  fais  que  de  forcir  \ 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  ec  franc  fce'lcrat  j'admire  Timpudence  : 
Oiii>  j*aTois  de  bons  yeux  >  &  ne  les  fcrmois  pas  ; 

Mais  plût  au  Ciel  en  r^compeufe 
Que  nous  euAîoBs  e'cé  moi  fans  dos  »  toi  (ans  bras  » 

Ca  ça  •  Toici  Monficur  le  CommilTaire. 
Qni  te  fera  cbanter  tout  d*unc  autre  façon . 

•      SCENE    VIL 

GERONTE,  ARLEQUIN, 
LE    COMMISSAIRE. 

Trois  Archers. 

LE    COMMISSAIRE. 

j[2j  Se- ce  là  le  voleur  ? 

G  E  R  d  N  T  E. 
Oui  Moiifîeur. 
LE    COMMISSAIRE     (aux  Archtrs.] 

Rapiniére» 
Furet  &  Grippctout ,  faifîflcz  ce  garçon.  [On  fe  fii- 

fit  d'Arleeiuin.  ] 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moi  Monfîcur ,  &  pourquoi  \ 

LE    COMMISSAIRE. 

Nous  allons  vous  Taprcndrc. 
A  R  L  E.Q^U  I  N^ 
Qu'ai -je  donc  fait  ? 

LE    COMMISSAIRE. 

De  quoi  rc  faire  pendre. 
G  Ç  R  ON  TE./ 
Monfîcur  ,  fans  d<^placcr  qu'il  foit  inrerroj^c'. 
LE     COMMISSAIRE. 
Chez-moi  tout  fur  le  champ  je  ferai  mon  GiÉcc  , 
'Mais  gar niflbns  un  peu  les  mains  de  la  Jufticc , 
Et  que  de  vos  bijoux  le  Greffe  foit  charge. 
Nous  ne  combattons  poiut  fans  part  à  fa  dépouille  • 
Ou  font-ils  ?  ' 

G  E  R  O  N  T  E. 

Surlui-mcme.  * 

LE    COMMISSAIRE. 

Ah  bonheur  fans  ^eal  ' 
Qu'avec  cxaâiitude  en  tous  lieux  on  le  foiiillç 
Et  nous  en  drefferons  un  bon  Procès  verbal. 
ARLEQUIN  \mix  Archers  qui  le  fouillent,  ) 
Que  vos  ma^s  en  crochets  fécondes 
Sa?cnr  parfaitement  de  mes  poches  profondes 

Trouver  le  dr»it  chemin. 
Voyez  fî  par  hazard  la  boëce  n'efl  point  mifc 
Dans  quelque  trou  de  ma  chemife. 
furetez  par  tout  Arlequin, 
Peut-être  dans  mon  crû  fcra-t-elle cachée  ? 
Peut-être  dans  ma  bouche ,  ou  dans  un  autre  endroit? 

Tenez  i  regardez-y  tout  drcit. 
Eh  bien  •  par  tout  en  vain  yous  Tavez  donc  chercheV> 

L  E    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Comment  fur  ce  maraut  Ton, ne  wrouve  dr>nc  rien  ?  ' 
Lajuflicc,  Monfieur,  ne  vit  pas  de  paroles, 
Voïez  fi  vous  vouiez  qu'on  verbalifc  bien , 

Ni  Au 
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Au  défaut  des  bijoux  rinfaillible  moyen  > 

C*cft  d'avancer  quelques  fidoles  > 
Ce  fera  fur  les  frais  le  premier  rabatu  > 
Mon  Clerc  aura  le  foin  de  vous  en  tenir  compte , 

Nocre  allure  en  fera  plus  prompte  » 
Et  nous  vous  fervirous  à  bouche  que  yeuz-ca. 

SCENE    VIII. 

PIERROT,  GERONTE, 
ARLEQUIN. 

LE  COMMISSAIRE  {UsArchers.) 

AP  I  E  6.  R  O  T. 
Mon  ami  ces  faquins  font  infultc  ^ 
Tirons  le  de  cet  embarras , 
4^.  moi  Gardes  >  â  moi  Soldats» 
Dans  un  befoin  preffant,c*eft  en  vain  qu'on  con&ilte. 
Canaille,  lâchez-prife ,  ©ujc vous rpmps les br^. 
{ 1/  frappe  fur  les  Archers  qui  fuyent.  ) 
G  E  R  O  N  T  E  (s'enfujant.  ] 
Au  plus  vite  je  me  dérobe  > 
Laiffons  les  entr*eux  s'^àycr.  < 

A  R  L  E  Q\J  I N  { battant  %  Cmmiffaîre,  )  \ 

Monficur  le  CommifTaire  «  ah  la  poudreufc  robe  j 
Et  qu*on  vous  fait  plaifîr  de  la  bien  balayer  ! 

LE  COMMISSAIRE  (jV»/tf//.) 
Haye,  luye,  baye,  baye. 

A  R  L  E  Q^  U  l  N. 
Adieu  Monfîeur  le  Commiffaire  y 
Si  jamais  vos  habits  font  poudreux  ou  gâtez  > 
Venez  â  moi  >  bien-tôt  ils  fcrwit  vcrgetcz. 
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5^C    E    N    E      IX. 

ARLEQUIN, &TIERROT 


M 


E  Q  U  I  N  ,  &T  I  E  R  R 

(  rejrez  feuîs  fur  le  Théâtre.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
E  voilà  donc  tiré  d'affaire. 

PIERROT. 
EK  oiii.  Mais  garrc  le  retour. 


Si  bien-rôt  au  cachot ,  ta  ne  veux  qu'on  nous  gi:c , 
^  Il  faut  de'uicher  au  plu^  vice. 

^A  R  L  E  C^U  I  N. 
Quitte  pour  faire  aux  champs  un  tour. 

PIERROT. 
Tiens>  voili^cn  argent ,  &  jctcrends  tabourfe  , 
Les  vingt  ducats  y  font  que  tu  m'as  mis  eu  main  \ 
Mais  il  faut  décamper  foudain. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ccd  de  quoi  fournir  à  la  courfc  > 
Je  prcns  avec  plaifîr  la  bourfe  &.  les  ducats  : 
Retufcr  de  l'argent  >  en  affedant  le  prude, 
ÎSJ'cfî  pas  dans  Arlequin  un  péché  d'habitude. 
Mais  tirez-moi  d'un  embarras. 
A  qui  d'un  foin  fi  charitable 
Arlequin  cft-il  redevable  ? 
Quel  eft  votre  nom  >  s'il  vous  pkk  ? 
tncor  faut- il  que  je  connoiflc 
Cet  ami  chaud  ,  dont  la  proûcfTe 
A  fi  bien  pris  mon  intérêt* 
.-PIERROT. 
Quoi  !  L'afpcd:  de  la  bcre  noire 
Auroit-il  pu  de  ta  mémoire 
Effacer  ton  ami  Pierrot? 

A  R  L  E  Q^U  I  H. 
Qui  Pierrot? 

N  5  P  I  E  R- 
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PIERROT. 
Pierrot.    Moi  >  qui  De  fuis  point  un  fbt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  Pierrot ,  qui  pourez-vous  être  3 
Si  j*ai  de  bonne  foi  Thonneur  de  vous  connoittc 
ruiffai-je  ne  vuider  jamais  piutc  ni  pof, 

PIERROT, 
As- tu  fouvent  cette  faillie? 
A  R  L  EQ^U  I  N. 
11  faut  que  dafis  ]a  téce  il  ait  un  peu  de  tîd. 

PIERROT. 
Il  cft  pat  ma  foi  fou, 

A  R  L  E  OU  I  N. 
La  plaifaire  folie  1 
P  I  E  K  R  o  t; 

Dis-moi  u\s-tu  pas  Arlequin? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oiiy  >  fa.iis  doate. 

PIERROT. 
D'hier  arrive  d'iraiic? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  moi  ?  Tu  rêves  donc ,  depuis  plus  de  dix.  an& 
Je  mange  du  pain  de  Goncile. 
Voïcz  un  peu  comme  ryTrcfic  * 
Au  plus  fage  ôte  le  bon  fens. 
Mais  il  fai  de  bons  yeux  >  avec  ma  larronefïe 

Mon  maître  revient  fur  (es  pas  > 
Quelque  f4C  Tattendroit.  Tu  ne  m'y  retiens  pas. 

(  Us  s* en  vont.  ) 

SCENE    X. 

GERONTE,   COLOMBINE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

OUy ,  vieus-t-cn  chez  k  Commiflairc. 
Depofcr  contre  ce  fripon. 

C  G- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  Monfîcur ,  cft-cc  tout  de  bon  ? 
Certain  rcftc  d*àmour  me  dit  de  n'en  rien  faire, 
Eucor  s'il  ne  rifquoit  que  des  coups  de  bâton 

J'y  prctcrois  mon  minift^rcj 

Mais  tel  châtiment  qui  foie  dû 

A  cette  lâche  perfidie  > 

Quand  un  quart-d'heure  on  cft  pendu  > 
Helas  Monfieor ,  lielas  l  c'cft  pour  toute  la  vie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  tu  peux  pour  ce  traître  avoir  de  la  pitiçf? 

COLOMBINE. 
Soit  que  )*aye  le  cœur  par  nature  un  peu  rendre , 
Soit  qu'il  me  relie  encor  cjuelquc  brin  d'amicid , 
Je  ne  me  puis  ,  Monfîcur ,  relbadre  à  le  voir  pendre. 
Mais  je  pretcnsvous  faire  un  entretien  plus  doux  : 

Cette-perte  de  vos  bijoux  , 

A^r-elie  étouffe  la  tendra  fie 

Que  vous  iiifpiroic  ma  maitrcfle, 
Vous  pour  qui  dans  le  but  d'en  faire  fon  époux 
J'ai  fi  bien  fait  agir  mes  foins  &  mon  adrclfe  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non  Colombine,  non,  je  ne  peux  oublier 

L'amour  que  j'^i  pour  Ifabelle , 
Trop  heureux  (î  tes  foins  redoublez  auptès  d'elle 

A  mon  fort  la  peuvent  lier. 

C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

La  voici  qui  vient  elle  même  , 
Cornez  lui  vos  raifons ,  faites-lui  dire  un  oiii  > 

Quand  on  e(l  bien  riche  &  qu'on  aime 

Ricii  n'efl  impoflible  aujourd'hui.  / 
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SCENE    XL 

ISABELLE^GERONTE, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

G  E  R  O  N  T  È, 

MAdame ,  encore  un  coup  foupircrai-je  en  vain  ? 
De  mon  (încerc  cœur,  de  toute  mariciicflc 
Soïcz  feule  &  toujours  maitrcfre> 
A  ^ui  vous  offre  tout  accordez  votre  main. 

COLOMBINE. 
Confentcz  aux  dcfîis  de  l'amoureux  Geronte; 
Pour  dire  un  mo:  (î  doux  fiuc-il  tant  barguigner  ? 
Et  pourquoi  difFcrcr  par  une  fotce  honte 
Ce  «ju'il  faut  à  la  fiu  donner  ? 
ISABELLE. 
Geronte  ,  vous  domptez  tnfin  ma  rcfîftancc. 

Vous  triomphez,  &  la  diftanco 
Qu'un  âge  différent  femblc  mettre «ntre  nous»- 
Ne  m'empêchera  point  de  vous  voir  mon  époux» 

SCENE    XII. 

O   C  T  A  V  E  ,  G    E  R  O    K  T  E, 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

O  c  T  A  V  E  (  entr ant.br ufquement,  ) 

QU'cntens-jc  )ufte  Ciel  !  Madame  eft-il  f offibIe^ 
Vous  aimez  ce  vieillard  ,  &  n'êtes  point  fcnfiblc 
A  mes  feux  violens ,  â  mes  brùlans  dcfirs, 
I  S  a'  B  E  L  L  E. 
Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois ,  &  je  vous  le  répète , 
Vous  poufl'cz  -près  de  moi  d'inutiles  foupirs  > 
Et  pour  vous  je  ne  fuis  poinc  faite, 
OCTAVE. 
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ISABELLE, 
Cet  arcu  doic  vous  mettre  en  courroux  > 
Mais  plus  vous  me  prcflcz  ,  plus  mon  cœur  fc  rebelle  9 
£t  plus  je  reconnais  qu'il  vaut  mieux  entre  iious^ 
Paroitre  cruelle  pour  vous 
'  Qjie  d'étie  à  moi-même  cruelle*   ' 
L*hymcn  efl  pour  toujours.  Et  d'une  folle  ardeur 
Je  n*irai  point  me  rendre 
A  qui  jamais  n*a  fçû  comprendre 
Le  fe'crct  de  gagner  un  cœur. 
En  vain  vous  venez  pour  me  plaire 
D'un  bien  mort  en  vos  mains  mVtaler  les  attraits  > 
Ce  que  fur  Un  Amant  l'amour  n'a  pas  pu  faire  » 
L'hymen  fur  un  mari  ne  le  fera  jamais. 
Vous  contez  en  beaux  mors  vos  feux,  votre  tendreflc  > 

Mais  croïez-moi  Ton  aime  mal» 
Quand  moins  que  fcs  ccus  on  aime  une  maitrcfle. 

OCTAVE. 
Et  TOU5  me  préférez  cet  indigne  rival  î 

I  S  A  B  E  L  LE. 
Par  un  défaut  honteux  à  votre  âge  très- rare 

Vous  êtes  jeune»  &  tout  enfcmbic  avare» 
Lui  vieux ,  "mais  franc  &  libéral  -, 
En  un  mot  il  me  plaît,  je  le  croi  mon  affaire , 
La  chofc  cft  réfoluc;  il  n'en  faut  plus  parler , 
^t  ^  cette  pilule  eft  un  peu  trop  amére> 
Sur  votre  coffre- fort  allez  vous  comfoler  5 , 
Adieu»  retirez- vous. 

OCTAVE. 

Oiii,  oiii  je  me  retire, 
Et  fi  ian s  qu'il  en  coûte  on  ne  peut  être  aimé  , 
Plutôt  que  d'cfFuyer  le  rigoureux  martire 
De  deffaquer  cet  or  dont  mon  cccur  cft  charnré> 
J*étouiFe  pour  jamais  mes  amoureufes  flammes» 

Et  renonce  â  toutes  les  femmes  : 
Adieu..  De  ce  vieillard  faites  en  votre  époux. 

{Il  s*  en  va.) 
Nj  SX  E- 
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SCENE    XIII» 

r 

I  S  A  B  E  L  L  E,  G  E  R  O.N  T  E.; 
.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

'       ISABELLE/ 

OUy  fans  doute  avec  lui  l'Hymen  me  fera  doux, 
Gcrontc  ,  foutcnez  Taimablc  caraélcrc  > 
Qu'en  un  âge  avancé  l'on  rencontre  ,fî  peu  j 
Je  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  marquer  mon  fcu  >> 
Et  mon  unique  but  ce  fera  de  vous  plaire: 
L'on  ne  me  verra  point  ,commc  on  voit  à  Paris 

Tant  de  femmes  de  vieux  maris  > 
Maitrefl'es  de  leurs  biens  &  -de  corps  féparécs 

Sous  Tappuy  d'un  galant  puifFant , 
D*qn  divorce  honteux  toujours  deshonore'es  9 
Fournir  ample  matière  au  journal  me'difanc  5 
Courir  tous  les  Devins  dans  Tefpoir  du  Veuvage  ,. 
Et  fe  faire  traîner  en  pompeux  équipage, 
Tous  les  jours  en  cadeaux  ,  au  bal  ,.oudansleîeo> 
Taudis  que  le  bon-homme  é^\xi(é  fans  leflource 

Voit  bouillir  auprès  de  fon  feu 
Son  petit  pot  qu'il  rc^gle  i  fa  petite  bouTfe. 
J'accepte  votre  main  >  &  jufques  au  tombeau 

Vous  me  verrez  infeparablc  5 
Aimons-nous  tendrement ,  &  par  \in  fort  nouveau  > . 
Montrons  qu'un  vieillani  eft  aimabie>. 

Et  que  Ton  plaît  fur  le  retour 

Quand  la  vertu  régie  ramour, 
COL  O  M  BINE. 

Pour  accomplir  ,dc  rous  points  votre  joïc , . 
Il  ne  vous  faudroit  plus  que  ravoir  le  butin 

CJii'a  vole'  le  traître  Arlequin , 
Ahl  voici  juftcmeut  le  Ciel  qui  nous  l'caToyc. 
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SCENE    XIV. 

ISABELLE,  G  E  R  O  N  T  E, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Les  deux  ARLEQUII^S  ,   qui  entrent  Vun 
d'^un  cote\  i^ autre  de  l^ autre. 

-€OLOMBINE{  apercevant  tout  à  (0 

fiis  les  deux  Arlequins,  ) 

M  Ais  que  vo's-je, Madame?  Arlccjuincft  doublé. 
L'œuf  ârœufn'cft  pas  plus  lemblablc. 
(  les  deux  Arlequins  fe  voyant  font  des  pojluyesad' 
mirables  four  témoigner  leur  furfrife,  ) 
G  E  K  O  N  T  E. 
D*irn  pareil  incident  je  fuis  cmef\xillé; 

ISABELLE. 
Cette  rencontre  efl  admirable. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Yorons  un  peu  des  deux  <(ui  doit  être  pendu. 
C  O  L  O  M  B  1 N  E  [les  regardant  tous  deux.) 
Mes  yeux  ont -ils  donc  la  berlue  ? 

ISABELLE» 
Plus  fur  eux  s'attache  ma  vue  > 
Plus  mon  cfpritefl  confondu. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Il  faut  que  je  les  examine , 
Vo'ions  qui  répondra  des  deux. 
Arlequin  i 
TOUS  LES  DEUX  ARLEQUINS  {à  la  fois.) 

Colombine. 
COLOMBINE. 
Plus  mou  œil  s'arrcrc  fur  eux 
Moins  je  me  détermine. 
Spedres ,  dites  de  boniic  foi 
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Qui  de  vous  cft  le  véritable, 
Parlez,  rcpondcz-moii 
TOUS     T>E\JX{àlafoîs  répondent,) 

Moi. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fcuricns  l'un  &  l'autre  pendable , 
L*un  peur  cire  un  voleur ,  l'autre  pour  être  un  diable.^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
*Pcnr-ctiecn  les  touchant  m*cçlaircirai-je  mieux. 
Qu'cnfenible  près  de  moi  î'un  &  l'autre  s'avance. 
(  IL  s'approchent  en  faifunt  les  mbnts  fas  é^Jesmê^ 
mes  pojlures  y  Cv*  Colombtnelestâte,) 
Ils  font  de  chair  &d*os  ,  même  corps,  mêmes  y«ur. 

Me  me  nez  ca.m  ard ,  même  panfe  , 
L'en  des  deux  cfl  undiablc>  ou  tous  deux  fomja— 
meaux.  - 

A  R  L  E  OU  I  N   [Cêdet,] 
Oh  laon  ,  mon  fre'rc  s'eft  Fait  pendre. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 
Deux  feis  je  l'ai  rifque  ,  mais  de  tous  les  deux  fauts 
Galammcm  j'ai  fçfi  me  défendre. 
ARLEQUIN  (Cadet.) 
Ckor  aîné  -,  c'tft  donc  roy  ? 

A  R  L  E  OU  I  N. 

C'cft  donc  roi ,  cher  Cadet  ?- 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [Cadet,] ^ 
Quel plailîr dctc voir  l ' 

A  R  L  E  Q;U  I  N. 

Que  je  fuis  fatrsfait  ? 
Oiii,  c'cflmoiqueparcfcalâdc 
.  Tu  croïois  aux  cnfcis  entré. 

A  R  L  E  Q_U  I  l^   [Cadet.) 
Permets  que  dans  cetteembraffaiic 
Jt  gou  e  le  plai(îr  de  s'avoir  rencontré.  (  Uss^tmh'tif- 

fent  d'une  mo^ùéve  fort-  ^rottfque,  ) 
COtbMBmEiAKLEQUlUirtprèi/ettrmbraJfade) 
Eort  bieu.    Mais  les  bijoux? 

A  R. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ahl  Colombincccflc 
De  me  prendre  pour  un  filoux . 
Rens  à  mon  maître  CCS  biioux  ^ 
Ou  donne  les  à  ta  maitreiTe  > 
Dans  ce  vol  fQppofé  ccffe  de  m'intrigucr  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N    [Cadet.) 
CefTcz  fur  ces  bijoux  de  vous  tant  fatiguer) 
Vous^Yous  tourmentez  tous  I  &  pas  un  ncderinc:. 
Mais  il  m*cft  fort  aifc  de  vous  les  indiquer  > 
Puifcjue  par  qui-pro-quo  des  mains  de  Colombinc 
Je  les  ai  moi-m  éme  reçus  ; 
Et  ce  vi:illard  d*humeur  chagrine 
Qui  Touloit  malgrc'-moi  mettre  la  main  defTus , 

S*cft  un  peu  fait  froter  r<fchinc , 
Je  te  les  rens ,  mon  frère  »  &  qu'on  n*cn  parle  pluî. 

ARLEQUIN  /ïCOLOMBlNE. 
£h  bien  Ton  m*alloit  pendre  avec  conimpoflure», 
.    Que  n*aurois-je  point  dit  après  2. 
ISABELLE. 
Le  mal  n'étoit  pas  grand  >  &  de  la-bas  exprès 
Tu  fcroi's  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pefte,quel  quipro-quo,  qui  coule  un  homme  à  fond*. 
L*on  en  fait  en  JuHiceainfl  qu'en  Médecine, 
Et  l'on  /  prend  fouycnt ,  croy  moi  ma  Colombine  ». 
Et  le  blanc  pour  le  noir ,  &  le  brun  pour  le  blond. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mes  joyaux  d'un  voleur  ne  font  donc  plus  la  pjoïc  l. 

Dans  la  dance  &  dans  le  fcdin  >.. 
Allons  de  notre  Hymen  en  redoubler  la  joye. 

A  R  L^  Q^U  I  N. 
Et  des  deux  Arlequins  quel  icra  le  dcftin  ? 
Colombine  mon  cœur ,  ma  petite  friponne  , 
Pour  venger  tous  les  maux  qu'aujourd'hui  tu  m'as 

faits  , 
Tu  fçais  bien  comme  on  peut  refaire  notre  paix. 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 
Tu  la  Tcux  époufcr  ,  Eh  bien  !  je  te  la  donne  > 
Et  Marinettc  à  ton  Cadet  : 
Es-tu  content  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
'  Très-iati'sfait. 

A  R  L  E  CLU  I  N  [Cadet.) 
Je  ne  dédirai  poirit  mon  frcrc. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allons ,  morbleu  >  la  joye ,  i\  faut  bien  commencer»- 
Grandes  noces  &  bonne  chère  > 
Sur  tout  le  bal  >  j'y  veux  dancer  > 
Et  montrer  ce  que  je  fcais  faire  >      ^  ^ 
Sautons  ,  chantons ,  beuvons  vin  frah. 
Et  des  deux  Arlequins  que  Ton  parle  i  jamais. 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'un  divertiiTemcntbizarc 
Attendant  le  foupé  je  veux  vous  réjouir. 

ISABELLE. 
Eh  bien  qu'on  le  prépare. 

G  E  JLO  N  T  E. 


'\. 


Il  eft  déjà  tout  prêt 

ISA  BEL  LE.  . 

Il  faut  donc  en  jouir.  1 

(Lefçntfdu  Théâtre  s'ouvre  ,  d'où  fort  ^n  ebari- 
vari  de  toutes  fortes  d^injîrumens  grotefques ,  à  la  tête 
defqneîs  daneent  quatre  petits  Arlequins  é^  un.  S  car  a- 
mouche  qui  eft  Pafeariel  ,•  éf  dans  les  faufes  de  fa 
dance  &  du  charivari  une  voix  vient  chanter  un  air. 
en  deux  couplets  a  la  louange  de  la  vieille ffe^  ) 

• 

FIN. 
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FABLES 

D^  E    S    O    P   E. 

COMÉDIE  EN  CIN^ACTES^ 

MISE  AU  THEATRE 


Par  Monûeur  Bourfaut. 
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ACTEURS. 

ESOPE. 

L  E  A  R  Q  U  E ,  Gouverneur  de  Sizîque. 

EUPHROSINE,  Fille  de  Learquc. 

A  G  E  N  O  R ,  Gentilhomme  de  Lesbos ,  Amant 

d'Euphroline. 
DO  RI  S,  Confidente  d'Euphrofîne.  ' 
HORTENSE,  Filleeutctce  dcfonErprit. 
DEUX  DEPUTEZ  deSizique,  tous  deux - 

fort  vieux.  ^ 

PIERROT,  Pay fan  d*auprès  de  Sizique. 
A  G  A  T  O  N ,  petit  Garçon  fort  beau  ,   fiU  de 

Learque.- 
C  L  E  O  N I C  E  ,   petite  Fille  fort  laide  ,  fœur 

d'Agaton. 
Mr.  D  O  U  C  E  T ,  Généalogifte. 
AMINTE,  Mère  d'une  fille  enlevée. 
A  L  B I O  N  E ,  V  cuve  d'un  CônfciUer-Notairt.  - 
CO;LINETTE,  Femme  de  Pierrot. 
Mr.  F  U  R  E  T ,  Huiffier. 
DEUX  COMEDIENS. 
UN  MAISTRE  D'HOSTEL. 
UN  SOMMELIER. 
UN  LAQUAIS. 

La  Scène  eft  à  Sizijue.^ 
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LE    POUVOIR 

D  E  s     F  A  B  L  E  S. 

P  R  G  L  O  G  U  E. 

Autrefois  dans  Athénc  un  fameux  Oratcac 
Zèl^  pour  la  Caufc  Publique  , 
Craignant  pour  fa  Patrie  un  extrême  ma-Ihcur 
Mit  en  œuvre  fa  RcMioriquc  5 
Ec  pour  émouvoir  rAucîitcur 
fit  un  difcours  fort  pathétique. 
Mais  le  Peuple  qui  i'ecouroic 
Immobile  comme  une  Souche  t 
Ne  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  dcbiroit 
Que  s'il  n*cûc  pas  ouvert  la  bouche 
Chagrin  du  peu  de  progrès 
Que  ta i loi:  ion  Eloquence. 

JL/'Anguillc ,  a/oû:a-t-iI,  rHyrondelle&Ccrcs 

Firent  un  jour  coniioifTance. 

En  Toyageant  toutes  trois 
Un  fleuve  impétueux  s*oppofc  à  leur  pafTagc  ; 
L'Hy  rondelle  en  tolant  »  &  l'anguille  à  la.  nage  , 
Le  paflerent  fans  peine ,  Se  rauroicnt  fait  vingt  fois* 
EtCcrès  ?  dit  Je  Peuple  en  éicvantfa  Voix  : 
Vous  avez  fait  paffer  l'Anguille  &  l'HyrondelIe  i 
Monfîeur  le  Philofophc  en  vous  remerciant  : 

Mais  Cérès ,  que  devint-elle  ? 
Dit  encor  une  fois  le  Peuple  impatient. 
Meflîeurs ,  dit  l'Orateur,  vousdeïïîllczma  Ycuë  j 
}c  me  fuis  abufc  jufques  à  ce  moment  : 

La  vérité  toute  nue 

N'a  pas  âifcz  d'En  joûraent  : 

L"^nc 
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Une  Table  ri nfî nue 

Bien  plus  agréablement. 
Meffieursles  Àudiccurs ,  qui  par  votre  fufFrage 
Rendez  bou  ou  mauvais  le  Oeltin  d'un  Ouv  rage  ,- 
Ccluy  qui  va  paroîcre  cft  d'un  genre  nouveau  : 
S'il  vous  blede  il  ell  laid  ,  s'il  vous  plak  il  ed  beau* 
Efope ,  Ç\  connu  par  Tes  fçavantes  Fables , 
Fut  jadis  condamné  par  des  Juj^es  conp^^bles: 
Mais  ceux  qui  de  fbn  fort  de'cident  aujourd'huy 
Ont  trop  d'iucégrirc  pour  s'armer  contre  luy. 
Il  ne  vous  dira  point  de  ces  Quolibets  fades  > 
Qui  ne  fonc<le  bons  mecs  que  pour  des  goûts  mala- 
des : 
Par  lef  Fables  qu*il  cite  en  difFc'rcns  endroits 
Il  fe  monrre  à  vos  yeux  x^l  qu'il  fut  autrefois, 
Pcfez-en  k  me'rirc  en  Jugc«;  équitables  : 
Vous  le  méconnolrriez  s'il  ne  dilbit  de*;  Fables  ^ 
'Et  vous  auriez  dans  l'ame  un  feniiblc  dc'pit 
Pc  le  voir  pat  fa  lîofTc  »  &  non  par  fou  £^rprit< 


LES 


j 


Pag.  307 

LES    FABLES 

D  E   S   O    P   E. 

ACTE     L 

S  C  E  N  E    L 

LEARQUE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

LEAR  Q^U  E.^ 

ENfîn  ce  grand. cfprit  que  je  briilois  de  voir, 
L'incomparable  Efopc  cft  icy  d'hier  au  foir. 
Tu  le  vk  à  loifir ,  nou';  foupâmcs  cnfcmble: 
Ne  me  de'guifè  rien  ,   dy-moy  ce  qu'il  t*ea  fcmble. 
Ne  le  trouves-tu  pas  un  aimable  homme?- 
EUPHROSINE. 

Moy  ? 

LEAR  dU  E. 
Oîiy. 

EUPHROSINE. 
Je  n'en  connois  point  qui  luy  reflcmblc- 
-LEAR  Q^U  E. 

Et  toy 
Comment  le  trouves-ru  ?  je  te  croi  délicate. 

D  O  R  I  S. 
Et  ne  voulez-vous  point,  Monfieur,  que  je  Iç  flatte? 

LEAR  Q^U  E. 
Dis  la  vérité  pure ,  autrement  ne  dis  mot. 

D  O  R  I  S. 
Tous  le  fouhairez  ? 

LEARQUE. 
Otiv. 
D  OR  r  S. 

C*eft  un  vilain  Magot, 
Franchement. 

LEAR- 
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LEAR  Ç^U  E. 
Quoy  l  friponne,  être  afTcz  arrogante... 
D  O  R  I  S. 
Si  cela  vous  déplaît ,  foufFrcz  donc  que  je  mente; 
Me  voilà  toute  prête  à  dire  qu'il  îft  beau  j 
Que  c'cfl  >  {I  vous  ?oulez9  un  Adonis  nouveau  ; 
^  Qu'à  le  voir  fans  raimcr>c'cft  en  vain  qu'on  travaillev 
'Qu'il  n'cfi:  pas. dans  le  monde  une  plus  riche  taille  5 
Que  du  haut  jufqu*au  bas  tout  m*cn  paroltcharmaiiCy 
Mais  ce  fera,  Monfieur»  mentir  impudemment: 
£c  jamais  au  meufongc  on  ne  m*a  veu  de  pence  9 
Quoy  que  vice  ordinaire  à  toute  Confidcutc. 

LEAR  QU  E. 
11  ne  te  plau  donc  pas  ? 

D  O  R  I  S. 

O  que  pardonnez- moy  , 
Je  ris  incognito  d*abor  J  que  je  Je  yoy  ; 
Je  ne  puis  m'en  tenir  quelque  effort  que  je  £^iKc  : 
Il  n'eft  point  de  laideur  que  fon  mufeau  n'cffiicc  :. 
Et  le  reîtc  au  vifagc  cft  Ç\  bien-  afforti 
Qu'il  n'a  membre  en  (on  corpsqui  ne  Toit  mal  hsktu 
Celui  qui  k  forma  cLioilît  un  fot  modèle. 

LE  A  R.Q^U  E.     - 
S*il  luy  fît  le  corps  Uid ,  il  luy  fit  l'ame  belle, 
Plut  aux  Dieax,  tel  qu'ilcft,  qu'Euplirofine  luy  plût  \ 

E  U  P  H  R  9.  S  I  N  E. 
Et  fi  je  luy  plaifois  quel  feroit  votre  but , 
Mon  Père  ? 

L  E  A  R  QU  E. 
Ignores-tu  jufqu'oû  va  ma  tcndreflc  ^ 
Et  combien  dans  ton  iorrton  Pcre  s'intereflc  ? 
Jamais  aucun  plaifir  ne  m'a  femblié  fi  doux> 
Que  celuy  que  jaurois  de  le  voir  ton  Epoux. 

EUPHROSINE. 
Mon  Epoux  ,  juftc  Ciel  î  que  venez-vous  de  dire  ? 

D  O  R  1  S. 
Bon,  ne  voyez-vous  ras  qu'il  lious  veut  faire  rire  î 

LEAR- 
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LEAR  Q^U  E. 
Efope  )  félon  toy  »  n*e{l  donc  pas  Ton  fait  ? 

D  O  R  1  S. 

Non. 
Pour  ^poufcr  uo  Singe  il  faut  être  Guenon. 
Car  entre  nous  »  Monneur  %  Efopc  eft  un  vray  Singe  : 
Ceiuy  qui  tous  eft  morti  quand  il  arotc  du  linge» 
Un  jufle-au-cours  ,  des  gands  ,  &  fon  petit  chapeau  » 
Au  gté  de  tout  le  monde  étoit  beaucoup  plus  beau  ; 
Et  s'il  faut  qu'à  tos  yeHZ  mon  cotur  fedéTclope» 
Je  Taurois  epoufc?  plus  tolonticrs  qu'Efope. 

LEAR  OU  E. 
S*il  faut  être  animal  pout  niériter  ta  foy  > 
Le  Singe  que  j'avois  écoit  digne  de  toy. 
Pour  moy  que  Tefprit  charme  en  quelque  endroit 

qu'il  brille. 
Je  ne  tiens  point  Efope  indigne  de  ma  Fille. 

D  Q  R  I  S, 
Et  quel  diantre  d'efprit  trouvez-Tous  donc  qu'il  ait  ? 

LEAR  Q^U  E  à  Eupbrofine. 
Ecoute»  En  peu  de  mots  envoicy  le  Portrait. 
Il  e(l  laid  s  mais  croy  moy  >  c*efl  une  bagatelle  : 
Un  homme  cil  alfez  beau  quand  il  a  i*ame  belle  s 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut, 
Toiijours  celle  d*£fope  a  paru  fans  deifaut. 
Crélus  à  qui  le  Ciel  £t  un  fi  beau  partage 
Qu'une  Richeffe  immenfe  efl:  fon  moindre  arantage , 
Créfus  le  plus  heureux  de  tous  les  Potentats  1 
Se  rcpofe  fur  luy  du  foin  de  (zs  Etats, 
Dans  un  Pofle  (î  haut  à  quoi  crois-tu  qu'il  penfe  ? 
A  vivre  dans  le  fkfle^  &  parmi  l'opulence? 
A  bâtir  fa  Maifon  des  dépouilles  d*autruy  ? 
ïlfcrcleRoy ,  le  Peuple,  &  ne  fait  rict  pour  luy. 
Au  riche  comme  au  pauvre  il  tâche  d'être  utile  -, 
Et  depuis  quatre  mois  qoi'il  va  de  Ville  en  Ville , 
II  enleigne  aux  Petis  à  faire  leur  devoir , 
Xt  tempéjy:  des  Grands  l'impétueux  pouvoir: 

A 
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A  la  droire  raifon  il  veut  que  tout  (c  rende  j 
Qu'en  pcrc  de  Ton  Peuple  un  Monarque  commaudc  , 
Ft  que  mourant  pluiôt  que  d'ofer  le  crahir  , 
Un  Su  et  fe  rc'traignc  à  Thonncur  d'obcïr. 
Comme  il  eft  dangc'reux  d'être  trop  véritable 
Il  fc  fert  du  fccours  que  luy  prête  la  Fable  5 
£t  (eus  le^  noms  abjccls  de  divers  animaux» 
yvplaudit  \^i  vertus ,  &  reprend  les  defFauts. 
Qiioy  que  par  bienfeanccil  lie  nomme  perfonnc. 
Si  Ton  ne  le  fe  connoîc  au  moins  on  fe  ioupçonne  : 
Et  par  cette  iiiduftrie,  en  quelque  rang  qu'on  foit  ^ 
Il  apprend  à  chacun  d  faire  ce  qu'il  doit. 
Voilà  (ÎDCcremeuc  le  Portrait  de  (on  ame. 

D  O  R  I  S. 
Que  vous  fcrieiïMonfieurjun  bon  Peintre  de  femmet 
Vous  fardez  vos  Portraits  admirablement  bien. 

L  E  A  R  Q  U  E. 
Quojr ,  ma  ^\\t  foupire»  &  ne  me  re'pond  rien  ? 
Un  mifritc  fî  grand  ne  la  rend  point  lenfîbie  ? 

EUPHROSINE. 
Mon  Pcre  >  à  mon  devoir  il  n'eft  rieu  d^impofTiblc  » 
Mais  Efope  eft  fi  laid  ! 

LEAR  Q^U  E. 

Son  cfprit  eft  fî  beau  ! 
La  raifon  fur  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau  : 
Et  s'il  faut  qu'avec  toy  je  ^m'explique  fans  feinte  , 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Par  tout  où  de  CreTus  s'ercndent  les  Etats  « 
II  de'pofc  a  fon  gré  les  mauvais  Magiftrats. 
Change  les  Gouverneurs  >  qui  par  coups  &  menaces  » 
Eloignez  de  la  Couf ,  tyi^nnifcpt  leurs  Places. 
Cafle  les  Officiers ,  qui  pour  faire  les  fins , 
Au  lieu  de  cent  Soldats  n*en  ont  que  quatre-vingts; 
Et  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  loit  fccnë  > 
Ont  des  gens  empruntez  pour  pafîcr  en  reveuë. 
ExcludlcsConfeiliers  de  donner  leurs  Avi,-, 
Quand  pendant  l'Audiauce  ils  fc  font  eodormîs. 
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Baunit  les  Avocats ,  dont  rel<fgantc  profc 
A  Tait  de  rendre  bonne  une  méchante  Caufc. 
Abolit  les  Brelans,  ces  ho^iteux  Rendez- vous  « 
Où  l'on  tient  une  Ecole  a  drefTer  cjcs  Filoux. 
DefFend  aux  Médecins ,  que  nos  maux  enrichiflcnt  » 
De  prendre  de  l'argent  que  de  ceux  qu'ils  guériflènt. 
Enfin  dans  cet  Etat  de  Tun  à  Taucre  bout  » 
Efope  a  fans  refervc  infpedion  fur  tout. 
Quoy  que  ma  probité  foit  exempte  ^'atteintes. 
Peut-être  contre  moy  luy  fera-t'on  des  plaintes  : 
Gouverneur  de  Sizique ,  où  mon  fort  efl  fi  doux  » 
Jt  jouïs  d'un  bonheur  qui  me  fait  des  jaloux  5 
Et  fi  jufqu'à.  t'aimer  tu  pouvois  le  contratindre  > 
Il  fermeroit  la  bouche  à  qui  voudroit  fe  plaindre 
A  fon  appartement  je  vay  voir  s'il  eft  jour  ; 
Sçavoif  s'il  eft  vifible ,  Se  luy  faire  ma  cour  j 
Xuy  marquer  par  mou  zèle  &c  par  ma  déférence... 

D  O  R  I  S.  V 

Vous  n'irez  pas  bien  loin ,  je  le  voy  qui  s*aTance 
Quel  Marmoufct! 

SCENE     II. 

ESOPE,  LEARQUE,.EUPHROSINE, 

D  O  R  I  S. 


J 


LEAR  QJJ  E. 


J'allois  pour  voir  votre  Grandeur, 
Etfçavoir.... 

ESOPE. 

Doucement ,  Monfieur  le  Gouverneur. 
Dans  la  place  ou  je  fuis  ,  plus  fragile  qu'un  verre  » 
Je  vais  à  petit  bruit,  &  vole  terre  à  terre: 
Le  terme  de  Grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moy. 

L  E  À  R  Q.  U  E.     .     , 
Eh,  Monficttr,c'eft  un  grade  acquis  à  votre  Employ, 

Tous 


'*>^  t 


3 


12 


Les  fables  d'Efope. 


Tous  vos  prcdcccffcurs    jufqu'au  temps  od  nous 
ibmmcs...* 

ESOPE. 
Tous  mes  prcdcccflcurs  ont  éié  de  grands  hommes  > 
Donc  le  fangy  le  fervicc,  &  les  hautes  vertus» 
A  ne  rien  déguiicr  ,  méritoicnt  encor  plus. 
Pour  moy  qu'un  Sort  bizarc  a  tiré  de  la  bouc  , 
Moy  de  qui  pour  un  temps  la  Fortune  fe  joalf  , 
A  quoy  que  ce  puilFc  ccre  où  je  fois  deftine' , 
Je  me  fouvicus  toujours  de  ce  que  je  fuis  ne'. 
La  Fortune  cd  i  craindre  où  manque  la  Sage/Te. 
Etre  aujourd'huy  Grandeur.,  &  demain  PecitefTe , 
Garder  un  long  (îlencc  après  un  peu  de  bruit , 
C*eft  le  commun  dcftin  des  Grands  ,  par  casL  fortuit* 
Trêve  donc  de  Grandeur  pour  un  homme  fî  mince. 

LEAR  Q^U  E. 
Et  dcquoy  vous  fert  donc  d'être  auprès  d'an  grand 

Prince  ? 
Si  les  Tirres  d'bonncur  ne  vous  entêtent  pas  » 
La  Richefle  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  : 
Vous  êtes  dans  unPoftCjOÙ  vous  n'avez  qu'à  prendre; 
Tout  l'Argent  de  Créfus  dans  vos  mains  fc  fient  ren- 
dre i 
Tous  ceux  qui  devant  vous  rcmpHifoient  vos  Em- 
plois, 
Qiiand  ils  les  ont  quittez  étoient  de  petits  Rois  > 
C'ctoit  une  Fortune  auffi  haute  que  prompte. 

ESOPE. 
Monfieur  le  Gouverneur  ,  qucjevousfafFeun  Conte , 
Je  vous  prie. 

LA    BELETTE 

ET  LE  RENARD. 


A 


Utrefois  la  Belette  ayant  faim , 
Par  un  tro  u  fort  étroit  entra  dan  s  une  G  r  an  sre  , 

Cù 
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Où  trouvant  quantité  de  Grafn  , 
Elle  fc  croit  de  Nôcc  ,  &  d'abord  éilz  mange 
Pour  le  jour,  pour  la  veille»  &  pour  le  lendemain. 
Enfin ,  la  pançe  pleine  ,  te  toute  rebondie  > 
Elle  a  peur  d'être  prife  en  ce  flagrant  délit  ; 
Et  va  pat  Ton  entrée  eiTayer  la  fortie  \ 
Mais  elle  e'coit  trop  groiïc ,  ou  le  trou  trop  petit. 

Un  Renard  mr  Tes  entrefaites , 
PafTaiit  en  cet  endroit ,  ^  la  voyant  patir , 
C'cft  en  vain  >  luy  dit-il  «  grouc  comme  vous  êtes  > 

Que  vouscfpcrcz  de  fortir. 
/      Je  vouç  plains  d'être  en  ce  gîte  ; 

Mais  il  peut  arriver  pis  > 

Si  vous  ne  rendez  bien  vite  , 

Tout  ce  que  vous  avez  pris. 
ATapplicacion. 

LEAR  Q^U  E. 

Elle  cft  aife'eà  faire. 
ESOPE. 
Tant  micux.'^a  tc'rité  ne  peut  être  trop  claire. 
Ceux  d^c  qui  la  conduite ,  exempte  de  foupçous  » 
A  qui  fc  voiie  au  Prince  ,  offre  tant  de  leçons  > 
Pour  s'en  formalifcr  vont  trop  droit  en  beLbgnc. 
Pour  celuy  qui  fur  tout  pince,  Iczine,  rogne. 
Qui  du  bien  de  CreTus  s'actribuanr  le  quart , 
I^e  manie  aucun  fou  dont  il  ne  prenne  un  liard  ; 
Quïlnd  il  croit  fti  Fortune  &  folide  &  complette  > 
Il  éprouve  le  fort  qu'éprouva  la  Belette  ^ 
Ecuirpris  dans  la  Grange  auprès  du  tas  de  Grain , 
.  II  ne  peut  en  fortir  ,  pour  en  être  trop  plein. 
Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  courre  aucun  rifquc 
Un  grand  fonds  de  Vertu  rarement  fe  confîfque  ; 
En  faveur  >  en  difgracc  on  cflfcur  d'en  jouir, 

LEAR  Q^U  E. 
Monfîcur ,  on  cft  charmé  quand  on  pcut\*ousoùir. 
Maisfaifons,  je  vous  prie,  une  petite  pofe. 
Peut-être  lendiatin  prenez- vous  quelque  chofe  : 
Tome  m.  O  Un 


c  û  rouiilon  ,  da  CilTJ    Q  ic  vou^  pUît-il  des  dciix  ? 

E  i>  O  P  E. 
A-cz-TO  js  du  G  ailé  ^^ai  ioh  bon  ? 

LEAR  Q^U  E. 

Merreiîlcnx, 

ESOPE. 

rrerpns-cn.  Ordonnez  eue  Ton  nous  en  apprête. 

Il  i;  eft  rien  de  (i  bon  contre  le  mal  de  rcte. 

C  Li-i.d  j'cu  prends  le  maci  n ,  je  fuj«î  gay  toat  le  jour* 

LEAR  Q^U  E. 
Voiis  en  aurez  icy  de  meilleur  qu'a  la  Cour: 
Et  dans  peu  de  moracns  on  va  vous  facisfaire. 

ESOPE. 
QuoY ,  fattt-il  que  '^us  même  . .  •  ' 

LEAR  Q^U  E. 

Oiiy  ,  j'y  fuis  nc'ccffairc, 

Entrenez  Monfieur ,  &  ne  le  quittez  pas. 

SCENE    III. 

ESOPE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

ME  s  O  P  E. 
E  voilà,  fans  defFence ,  en  profc  à  vos  appas. 
Ma  belle  Enfant.  Mon  coeur  a  beaucoup  de  foiWcffcî 
Un  coup  d'oeil  jn-'affafEnejOU  tout  au  moins  rncblcfTc. 

EUPHROSINE. 
Monfieur ,  nc'craignez  rien.  Les  Dieux  me  font  t<f- 

moinS) 
Que  je  n'y-vcur  donner  ny  mes  voeux  ny  mes  (oins. 

ESOPE. 
J*entcns.  Ge  n*cft  pas  là  ce  qui  vous  inquie'tc. 
lUrcmcnr  à  votre  âge  on  eft  fans  amourette. 
Ygiîs  avez  le  cœur  pris. 

E  U  P  H  R  O  SINE. 

Moy? 

D  O- 
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D  O  R  I  S. 

Ncdc^guifez  rien, 
Monfîcur  cfl  honnc:c  homme  ,  il  en  uicra  bucn  : 
Il  peut,  par  le  crédit  qu'il  a  fur  votre  Pcre, 
Donner  Un  croc-en-jambe  à  l'hymen  qu'il  veut  faire. 
Oui ,  Mon/îeur ,  ma  JV-laitrcflc  aime  depuis  deux  ans 
Un  GciKilhommc  aimable  &  des  pkis  complaifaus  5 
Jeune,  galant,  bienfait,  s'il  en  eftdans  Icmondcj 
Propre  en  Iingc ,  en  habits,  grande  perruque  blonde  5     .^ 
Eniin  de  la  façon  dont  le  Ciel  l'a  formé ,  ^'^ 

11  n'cfl:  point  de  mortel  plus  digne  d'être  aime'.  ^ 

MonUcuf^lc  Gouverneur  ,  quw  la  grandeur  cntérc  , 
Aux  appas  de  fa  fille oftc  une  autre  connue :c  \ 
Et  Ycutdcs  aujourd'huy  qu'elle  apuRque  fon  foin  > 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  Marfouin  ... 
Voyez  la  pauvre  £i»fanr ,  clic  s*cn  dcfefpere. 
Et  vous  êtes  lî-bicn  avec  Monficur  fon  Pcrc , 
Qu'un  mot  que  vous  diriez,  Icfcroit  coii^cntir 
S'il  vcftir  qu'elle  foit  femme  ,  à  la  mieux  aiTçrtir  ; 
A  luy  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme 
Et  non  comme  il  veut  faire  une  figure  énorme  , 
Que  dans  fa  belle  humeur ,  la  Niturc  en  joUanr  > 
A  faite  moitié  Siagc  ,  5c  moitié  Chat- huant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mary  de  la  forte  } 

ESOPE. 
Et  coirimcnt  nomme-t'on  ce  Chat-huant  ? 
E  U  P  H.R  O  S  I  N  E. 

Qu'imporre  ? 
On  vous  en  dit  aflcz  difant  qu'il  me  déplaît. 
Mon  Pcrc  av  premier  mot  devinera  qui  c'cft. 
Ne  vous  informez  point  d'un  nom  qui  me  chagrine. 

E  S  O^P  E. 
Il  ne  faut  pas  toujours  s'^rrcccr  à  la  mine* 
Par  exemple  :  :  •  / 


O  i  ^         L  E 
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LE  RENARD  ET  LA 

TETE    PEINTE. 

J  Ad is  un  Renard  affama 
Rodant  par-cy  ,  par- là  ,  pour  faire  bonne  quctc  , 
Entra  dans  la  maifon  d*an  Peintre  renomme , 
-;  Et  trouva  fous  fa  patte  une  fort  belle  Tête. 
JJnc  Perruque  blonde ,  ain(î  qu*a  yotre  Amant  » 
De  Tcclat  de  fon  teint  relevoit  Pagr^ment. 
OCicl!  sVcria-t'il ,  qu'elle  me  (cmblcbclfcl 

C*eft  grand  dommage  vraiment 

Qu'elle  n'ait  point  de  ccrYcIlc. 

Combien  devant  nos  yeux  >  qui  ne  s'en  doutent  pas. 

Sous  leur  grande  Perruque  étalent  des  appas 

Qui  de  la  Tête  peinte  tftant  le  vrai  modellc 

Ont  beaucoup  d*apparence,6c  n*ont  point  de  cervelle? 

De  votre  Sexe  même  ,  &  vous  le  fcavez  bien  , 

Pour  paroitrc  charmante  on  ne  néglige  rien  : 

Et  quel  malheur  plus  grand  que  ccluy  d'être  belle , 

Lors  Qu'à  beaucoup  d'appas  oa  joint  peu  de  cervelle  ? 

Peut-être  que  1*  Amant  épris  de  tos  attraits 

Eft  une  belle  tcte ,  à  la  cervelle  près  : 

Il  plait,il  touche,  il  charme,  â  n'en  voir  que  l'écorce, 

Au  fond  ,  l'cfpric  &  luy  font  peut- être  en  divorce. 

D  O  R  I  S. 
Jeleconnois,  Monfieur,  de  dedans  &  dehors  ; 
Son  efptit,  j'en  fuis  fûrc>eft  mieux  fait  que  fon  corps  : 
Je  puis ,  fans  le  flatter  >  dire  ifon  avantage 
Qu'il  l'a  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  de  fon 

âge. 
Ce  n'cfl  pas  d'aujourd'huy  que  j'en  ay  faitTe/Tay. 

EUPHROSINE. 
Ce  qu'elle  vous  en  dit  eft  alfurément  vray  : 
Je  puis  vous  en  parler  de  fciencc  certaine. 

S*il 
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S'il  faut  nous  fcparcr  figurç2»Tous  ma  peine  ; 
Ce  fera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plus  tuant  l . .  • 

ESOPE. 
Vous  ne  vouiez  donc  point  tâter  dM  Chat-huaut  ? 

D  O  R  I  S. 
Eifyl  Monfîcur  l  comment  Toulez-vous  qu'fcJIc  en 

^    tare? 
Il  n'cîl  ragoût  fi  boû  qu'un  rcl  morceau  ne  gâte. 
C'eft  un  mècs  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  cotur. 

EUPHROSINE. 
pirc2-vous  à  mon  Pcrc  un  mot  en  ma  faveur  ? 
Puis-jc  l'cfperer } 

ESOPE. 

Oiiy  ,  je  prétcns  faire  en  forte 
Que  des  demain 


•  • .  • 


S  C  E  N  E    IV. 

ESOPE,  EUPHROSINE,  DORIS, 
UN  OFFICIER. 

DORIS. 

V  Oicy  le  CafFe' qu'on  apporte. 
ESOPE  (àEuphrofine.) 
N'eu  prenez-  vous  pas  ? 

EUPHROSINE.. 
Non. 
E  S  O  P  E. 

Quoy ,  jamais  ? 
EUPROSINE.  , 

Rarement. 
ESOPE. 
Prenez-en  avec  moy  ,  s'il  vous  plaît,  autrcmrnt 
Ilpourroitàvosfcux  arriver  du  dcfordre  5 
Et  par  le  Chat-huanc  je  vous  laiflcrois  môrdr,c. 

O  j  DO. 


J 


D  O  R  I  S. 

£•  prenez  en  ,  Madairc ,  au  l:cc  d'eue  fois  cmx  , 

E  U  P  H  R  O  S  I  N.  £. 

Le  Cifre  me  i^i:  mai- 

D  O  R  I  S. 

Jetc:rci.>  (îer4'::!Tn:c 
?ciir  trouver  à  fcrtir  d'un  t»ûre:I!irT:-Lrc. 

£  U  P  H  KO  i  1  N  t. 
Quf  l'en  rr/cndoi.ncccncpuifru'ii TOUS fliicainlî, 

ESOPE. 
La  Crî,nHc£:tc  rn  p-cndrabien  auffi  ? 
JcToybiwiicuàlajoycc!!?.  ra  ei.  pis  c  m. aire.  _ 

*        •    D  O  R  I  S. 
Ob  pour  moy  ,  ▼cit)nMcrs ,'  îc  ibis  Hilc  i.  coui£ure» 

^  JF  i>  O  ?  E. 

A;ir>in:  i  la  fântc  âcorec^oux  futur. 
Vous  ir.c  ferez  rai  Ton  fjuc  je  ciojs  ? 

EUP  H  ROSINE. 

A  cou  o  far. 
Vous  touchez  <3c  mon  cœut  un  endroit  trop  fcnfibic 
Pour  v(>ws  lien  rcfuler  qui  luy  fembîe  poffiblc. 
Q'iai)J  vous  verrez  mon  Père  appuyez  ferrement 
Sur  les  pcrfc(n:ions  de  mon  premier  Amant. 
J*aucnî)  tout  d'un  i'ccours  autTL grand  que  le  votre. 

D  O  R   TS 
Iv  fur  fcut ,  pcftz  bien  fur  les  deitaursde  l'autre. 
Faicci'en  un  porcrait  vilain  au  dernier  point» 
Quoy  que  vous  en  dj fiez  ,  vous  ne  l'outrerez  point. 

EUPHROSINE,      • 
Dites  que  le  premier ,  digne  de  ma  tendrcfle , 
Eft  rhommc  le  mieux  fair  qu'ait  vcu  naître  la  Grèce. 

D  O  R  I  S'. 
Dites  que  le  fçcond  bâty  tout  de  travers 
Eft  le  plus  laid  Mâtin  qu'aie  produ'it  l'Univers. 

E  U- 
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EUPHROSINE. 
Pcrfuadcz-luy  bien  qu'Agcnor  ,  je  le  nomme, 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  homme, 

D  O  R  I  S. 
Perfuadcz-luy  bien  qu'il  n'eft  vice-fi  bas 
Que  n'ait  le  Godcnoc  que  je  ne  nomme  pas. 

E  U*  P  H  R  O  S  I  N  £. 
Que  pour  l'un  chaque  jour  rcnouvcllant  mon  zèle 
Jufqu'au  dcrndçr  foupir  je  luy  feray  fidcllc. 
•  D  O  R  I  S.  ^ 

Que  pour  l'autre  ,  mal  propre  au  lien  conjugal  > 
S'il  (e  joue  à  l'hymen  il  s'en  trouvera  mal  : 
•  Ec  qu'il  a  fur  le  front  une  tabk  d'attente 
Qui  de  fa  delHnée  elt  la  preuve  e'clatante. 
Voijà  ce  qu'à  ion  Père  il  faut  faire.fçavoir. 

■SCENE      V- 

ESOPE,  EUPHROSINE,  DORIS, 
UH  LAQUAIS,  UN  OFFICIER. 

y      L  E-   L  A  Q^U  A  l  S. 

UNc  Dame  cft  là-bas  oui  demande  à  yç^s  voir, 
Monficur. 

ESOPE. 
Quelle  Dame  eft-ce  ? 
LELAQUAIS. 

Une  Dame  qu'on  nomme.  •• 
à  Dorh, 
C'cft  cette  Dame  ...  &  là  . . .  plus  fçavante  qu'un 

homme , 
Dont  l'efprit  cft  (î  creux  qu'on  n'en  voit  point  le  fond> 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  foût.' 

DORIS. 
Je  fçay  qui  c'cft.  Sortons  ,  rendons  luy^cc  fervice , 
L'entretien  d'une  femme  cft  pour  elle  un  fupplicc. 
XUc  veut  du  pompeux  jufqu'au'moindrc  dilcouri-. 

O  4  -      E  S  O- 
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ESOPE. 
Qu'elle  entre.  * 

Le  Laquais  rentre, 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Mon  clpoir  eft  dans  votre fecours  : 
Vous  me  2'avcz  promis,  &  e  le  vais  attendre. 

ESOPE.     • 
Allez  ,  je  fcray  plus  que  vous  n'ofez  prétendre. 

SCENE    V I. 

HORTENSE,  ESOPE. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

LA  Déeffc  à  cent  voix  >  qui  du  fein  d*Atropos 
Sauve  les  noms  fameux  &  les  faits  des  Hér^s  > 
La  Renommée  ,  ujfiu  i  vous  mec  en  parallèle  •  • . . 

ESOPE  [bas.) 
Quel  diantre  de  jargon  celle- cy  parle- t-ellc  ? 
Parcha\ic,  Madame,  ou  daignez  m'cxcufer. 
Ou  daignez  vous  rcloudrc  à  vous  humanifef  : 
Votre  Itilc  cft  Ç\  haut  que  j'ay  pcirre  à  reniendrc.   i 

H  O  R  T   £  N  S  E, 
Je  ne  croy  pas  ,  Monfieur ,  que  j'en  pui/Tc  defcendrc^ 
Je  l'ay  plus  de  cent  fois  vamcmewt  e'prouvé  : 
J*ay  naturellement  IVfprit  trop  élcvcf  ; 
Votre  peine  à  m'enccndrc  eft  uue  raillcrt'e  > 
Vous  avez  rintellcd  d'une  Cathegorie  . .  . 

ESOPE.' 
Madame  ,  en  vciircf  ce  jargon  m'cft  rufpcd , 
Je  n'ay  jamais  appris  ce  que  c'ell  qu'Intellect  ; 
Et  je  croy  fortement ,  tant  )*ay  la  tétc  dure  ,  '. 
Qu'une  Ca  héi^une  cft  une  grofTe  injure. 
A  quoy  fcrt  de  parler  qu;.  pour  être  entendu  î 
Et  lî  je  vous  entends  je  veux  être  pendu. 

/  HORTENSE. 

Quoy  >  TEfpiit  le  plus  beau  de  tout  notre  hcmifphcrc 
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Voit  de  Topacit^  pariny  t?.i.t  de  lumière  î 
Ce  qui  pafic  chez  vous  pour  des  obfcuriccz 
Chez  le  iponde  poli  font  des  Amcnicéz. 
Dcfccndrc  d*où  je  fuis  au  langage  vulgaire 
'  Kft  un  éboulenacnc  que  je  ne  Tçaurois  foire  : 
.  Le  chemin  m'en  paroît  impraticable  &  long. 

E  S  O  P  ,E. 
'  -Bh  de  grâce ,  Madame ,  à  qui  parlez-vous  donc  ?  ' 
Avant  c]u*unTerviteurpuin*e  vous  érrc  unie 
Il  iuy  faut  plus  d'un  an  pour  fçavoir  *  o.re  (tile  j 
Et  pour  les  étrangers  ,  à  parler  franche  usent , 
Nul  ne  peut  vous  entendre  à  moins  d'un  trucbemcnjC. 
Etcs-vous  maric'c  ? 

HORTENSE. 

.  O  Ciel  1  quelle  dV^mande  l 
Puisjcrctrc? 

ESOPE. 
Eh  ouyda  ,  vous  êtes  alTczgrandCé 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Quand  les  gens  cohimc  moy  veulent  fc  marier 
II  leur  £aut  même  cfpccc  à  qui^s'appàricr. 
Voulez-vous  qu'un  Mary  dans  (es  heures  brutales 
Pour  tranfmettrc  après  iuy  fcs  stH\i^  animales  > 
Incroduife  à  la  vie  un  nombre  de  Marmots 
Qui  tiendront  de  leur  Père  ,  &  qui  feront  des  fots  î 

ESOPE. 
Mais  qui  voyez- vous  donc  ?  car  c'eft-là  ma  furprife. 

H  O  R  T  E  N  S  E.  ^ 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre  où  je  me  tranquilifc. 
J*aime  mieux  être  feule  ,  &  dans  i'inaûion 
Que  de  mcs-allier  ma  convcrfation. 
Uu  difcours  fans  fij^ure  eft  un  mets  que  j'abhorre , . 
Je  veux  de  rancithcfe  ou  de  la  me'taphorc  j 
Des  mots  pleins  d'énergie  &  d-'cfrudition  »  , 

Comme  inintelligible»  i nafedtation : 
'  J'y  trouve  une  beauté  prefque  inimaginiiblc. 

O  j  ESO- 
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ESOPE.' 
Voudri'.z-vous  bien  entendre  une  petite  Fab!c , 
Madame  ?  - 
f  H  O  R  T  E  N  S  E.  ' 

Vololuiers- 'L*apf  loguc  me  plaît , 
Qiiand  l'applicaiicn  en  cfl  judc. 

£  S  O  P  E. 

,    Elleleft. 

LE    ROSSIGNOL. 


u 


N  Roingnol  inquiet  &  volage, 
Dont  le  f^azouiîlciiKntc'toit  touchant  &  beau  , 

Eunuycf  du  même  ramac;c 

Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 
II  avoit  ponr  voiiîne  une  jeune  Linotte 
Qui  d'un  FlCiienj  expert  recevoit  des  leçons  j 
Et  qui  du  iîaiîecrlecimi  ant  tous  les  fons , 
■Scaibloit  aToir  apptis  julqu'a  Ja  moindre  nottî. 

Le  Rofîignol  pertliadé 
Qiràfcs  vaflescJ^rtcyzrien  n*ctoit difficile,. 
App:icgrcl{uMcincntun  ramage  guiudc', 
Lt  de  lous'  les  Oyfeaui  fc  crut  le  plus  h^^ilc. 

Aîais  fon  fort  fut  fî  cruel 

Par  (on  imprudecceexcr^mc , 
Que  dans  fcs  plus  beaux  airs  rien  n'étant  n^^turcl , 
Dès  qu'iiyouloitiîlïler  j  onlefiiHoicIaj-nicmc. . 

Pour  peu  qu'à  cette  Fable  oij  ait  d'artcntion 

On  ne  pei  tfc  mt'preiidie  à  l'application. 

Et  comme  j'apperçois  delà  mes-a;Iiancc 

Eiurc  voire  mérite  &  mon  infuiEfance ,   . 

pour  me  fViire  un  devoir  de  n*cn  pas  abufer 

Je  vous  laifîc  un  champ  libre  à  vous  traui^uilifcr* 

En  s'en  allart,  . 

diac^uc  mo:  qu'elle  die  m'ctourdic  &  m'aflbmmc. 

H  OR, 
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HORTENSE. 
Hë  quoy  ,cc  Mirmidon  paffc  pour  un  grand  Homme  ! 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  perpie'xite'  : 
Je  J'aurois  méconnu  fans^fà  difformité. 
Je  ne  fçay  cfuclle  e'coille  à  mn«  heure  prcmic'rc 
Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  fa  lumidic  > 
Maisjc  voy  peuii*Efprirs,  à  Jcs  parcourir  bien  > 
Qui  foienc  dcj'^cenduc  &  de  Tordre  du  mien. 

Fit}  du  Prcmifr  ASie, 

A     C     T     E       I  I 

SCENE      I. 

EUPHROSINE,DORlS. 
•D  O  R  I  s. 

EH  >  bons  Dieux  i  qu'avez- vous  >  qui  vous  rend 
c'perduë  Y 

EUPHROSINE. 
Je  n^cn  puis  plus.    ^ 

^    D  O  R  r  S.' 
^  D*oû  vient?  ... 

EUPHROSINE. 

Doris  )  je  fuis  perdue. 
D  O  R  I  S. 
Qu*eft-cc  qu'on  vous  a  fait ,  &  que  dois- je  penfcr  ? 

EUPHROSIN  E. 
11  faudroit  >  que  je  crois ,  un  peu  me  délaccL. 
J'cftoufFc. 

DORIS. 
Hé  bien  venez  :  ça  que  je  vous  délace.  ■ 
EUPHROSINE. 
Arrête.  Je  fuis  mieux  5  &  voilà  qui  fcpaffe. 

-      DORIS. 
Courage,  efforcez- vous^,  reprenez  vos  efprits. 

O  6  Qu'avcz- 
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Qu*iVCZ-YOUS  > 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  É/ 

Ce  que  j'ay  ?   Je  ne  puis  avoir  pis. 
D  O  R  I  S. 
Depuis  (î  peu  de  rcrnps  que  je  iic  vous  ay  veuè* , 
Vous  c(t-il  ai  rive  o^uclque  afîaire  imprcvcuë  i 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Jagcs-cn  paiTiTîoii  trouble  &  par  mon  defcrpoir , 
Ou  prête  moy  i*orcilI«  ,  &  tu  vas  tout  fçavoir. 
Apprcns  >  Doris,  apprens  que  le  fourbe  d*Eropc.»t. 

D  O  R  I  S. 
Achevée-,  qH*a-t'iî  fait  le  malheureux  Cyclope  B 

^      EUPHROSINE. 
L'oin  de  tenir  parole  ,  &  d'être  mon  appuy  , 
Il  n'a  pasdit  un  mot  qui  n'ait  cré  pour  luy. 
Il  m'c'poufe  demain  par  Tordrede  mon  Pcrc, 

D  O  R  1  S. 
Liuy  ,  Madame  ! 

EUPHROSINE. 

tll-ce  à  tort  que  je  me  dercrpcrc? 
Parîe-moy  nettement,  nous  fommcsfans  témoins  , 
jE,itceâ  ter:.... 

D  O  R  KS. 
Non,  Madame,  on  fc  pcndtoit  à  moins  > 
De  votre  dcfef'poir  quelque  effet  qu'on  redoute  > 
Etre  femme  d'Efope  cfl  encor  pis  fans  doute  : 
Et  fc  précipiter  d'un  haut  jocher  à  bas  > 
rft  un  foct  moiiis  cruel  que  d'entrer  dans  fes  bras.  . 
Comment  ?  Quand  ce  Magot ,  d'odieufc  mémoire  ^ 
A  vctrcLpouxfatur  vous  a  tantôt  fait  boire  > 
C'étoîtà  ta  fantc  ,  fans  que  vous  le  cruflîez , 
Que  ce  maUn  BofTu  vouloit  que  vous  bûffiez  î 
lUaut  qu'afluiémcnt  votre  Perc  radote. 
EUPHROSINE'. 
Q^iel  Epoux  il  me  donne,  6c  quel  Amant  ilm'ôtcH 
1  jï  ftç^ii  ce  qu'eft  Elopc  ,  6c  ce  v^u'cft  Agenor. 

D.  O- 
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.  D  OR  I  S. 

Belîc  compàraifoii  l  c'cft  du  fer  &  de  l'or. 
Mais  Agcnoraufli, .dont  l'amour  cftcxtrémc,. 
N'cft  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  cft  party  pour  aller  à  Lcsbos  , 
,  De  Ton  Pcrc  dcfFunt  cmpaT|ucter  les  os , 
Deux  mois  font  écoulez  y  Se  voicy  le  troifîcmc... . 

E  U  P  HR  OS  ï  N  E. 
Qu*appcrçois-jc ,  Doris  ? 

D  O  R  I  S. 

Madame,  c'cftiuy-mémcl 

SCENE    IL 

iySENOlJL,  EUPHROSINE,.D0Ria 

A  G  E  N  O  R» 

J^^^Uoji  dans  votric  entretien. avois-jc quelque  part;> 
Euphrofinc  ? 

EUPHROSINE. 

Agcnor  l  que  vous  arrivez  tatd  1 
A  G  E  N  O  R. 
Ilcft  vray  j  mais  Madame  >  une  tempête  étrange.  »►. 

DORIS. 
Madan;ie  cft  maric'e  > .  ou  peu  s'en  faut. 

A  <î  E  N  O  R. 

Ou'cntcns-je  î . 
D.is-tu  vray  ? 

P  O  R  I  S. 
Q^etrop  vray.  ' 

A  G  E  N  O  R. 

Quoy  ,  fînccrcmcnt  ? 
DO  R  1  S. 

Oiiy. 
Un  Rival  vcntf  d'hier  ,  vous  en  fcvre  aujourd'huy  :  ' 
Voiià  la  V  e'iitc'  toute  pure. 

O  7  AGE- 
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A  G  E  N  O  R. 
/  Ah  y  Madame  ! 

Avcz-vous  pu  trahir  une  û.  belle  flàmc  ? 
-Avez- vous  pu... 

E  U  P  H  ROSINE. 

Calmez  ces  mou vemens  jaloux  ,. 
Je  fuis^ins  ce  malheur  plus  à  plaindre  que  vous. 
Lors  cjuc  de  trahi  Ton  votre  cœur  me  foupçonnc ,    .. 
Il  ne  fçait  pas  tiu'Etope  eft  l'Epoux  qu'on  me  donne. 

^  A  G  E  N  O  R. 

Efopc  !  Et  le  moyen  de  prcflumcr  cela  ? 
L'homme  le  plus  mal  faÏLl  le  plus  laid  l  ^ 

D  O  R  I  S. 

Le  voilà. 
Il  s'cft  rendu  fameux  par  fa  mâchante  .xine  ,  ^ 

On  le  connoîc  par  tout. 

A  G  E  N  O  R.  ^ 

Pardon ,  belle  Euphro/înc. 
Votre  Père ,  fans  doute ,  ufe  icy  de  fcs  droits  : 
Voas  avez  trop  bon  goût ,  pour  uii  £\  mauvais  choix. • 

Efopc  l 

EUPHROSINE. 

Tel  qu'il  eft  ,  il.a  charmé  mon  Pcrc  : 
11  eft  infatué  de  Ton  cfprit  auftére  : 
Ses  cVards  vont  pour  luy  par  dcU  le  refpedt. 

D  O  R  I  S. 
ChoilîfTcz  pour  gémir  un  endroit  moins^fufpcd. . 
L'appareil  que  voila  doit  aficz  vous  apprendre  , 
Qiielcs  Clieus  d'Efope  en  ce  lieu  te  vont  rendre  : 
Dans  ce  Fauteuil  douillet ,  vorre  Epoux  prétendu , 
Que  de  tout  votre  coeur ,  vous  voudriez  voir  pendu  > 
Va  donner  audiance  à  qui  voudra  fe  plaindre  j 
Et  s'il  vous  apperçoit  vous  en  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  apparucmcnt  menez  Monfieurjfans  bruit  > 
Et  11  vous  y  parfcz  ,  que  ce  (bit  avec  fruit  : 
A  foupirer  gratis  on  perd  plus  qu'on  ntf  gagne  j 
11  fauc  aller  au  fait  fans  battre  la  campagne.' 

E  U- 
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EUPHROSINE.   - 
Et  fî  mon  Pcrc  y  vient ,  c]ucl  fera  mon  dépit  ? 

D  O  R  I  S. 
L'amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  rcfpnt. 
A  vaut  c]ue  votre  Pcre  aie  ouvert  votre  porce , 
Monfîcur  feca  forty  ,  fî  vous  voulez  cju*il  forte  : 
Le  petit  efcalier  qui  conduit  au  jardin  , 
Contre  toute  furprife  offre  un  fecours  foudai n  \ 
Allez  fans  héïiteroo  mon  zèle  vous  poud'c. 
Hc  bien  !  ne  voilà  pas  le  Chat-huant  qui  touffe 
rafTeidccccôtéde  peur  d*en  être  vus  : 
L'Animal  qui  paroit  rend  tous  mes  fens  ^mûs  s 
Il  u'ell  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  vifage. 

SCENE    III. 

ESOPE,  LEARQUE,  DORIS. 
L  E  A  R  Q^U  E. 


D 


Oris  ? 

DORIS.' 

Monfîcur. 

LEAR  Q^U  E. 

Hc  bien  ,  ma  iîllc  eft-clîe-fage  ? 
DORIS.. 
Fortfagc. 

L  E  A  R  Q^U  E. 
^      Quefaic-ellc  ? 

DORIS. 

'Elle  ronge  Ton  frein, 
Trouve  le  jour  obfcur,   quoy  qu'il  foi:  fort  fcrain  , 
A  votre  volonté'  tâche  d'écrc rebelle , 
Et  la  plu<;fagcfîile  en  feroit  autant  qu'elle. 
Ou  diantre,  je  vous  prie,  efl  votre  jugement  ?  ■ 

L  £  A  R  CÎ^U  E. 
J'ay  parle,  c'cftaffez  ,  point  de  raifonnemenr. 
Wpnfîcur  luy  fait  honneur.  Dis  cncor  le  contraire. 

D  O- 


^ 
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D  O  R  I  S.    ^ 
Moy  ?  non  -,  mais  c'cfl: ,  je  croy  ,  tout  ce  qu*il  ïwj 

peut  faire. 
Monficur  a  fcs  raifons  >  que  je  ne  blamc  pas  ; 
S'il  aime  ma  Maitrclk ,  li  luy  voie  des  appas  ? 
Mais  Euf  tofinc  aulfi  n'cft  pas  moins  raironnabk  > 
Et  Monueur  qu'elle  hait  «ft  aflcz  haïflâblc. 
C'eft  une  vérité  que  je  ne  puis  traliir> 
L'un  a  raifon  d'aimer  >  &  l'autre  de  hVïr. 
Voilà  mon  rcntimcnt  y  pui(qu*on  veut  qu'il  éclate. 

ESOPE. 
J'ay  près  de  votre  Fille  une  bonne  Avocate  î 
Qu'en  dites-vous  ? 

LEAR  Q^U  E. 
*  Sortez ,  impudente. 

D  O  R  I  S. 

Je  fors. 
Mais  aurez-vous  raifôn  ,  quand  je  fcray  dehors  ? 
Screz-vous  moins  jrénépar  votre  confcience  ? 

ESOPE. 
De  Taîr  dont  elle  parle  en  ma  propre  prefcnce ,        ^ 
Dieu  fçait  comme  en  (ecret  je  fuis  lur  le  tapis. 

D  O  R  I  S. 
Je  dis  k  véritd  :  que  diray-je  de  pis  ? 
Adieu. 

SCENE    IV. 

L  E  A  R  Q  U  E ,  E  S  O  P  •£. 

/ 
/ 

LEAR  Q^U  E. 


5 


Ur  ma  parole  ayez  Tame  tranquilc. 
Je  fçay.qu*à  fon  devoir  Eiuphro/îne  eft  docile  , 
On  rarrachéavcc  peine  à  (on  premier  Amant. 

E  S  O  P  E. 
L'aime- t-elie? 

L  E  A  R^ 
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LEAR  Q^U  E.      . 
Beaucoup. 

.     ESOPE. 
Et  luy  î 
LEAR  Q^a  E. 

Pareillement. 
ESOPE. 


!Eft- il  jeune? 


Riche  ? 


LEAR  Q^q  E. 
A  peu  près  de  Tâge  de  ma  fille« 
L  S  O  P  E. 


LEAR  Q^U  E. 
Tort  riche. 

E  S  O  P  E. 

Noble?" 
LEAR  Q^U  E. 

Oiiy  ,  de  bonne  famille. 
ESOPE. 
Bien  fait  avec  cela  ? 

L  E  A  R  Q  U  E. 

Parfaitement  bien  fait. 
ESOPE. 
Pourquoy  trouvez -vous  donc  que  je  fois  mieux  fou 

faitr  ^  '     ^ 

C*cft  changer  un  bon  champ   contre  une  terre  en 

friche. 
Je  ne  luis, comme  on  fçait ,  Jeune  ,  Noble,  ny  Riche. 
Pour  bien  fait ,   écoutez  ,  je  luis  de  bonne  foy  , 
D'abord  gu'un  enfant  c.ie  ,  on  luy  fait  peur  de  moy. 
Qiii  vous  peut  obliger  à  t'effort  que  vous  faites  ? 

LEAR  Q^U  E. 
Et  comptez-vous  poux  rien  la  faveur  où  vous  ctcs  ? 
Beau-  pcre  d'un  tel  homme  ,  &  fcur  de  Ton  crédit , 
Il  n*elt  aucun  cipoir  qui, me  foit  interdit. 
J'ay  pour  vous  préférer  de  légitimes  caufes. 

}  '  ESO- 
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E  S  O  P  E.  _ 
Fort  bien.  Aycz^donc  foin  ({'aplanir  tomes  chofcs. 

LEAR  QJJ  E. 
Je  vray  près  de  ma  fiîlc  ufcr  de  mon  pouvoir. 

ESOPE. 
Adieu.  Qu*on  Ï2.([z  entrer  ceux  qui  voudront  me  Toiri 

SCENE    y. 

DEUX  VIEILLARDS,  ESOPE. 

M 


L  E    I.    V  I  E  I  L  L  A  R  D. 

Oiiffigncur 

E  S  O  P  E. 


Tout  d'abord  j'intcrrcmp?  cette  phrafe  : 
Le  mot  de  Monlcjer.tur  demande  trop  d'cmphafe:- 
Pourgcus  t'ùits  comme  moy  je  l'abroge. 

LE     il.     VIEILLARD. 

Monfieur; 
Notre  Vijle  demande  nn  nouveau  Gouverneur. 

ESOPE. 
Etiaraifon  ? 

LE    I.    VIEILLARD. 

Le  notre  eft  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner  ,  à  moins  que  l'on  ne  triche. 
Quant  il  viuc  s'établir  dans  fon  Gouvernement  > 
Il  avoir  pour  corcege  un  Laquais  feulement  > 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  Rofîe  j 
Maintenant  fîx  chevaux  font  rouler  fon  Carofle  ; 
Ilfcrrc  le  bouton  quand  on  s'adrciîeàluy, .  . . 

.     E  S  O  P  /Ê. 
Taffons.  Tous  fes  parcihfont  de  méraeaujourd'huy. 
Menace-t'il  ?  bat- il  î  fans  relâche  ni  trêve  ? 
LE    II.     VIEILLARD. 
Non,  Monfieur»  mais..,. 

ESOPE 
Quojf ,  mais  ? 

L  E 
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L-  E     1 1.     V  I  E  I  L  L  A  -R  D. 

Il  cfV  fî  gras  qu'il  crcvc  : 
A  s'cngraiflcr  cncor  il  applique  fcs  foins. 

ESOPE. 
Un  autre  qui  viendra ,  s'cngraiilera-t'il  moins  ? 
Pour  courir  à  la  proyc  ,  il  cft  le  plus  alaii^re, 
Kica   n'incommode   tant  qu'un  nouveau  Seigneur 

maigre; 
A  chaque  heure  du  jour  vous  Tavez  fur  les  bras  ; 
Il  le  faut  eiigrai (Fer  ,  &  le  vorre  cft:  louc  i:ras  ; 
Et  c'cft  pour  le  Public  une  chofc  moins  aigre 
D'enrrctcnir  un  gras ,  que  d'cngraifTer  un  maigre. 
Qu'avcz-vûus  à  repondre  à  cela  ? 

LE     I.     VIEILLARD. 

Nous ,  Monfîeur.^ 
Que  nous  ne  voulons  plus  de  nouveau  Gouverneur. 
Piic-iJ cncor  plu. gras ,  nous  «garderons  le  notre. 

L  £    II      VI  E  IL  L  A  K  D. 
Monfïeur  >  à  cette  grâce  ajoùrez-en  une  autre. 
Le  peuple  pour  (on  Prince  cil  tout  zèle  ,  tout  feu  > 
Oîxciiczde  rre'^iis  qu'il  s'en  Tou vienne  uu  peu: 
Plus  il  efleleve'  fur  le^  autres  Monarques , 
Et  plus  de  fa^on:e'  nousatrendonsde  marques. 
Auprès  d'un  (ï  grand  Rov  prenez  nos  intérêts. 

ESOPE. 
Voicy  pour  vous  re'pondre  un  Apologue  exprès. 

LES     MEMBRES 

.  ET  L'ESTOMACH. 

LEs  Petits  font  fujcts  à  des  fautes  extrêmes. 
Un  jour  les  Membres  las  de  nourir  rEllomach  > 
Dirent  que  tout  leur  gain  alloitdansceBifl'ac; 
Ec  croyant  fe  vanger  fc  punirent  eux-mêmes. 

Qu'il  travaille  s'il-vcuc  manger. 
Chacun  à  ion  devoir  ne  veut  plus  le  ranger  : 

Les 
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Les  Pieds  ceffent  d'allcr,le$  Mains  ceflcntdcprcndrcs- 
Etlorfc^uc  l'Eftomach  voulut  les  avertir , 
Qu'ils  le  rcpcntiroient  de  le  laifTcr  patir  > 

Aucun  d'eux  ne  voulut  Tcntcndre.  '       , 

Pendant  que  Ton  s*applaudiflbit 

D'avoir  fait  un  fi  beau  divorce  > 

Plus  l'Eftomach  s'afFoibliflbit  s 

Moinsjes  Membres  a  voient  de  force. 
Enfin  quand  de  gronder  les  Membres  furent  las- 

Youlant  prendre  un  air  moins  farouche  > 

Les  Pieds  ne  purent  faire  un  pas  > 
N]F  les  débiles  Mains  aller  jufqu'â  la  bouche  : 
Et  manque  de  fccours  l'Eftomach  retrécy  >- 
£ranc.niorc  >  par  leur  faute  ,  ils  moururent  anfli.. 

A  pefer  coipme  il  faut  le  fcns  de  cette  Fable , 

De  bonne  foy  ,  la  plainte  cft  elle  raifonnablc  ? 

£n  donnant  de  vo^  biens  unc-le^^érc  part  y 

Le  rcftc  en  fcurctc  ne  court/Stïcun  hazard. 

Vous  joûilTcz  fans  peur  de  vos  fertiles  terres  5 

Ellesfontàrabry  du  ravage  des  guerres  5 

Et  vos  riches  troupeaux  pailknt  dans  vos  guércts  > 

Commç  fî  l'on  ét^it  dans  une  pleine  paix» 

La  guerre  en  quatre  jours  au  pied  de  vos  muraille^  > 

Feroit  plus  de  d^gât  îjuc ciucjuanre  ans deTailles  j 

Et  de  votre  repos  vos  JÊnncmis  jaloux  , 

S'ils  ne  l'avoient  chez  eux  l'apportcroicnt  chez  vous^. 

Comme  un  b^n  Eft^mach  ,   Cr^fus  avec  ufurc 

Sur  le  Corp<;  tout  entier  répand  la  nourriture  j 

Et  des  Membres  divers  infacigabie  appuy  > 

Il  travaille  pour  eux  plus-qu'ils  ne  font  pour  luy. 

A  redoubler  vos  foins ,  ces  raifons  vous  invitent. 

Plus  l'Eftomach  eft  bon,  plus  les  Membres  profitenti 

Quand  i!  a  de  la  force  ,  ils  font  forts ,  agi /Tans  \ 

Et  quand  i\  eft  débile  ,  ils  font  tous  languifl'ans. 

C'cil  une  vcritc  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute. 

L  E 
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L  E    I.    V  I  E  I  L  L  A  R  D.      / 
On  cfl:  plus  que  content  poùt  peu  qu*on  yous  écoute. 
Heureux  qui  tous  les  jours  a  It  bien  de  vous  voit  ! 
En  fc  divertifTant  on  apprend  Ton  devoir  : 
Ce  que  par  l'Eftomacîi  nous  prcfcrit  votre  Fable , 
Efl  de  tous  les  devoirs  le  plus  indifpenfable. 
Adieu.  PuiflieZ'  vous  vivre  encore  un  fîécle  au  moins. 

L  E^  II.     VIEILLARD. 
£c  puiflions-nous  tous  deux  en  être  les  témoins. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  fais  cette  prière. 

ESOPE. 
Oh,  je  n'en  doute  point,  &  je  vous  croy  (încére. 
C*eil  fans  dif&culté  /  que  dans  cent  ans  d*icy 
Vous  voudriez  bien  me  voir  ,  &  moy  vous  voir  aufC* 
J*cn  fçay  qui  donneroient  une  bien  grojOfe  fomme... 

SCENE     VI. 

P,  I  E  R  R  O  T,  E.S  O  P  E. 
PIERROT. 


T 


Eftidie' je  vois  bien  que  vous  êtes  mon  homme.  ' 
V\>us  feriez  un  menteur  u  vous  difîez  que  non  : 
Maigre' vous,  votre boflcenfeignc  votre  nom. 

Sarviteuf. 

ESOPE. 
Arez-Tous  ^^juelque  chofc  à  me  dire  î  , 
PIERROT. 
Je  ne  fçaurois  vous  voir  ,  &  m*emt>êcher  de  rire. 
Je  n*ay  vu  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps. 
Cç  que  j'ay  fur  lecpeur  je  le  boute  dehors. 
Au  refle ,  bon  vivant ,  tout  aufli  bien  qu*un  autre. 

ESOPE. 
Venons  au  fait.  Mon  temps  m'cft  plus  cher  que  le  vo- 
tre. 
Voulez-vous  quelque  chofe  ? 

P  I  E  R- 


:'A 
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PIERROT. 

tbmorilié,  l'oaTçaùIiici) 

q.-oun 

CToit  pai  1(4  gciif  t]i;^nii  on  ncleui  tcut  rien: 

Voie,» 

irutjtvcLi:  ^ccii^ciaicu. 

Ê  j  O  f-  E. 

PIERROT. 

j-^r.co 

mmeTousïo«'C7  .  yji  ftu  d'eiprit. 

ES  O  P  t. 

S:i.a%  doute. 

PIERROT. 

D'un  Vi. 

llipê  Kj-  prô  jt  fuis  le  iîit  premier  ; 

J-av  bon 

Vin  ({.1114  ir.aca^Ci&  (j.''.dd2usmongrenict  : 

J>ï  d« 

Edîcsitoinc,  &:  des  Troupeaux  à  iainc: 

ir  de  Vokiiietflioùjours  toute  picihe; 
Maistenez,  franc'ic^niin:,  j'en  diîdun.i.-liiot. 
Téndie ,  je  fuis  hs  d'érre  appclc:  Pie;.-o:. 
J'aydan;  un  r3cd:cuirraiLbniial-lcmi.u:  tarse j 
P.'us  d'argent  qu'il  n'en  faut  pcaraioir  une  Charge. 
Eonn  ,   bref,  jcveiii  ctrc-aprcnty  CouriiCani 
J'ay  mon  colIÎ  11  germain,  comme  n-.ov  Payfàn, 
Qui  forti:  de  chez  luy  le  biirac  fut  l'epauIc , 
Pcs  JaboES  aies  pic Js)  en  famaiDuncgaulei 
Et  qui  par  U  mordi  J  fait  fi  bien  &  G  biau  , 
Qu'il  c(V  auprès  duRo}' comme  uiipoifion  dans  Piau. 
lln'eit,  pour  bien  nager,   que  lcsgrai;desRiTicVcï 
Je  feraj-  notre  femme  tine  des  Chambrie'res 
De  la  Reine...  &puiscrac.  Et  motdiequef^ii:-on  ? 
Vous  gui  du  Roy  Crt-rus  êtes  le  Faftoion  , 
Jevousprie,  enpayajiE,  demcrendreunfarvice -, 


Car  chez  vous  i 

deSui/îe. 

Clioilillez-mo) 

luticj  Gr^i.ds ,  point  d'arg! 

E  S^  O  P  E.      ■°' 

A  vont 
PIERROT. 
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A  votre  aifc  ,  demain  ,  fî  ce  n'cfl:  aujourd'buy. 
Pfcuez-cii  unc.% .  ià...  qui  foit  bien  mon  affaire  9 
Qui  rapporte  beaucoup  ,  &  qui  ne  coûte  guère. 

ESOPE. 
QiicUc  Charge  à  la  Cour  vous  etl  propre  ? 

PIERROT. 

Et  mordie  î 
Qu'importe  \  Conne'tabic ,  ou  bien  Valet  de  Pié. 
Vingt  francs  plus  vingt  francs  moins ,  que  rien  ne 

vous  empêche. 
Je  ne  fçay  ce  que  c*e(l  que  de  faire  le  bléche. 
Qui  dira  le  contraire  en  a  >  mordic  ,  menti , 
£c  voilà  >  pallandié  9  comnte  je  fuis  bâti. 

E  S  O  P  E.  •^ 

Eh  >  MonfieurlcMinan,  apprene^-moj,  degracc. 
Puifquc  vous  êtes  bien ,  pourquoy  changer  de  place  ? 
Pourquoy  vous  tranfplanter  le  for  tir  de  ces  lieux  ? 

PIERROT. 
Pardi  e' ,  fî  je  fuis  bien ,  c*c(l  pour  être  encor  mieux. 

ESOPE.* 
Tort  bien  j  c*eft  raifonner  ,  &  jaime  qu'on  raifouiie  : 
"Voyons  fi  dans  le  fond  votre  raifon  eft  bonne. 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  manque  î 

PIERROT. 

Non. 
ESOPE. 
Vous  avez  de  bon  vin  ? 

PIERROT. 
^  Qyi'f  y  ictidié  fort  bon. 

J'en  trinque 

ESOPE. 
Vous  mangez  fans  nulle  défiance  ? 
Sans  d'aucun  hc'ritier  craindre  l'impatience  ? 

PIERROT.    . 
Ou  y ,  pardié. 

ESOPE. 
Vous  dormez  fans  trouble  &  fans  efFroy.    , 

Tant 
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Tant  qu'il  vous  plaît  ?    ' 

PIERROT. 

Mordié ,  je  dors  comme  je  boy  : 
Tout  mon  fou. 

ESOPE. 

Vous  avez  quelques  amis  Hncercs 

PI   E  R  R  G  T. 
Je  le  fommes  tretous ,  je  vivons  comme  frcrcs  , 
Quahd  l'un  peuc  iàrvir  Tautrc,  il  h  y  manque  jamais  > 
Et  fî  j'avonrs  du  bien  ,  je  le  maneeonsen  paix. 
Les  Fèces  fous  Tormiau  j*allofis  joiier  aux  quilles  > 
Ou  bien  j^allons  fur  Tharbe  avec  les  jeunes  filles  , 
Et  je  batifolons  tant  que  dure  le  jour. 

ESOPE. 
Et  tu  veux  acheter  une  Charge  â  la  Cour  ? 
Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie  ? 
Tu  manges ,  bois  >  &  dors  quand  ilt*en  prend  envie  : 
Et  je  fçay  force  Gens  de  grande  qualité , 
Qui  n'ont  pas  â  la  Courîa  même  liberté. 
Il  n'eft  point  là  d'amy  dont  on  ne  fe  de'fic  ; 
On  n*y  boit  point  de  vin  quç  Ton  ne  falfifîe  ; 
Quelque  prelfant  befoin  qu*on  ait  d'être  repu  , 
On  n'y  fçauroit  mauger  fans  être  interrompu  j 
Et  quand  de  laflîtude  en  foy-mcme  on  fommciilc , 
Quelque  peine  qu'on  fouffre , .  il  faut  fou  vent  qu'on 

veille. 
Pf  c'fcre  ton  repos  à  tout  cet  embarras  » 
Et  (bis  fâge  du  moins  comme  un  de  ces  deux  Rats. 
Ecoute. 

LE.S  DEUX  RATS. 

^J  N  Rat  de  Cour ,  ou  fi  tu  veux  ,  de  Ville  , 

Voulant  profîcerdubcauremps , 
S*c'chappa  du  Celier  qui  luy  fcrvoit  d'azilc  » 
Et  fut  fe  promener  aux  champs. 

Cora- 
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Comme  il  rcfpire  i*air  dans  un  fombre  boccage  > 

Il  rencontre  un  Rat  de  Village  « 

D*abord  bras  deflUs  >  brasdelTous: 
Après  s'être  bien  dit  fcrviteur ,  moy  le  yôtrc  9 

Le  Rat  campagnard  pria  Taut^e 
D'aller  fc  rafraîchir  dans  quelqu'un  de  Tes  trous. 

Là  le  Villageois  le  régale  » 
De  Ràifîns ,  de  Pommes ,  de  Noix  ? 

Mais  quoy  que  Ton  zèle  c'talc  > 

Rien  ne  touche  le  Bourgeois  j 

£t  poi}r  un  Rat  d'un  tel  poids  » 

Cette  vie  eft  trop  frugale. 
Venez-vous-en  ,  dit-il ,  me  voir  à  votre  tour  j 
^Je  veux  avoir  ma  revanche  > 

Etvous régaler,  Dimanche  î 
Je  loge  en  tel  endroit ,  proche  un  tel  carrefour. 
Le  fobre  Rat  des  Champs ,  qui  du  bouc  d'une  Rave 
Dîûoit  alTcz  fou  vent  >  &  ne  dinoit  pas  mal  > 

Trouve  l'autre  dans  la  cave. 

D'un  gros  Fermier  Génc'ral. 
Huile  9  Bcure ,  Jambonis ,  petit  Salé  >  Fromage , 

Tout  y  regorge  de  bien  : 
Et  ce  qui  pour  le  Maître  eft  un  grand  avantage , 
Cela  ne  coûte  guère  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  Tien. 

Nos  deux  Rats  étant  à  même  > 

Avoient  de  quoy  fe  fouler. 
Mais  un  chat  par  malheur  s' étant  mis  à  minier ,  ' 
lis  fe  crûrent  tous-deux  dans  un  danger  exciê  me 

Le  péril  étant  paffé , 

Ils  revinrent  à  leur  proye  ; 
Mais  leur  repas  à  peine  étoit  recommencé  > 

Qu'on  revient  troubler  leur  joye  : 

Tantôt  c'eft  un  Sommelier  , 
Qui  veut  boire  bouteille  avec  fês  Camarades  : 

Et  tantôt  un  autre  Officier 

Veut; de  l'huile  pour  fes  falades. 
Enfin  le  pauvre  Rat  >  qui  dans  fon  cher  Hameau 
Tm.  m.  P  rafluir 
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Paflbit  fcs  heureux  jours  fans  crainte  &  raûscnyic," 

Las  de  Yoir  qu'à  chaque  morceau 

11  foit  en  danger  de  ia  v  ie  i 
Prend  cong^  de  fon  Hôte  ,  en  lui  difant  ces  mots  ; 

Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 

Pcut-ou  faire  bonne  che'rc 

Où  l'on  n'a  poinckie  repos  ? 

Ne  m'avoùras-tu  pas  que  ce  Rat  fut  fort  fagc , 
De  vouloir  promptcment  regagner  fon  Village  ? 
De  quoy  fèrt  l'abondance  au  milieu  du  danger,? 
Il  avoit  force  mets ,  &  ne  pouvoir  manger. 
Ton  fort  fera  pareil  >  fi  tu  prens  une  Charge. 

P  I  E  RR  O  T. 
Apres  ce  que  je  fçay ,  mordie'  je  m'engobarge. 
Moy  ,  donner  de  l'argent ,  je  ferois  un  grand  fou  > 
Pour  n'ofer  ny  manger  >  ny  dormir  tout  mon  fou  l 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  frelate  \ 
Pour  être  jour  &  nuit  comme  un  Chat  fur  ma  patte  l 
Pour  avoir  des  Amis  >  qui  font  de  vrais  Judas  ! 
Nenny,  raordié,  ucnny  >  je  ne  m'y  frotte  pas. 
C'efl:  avoir  de  l'efprit  de  donner  une  fomme  » 
Pour  manger  à  fon  aife  >  êc  dormir  d'un  bon  fommej 
Mais  dépenfer  fon  bien  pour  acheter  du  mal  > 
Référence  parler,  c'efl  être  un  animal. 
Tenez  >  fans  le  plaifir  que  m'a  fait  votre  Fable  » 
J'allois  être  affcz  fot  pour  être  Connétable. 
Dieu  f<fait  comme  à  loifîr  je  m'en  mordrois  les 
doigts. 

ESOPE. 
Adieu.  Si  tu  le  peux  fois  fage  une  autre  fpis  : 
Sur  tout  9  ne  prçnds  jamais  de  fardeau  qui  t'affomme. 

PIERROT. 
Tctidié  >  que  ce  Rat  ^toit  un  habile  homme  ! 
Vous  cîes  vous  &  luy  >  tant  plus  j'ouvre  les  year 
De  tous  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux, 
Pkqucz-là  votre  main.  Si  vous  me  voulez  fuiyrc  ^ 
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Je  m*oiFre  Az  bon  cœur  de  vous  renvoyer  y vrc  - 
J-ay  d;un  vin  frais  parcd  qu'on  ne  frelate  point , 
Dont  je  chamarcrons  le  ifioùle  du  pourpoint. 
Venez.  ^ 

ESOPE. 

Adieu  ,  Pierrot.  Encor  un  coup ,  foij  faee., 

pier'rot.  ^ 

Eh  mordié ,  que  de  joye  auroit  notre  Village  » 
On  n'a  jamais  tant  ry  que  nous  ririons  tretous'. 
De  voir  un  Margajat  fagoté  comme  TOUS, 
^tampcndant  qu'à  venir  votre  Efprit  fc  r<?roudc. 
Adieu ,  quand  vous  voudrez  je  haufTerons  le  coude. 
Si  jc  vous  y  tenois  ,  je  boirions  à  ravir. 


SCENE    VIL 

UN  Mrc.  D'HOTEL,  ESOPE  - 
'       PIERROT. 


M 


LE    Mrc.    D'H  O  T  E  L. 


Onfieur,  on  vou<  attend,  &  l'on  vient  de  fcrvir 
ESOPE. 
Allons* 

PIERROT. 

^     •    St,ft,  un  mot.  Comme  amis  l'un  dcTautrc^ 
^Buvcz  a  ma/amé ,  jc  vas  boire  à  la  votre , 
'  Er  par  fîx  rçugebords ,  avalez  de  bon  cœur , 
Vous  montrer  que  Pierrot  eu  votre  farvitcur. 

Findufe($ndAâfi. 


ACTE 
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ACTE       III. 

SCENE     I. 


LEARQUE,  EUPHROSHSTE, 

D  O  H I S  derrière  ^  apz  loi». 


V. 


LEAR  QJJ  E   à  Eufhvftne. 


Ous  ACméficez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaiflcr  aux  prières. 
Qu*Agcnor  foitaimë,  qu'Efopc  foi  thaï, 
.N'importe }  je  fuis  Pcre  >  &  veux  être  obcï. 
Â  toutes  vos  raifons  la  mienne  eft  préférable* 

D  O  R  I  S. 
Ouy  9  quand  votre  raifon  fera  plus  raifonnable. 

L  E  A  R  Q.U  E. 

Démon, ne  pour  me  nuire, apprens-moy  d'où  tu  fors; 
Je  r'ay  fait  latisfaire ,  &  t'a/mife  dehors. 
Je  ne  te  veux  plus  voir  divifcr  ma  famille , 
Et  mettre  mal  enfemble  &  le  Père  &  la  F,ille. 
Qui  te  peut  >  malgré  moy  ,  faire  encor  revenir  \ 

D  O  R  I  S. 
Un  fot  zcle  pour  vous  qui  ne  fçauroit  finir. 
Je  m'en  veux  mal. 

LEAR  Q_U  E. 
Eïmoy ,  je  veux  mal  â  ton  zèle.       • 
D  O  R  I  S. 
Je  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  clic. 

LEAR  Q^U  E. 
Pour  tWt  nj  pour  moy ,  je  ne  t'y  veux  point  voir. 

D  O  R  I  S. 
Moy ,  je  veux  jufqu'au  bout  fîgnaler  mon  devoir* 
Dcquoy  vous  plaignez-vous ,  que  de  mon  zcIc  extrê- 
me 
Qui  vous  veut  obliger  â  rentrer  en  vous-même  ? 

Je 


i 
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Jcruisaudcfcfpoir,  &ccn*eftpasàtort, 
De  Toir  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port. 
Ce  n'cll  point  Tintérét  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Reprenez  votre  argent ,  &  laiflcz-moy  mon  zèle. 
LaiÏÏlz  môy  leplaifir  ,  fans  en  être  jaloux  , 
D'avoir  pour  votie  Enfaur  plus  d'amitié  <]ue  vous. 
Il  ne  s'ed  jamais  veu  Fille  mieux  élevée  j 
JeunefTe  fi  docile  ,  &  fi  bien  cultivée  5 
Son  mérite  nafl'aut  prometioit  d'aller  loin  •, 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  j'en  a  vois  pris  le  foin  j 
Et  je  £cns  un  xrhagrin  qui  me  pénètre  l'âme 
Quand  une  honnête  ? i  Ile  cft  malhonnête  Femme.    ' 
Yoilà  ce  que  fou  vent  caufc  un  Pcre  rétu. 

LEAR  Q^U  E. 
Quoy  >  ma.Fîllc  étant  Femme  aura  moins  de  vertu  î 

D  O  R  I  S. 
Qui  quecefoit,  Moafieur ,  quifoit  Femme  d'Efopc  > 
^      Il  n'eît  pas  mal  ai(é  d'en  tirer  rHôrofcopc, 

LEAR  Q^U  E.  . 
Comment  ? 

.D  O  R  I  S. 
Vous  ni  entendez.  Quel  befoin  d*achcvcr. 
LEAR  Q^U  E. 
Qu'en  arrivcra-t*il  ? 

D  O  R  I  S. 
%.  Qu'en  peut-il  arriver  î 

Je  vous  mets  en  fa  place ,  &  je  vous  prens  pour  elle 
Si  vous  aviez  vingt  ans ,  &  que  vous  fufliez  belle , 
Et  qu*un  homme  bien-fait  >  Se  bien-aimé  de  vous  > 
Vous  vît  donner  par  force  un  Magot  pour  Epoux  > 
Quand  vous  vous  trouveriez  un  moment  tête-à-téte  > 
Quelle  vertu  ,  Monfieur  »  ne  feroit  pas  la  béte  ? 
Ne  nous  entêtons  point  >  &  parlons  de  bon  fens. 
Qaoy,Ics  gens  les  mieux  faits  ne  feront  pas  exempts 
D'une  contagion  qui  devient  fî  commune  > 
Et  vous  croyez  qu'Êfope  aura  plus  de  fortune  ? 
Quelque  Femme  qu'il  ait  *  je  le  dis  eu  un  mot  > 

V  5  Si 
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EU  P  H  R  OS  I  N  E, 
Moofîeur ... 

ESOPE. 

Un  petit  Freluquet  j 
De  qui  tout  le  mc'ritc  cft  un  peu  de  caquet. 

EUPHRÔSINE. 
Je  vais  ,  pour  repoulTer  l'afFront  que  vous  luy  faites , 
Le  peindre  tel  qu'il  eft  ,  &  vous  tel  que  vous  êtes. 
Vous  nie  direz  après  qui  doit  plaire  à  mes  yctiz. 

ESOPE. 
Non  ,  naturellement  je  fuis  peu  curicu y- 
Nc  bouecz.  Sans  orgueil  on  ne  fc  fait  point  peindre. 

EUPHROSINE. 
Ce  11 'eft  pas  un  mal-hcur  qnt  vous  ayez  à  craindre. 
S'i  Ton  vous  avoit  p eint,vous  verriez  d*un  coup  d*œil> 
Que  vous  auriez  grand  tort  d*cn  avoir  de  l'orgueil. 

ESOPE   (  bas.  ) 
I-a  petite  Friponne  a  des  raifons  piquantes  , 
Qui  pourtant  dans  kfond  ne  font  pas  trop  mcchaa^ 

tes. 
Voyons  fî  de  Ton  fexc  on  aime  cdnftamment.  , 
Vous  me  prtfcrez  donc  votre  iniîpidc  Amant  ? 
Votre  Quolifichet  plein  de  fard  &  de  gomme  ; 
Qui  pour  toutes  vertus  eft  un  beau  petit  homme  : 
Et  qui  bornant  fes  foins  à  s'orner  le  dehors  , 
A  rciprît  mal  bâty  ,  plus  que  je  n*ay  le  corps  ? 

EUPHROSINE. 
Pour  la  dernière  fois ,  épargnez  ce  que  j*aime  - 
Ce  que  vousoifcnfezjm'eft  plus  cher  q4ic  moy-mémer 
Si  voua  continuez  ces  mots  injurieux , 
J'en  fçay  de  plus  piquans  qui  vous  conviendront 

micur: 
Un  fi  juftc  courroux  n*aura  point  de  limRitc^. 

ESOPE. 
Parlons  net.  L*aimex-vous  autant  que  vous  leditcs  ? 

EUPHROSINE. 
Si  je  Taixnc  :. 

ESC- 
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ESOPE. 
Scoutex  )  r.Hymcn  dure  long-temps  : 
Quand  il  fait  un  heureux  ,  il  hiit  vingt  mccontens. 
Vou|  êtes  dans  un  âTge  ou  le  cœur  foible  &  tendre  > 
Par  un  objet  «pi  plait  efl  facile  à  furprcndrc  j 
Mais  quand  c*efl  pour  toujours  qu*on  fe  doit  engager^ 
L'exemple  que  voicy  doit  y  faire  fonger. 

L'ALLOUETTE  ET  LE^ 

^PAPILLON. 


ri} 


.Utrefois  une  Alloïïcttc  -, 

Qu*aimoit  un  riche  Coucou  > 

Epoufa  par  amourette 
Un  fort  beau  Papillon  qui  n*avoit  pas  un  fou;. 

Outre  beaucoup  d'indigence 

Il  avoit  tant  d'inconftance , 
Qiii*il  muguettoit  les  Fleurs ,  &  les  pou  (Toit  abouti 
Rien  ne  pouvoic  fixer  ny  fes  vœux ,  uy  fa  ââme  : 

Cependant  fa  pauvre  femme 

Avoit  difcttc  de  tour. 
Elle  connur  bien-tôt  >  qnoy  que  trop  tard  pour  elle , 
Que  lors  qu*on  veut  s*unir  pour  jufques  au  tombeau  >> 

Un  Epoux  inconftant  &  beau 

N*en  vaut  pas  un  laid  &  fîdelle. 

Dans  l*âge  où  me  voilà ,  je  ne  fuis  pas  (î  fou  » 

Que  je  ne  f^ache  bien  que  je  fuis  le  Coucou  : 

Je  (uis  laid  i  mais  enfin  ,  je  fais  une  figure        / 

Qui  me  vangc  du  tort  que  m'a  fait  la  Nature  5 

Et  quoy  que  m^fi  Rival  vous  promette  aujourd*huy  >> 

'Vou'i  fccex  plus  heureufe  avec  moy  qu'avtc  luy. 

Pcfcz  ce  que  je  dis  ,  fans  aigreur  n  y  rancune. . 

EUPHROSINE. 
Il  cft  vray  qu*avec  vous  j'aurois  plus  de  fortune  : 
Mais  lors  qu'à  l'amour  (êul  un  caui  efl  dellincf  > 

P  y  Qgandl 


II 
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Q^:anii  il  a  ce  c|if  il  aime  ,  cft-il  infortune  ? 

Ne  cicùînifrcz  point  dcu  x  cœurs  faits  l'un  pour  Tautre; 
Il  crt  d'autres  ob;cts  bien  plus  dignes  du  vôtre  : 
La  graudctir  cjuc  je  fuis  fera  plus  de  leur  goût  5 
ht  mon  cher  Ât^enor  me  tiendra  lieu  de  tout. 
Je  niourrois  de  douleur  s'il  m'c'toit  infîdelk  j 
Mais  pour  le  devenir  il  a  l'âme  trop  belle  : 
Le  plus  <;raiid  des  chaç;rins  ^ue  nous  pHilTîons avoir. 
C'cll  d'otrcl'un  6c  l'autre  un  moment  fans  nous  voir. 
Vous  donnez  des  Leçons  <]ue  tout  le  Monde  admire  : 
rrarinueï  le  prem  icr  ce  qu'on  vous  entend  dire  : 
De  deux  jeunes  Amans  ne  troublez  point  la  pair  i 
¥.:  ne  vous  fîgnalcz  qu'à  force  de  bienfaits. 

,  Quel  plailîr  aurcz-Tous  de  me  voir  malheur cufe  ? 

ESOPE. 
Qu'une  Fille  a  d'efprit  quand  elle  eft  amonrcufc  l 
On  ne  peut  s'exprimer  en  tes  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 
Tu  pariant  d'Awenor,  vous  aviez  des  cxtafcs> 
Et  l'amour  vous  aidoit  à  bien  tourner  vos  phrafes. 
Moniteur  ie  Gouverneur  ,  que  je  vais  bicn-iôcvoir  >. 
îse  balancera  point  à  faire  ion  devoir. 
Je  vous  ay  près  de  luy  dcja  rendu  fervicc  : 
Je  vous  pLomets  cncor  un  aulli  bon  oiEcc. 
Vous  verrez  quel  Amairt  vous  fera  relervc. 

EUPHROSINE.  ; 

Et  moy  ,  qui  vous  connois  pour  un  Fourbe  achevé  : 
Moy  I  qui  de  votre  fraude  ay  fujet  dcmc  plaindre  : 
Moy  5  qui  ne  fçais  qu'aimer  >  &  qui  ne  içais  point 

feindre  : 
Je  vous  de'clareicy  qu*Agenor  ama  foy  > 
Que  je  fuis  toute  à  luy  ,  comme  il  eft  tout  à  moy  ? 
Que  toute  la  grandeur  où  le  Roy  vous  appelle  » 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidelle  j 
Et  que  fi  de  mon  Perc  on  aigrit  le  courroux  y 
J'epouferay  Ja  n^ort  plus  volontiers  quc#ous 
Vous  m'épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'cpou vante. 
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Adieu. 

ESOPE    (ftul.) 
Qui  le  croiroic  \  Uue  Eille  coniîaiite  \. 
Quel  pro«ligc  ! 

SCENE    IV. 

MONSIEUR  DOUCET,  ESOPE. 

M.    DOUCET. 


M 


Oniieur ,  fur  un  avis  certain  > 
Que  vous  devez  icy  vous  marier  demain  5 
Je  viens  vous  fupplier  de  m'accorder  la  grâce  » 
D*empéchcr  de  mourir  votre  future  Race  s 
.£c  de  reiTufcicer  vos  A/euz  qui  font  mores. 

ESOPE. 
Qnoy ,  vous  faites  rentrer  les  Ames  dans  les  Corps  l: 
Il  faut  qu*apparcmment  vous  fçachiez  la  Magie. 

M.    D  O  U  C  E  T. 
Non,  Monfîcur,  mais  j'excelle  enGe'ndalogîc. 
J*cnnoblis  ,  en  payant,  d'opulens  Roturiers , 
Comme  de  bons  Marchands  >  &  de  gros  Financiers. 
Je  leur  fais  des  Ayeuz  de  quinzeouieize  Races  , 
Dont  le  Diable  auroit  peine  à  démêlcx  les  traces. 
L'Or,  le  Gueule,  l'Argent,  leSinople&  TAzur». 
Me  font  mettre  eu  éclat  Thomme  le  plus  obfctfr. 
L*ua  fur  fon  Ecuifon  porte  un  Cafque  fans  où\\t  y 
Dont  îe  Père  autrefois  a  porté  la  Maudillc  : 
L'autre  prend  un  Lambel ,  en  Cadet  important , 
Donc  on  a  veu  TAycul  Gentilhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  ex pofée  aux  Satires  , 
Partant  de  Roturiers  dont  j'ay  fait  des  MelGres ,, 
Pour  ceuir  déformais  des  chemins  d'iftércns , 
Jeconfacremon  Art  aux  véritables  Grands  : 
A  la  vertu  Guerrière  :  à  la  hauic  Nai (Tance , 
£t  c*eit  avec  plaifîi'par  vous  que  je  commettce. 

P  C  Le: 
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Le  fang  dont  vous  fortcz  troiÎYc  fî  peu  d'cgal..  ^ 

ESOPE. 
Mûn/îear  le  Blafonnear  vous  me  connoifTcz  mal. 
Je  ne  Içay  d'où  je  fors  ny'quel  c^coit  mou  Perc. 

M.     DOUCE  T. 
A  cjui  manque  d'Aveux  j*ay  le  lecrct  d*en  faire  : 
Et  pour  deux  mille  ëcus  pour  lcT)rix  de  mon  foin  y 
Je  vous  feray  venir  des  Aycux  de  lî  loin  y 
Aux  grandes  Aâions toujours  l'ame  occupée  > 
Que  la  ve'ricc'  même  y  feroit  attrapée. 
Jugez  de  mou  fçavoir  :  par  les  foins  que  j*ay  pris 
Le  £lsd*un  Mare'chalefl devenu  Marquis. 

ESOPE. 
Vous  avez  e  Tavoue ,  un  talent  admirable  j 
Mais  rien  n'eil  beau  pour  moy  qui  ne  foit  véritable  :: 
Quand  oo  me  croiroit  Noble  à  faire  du  fracas  > 
Pourrois- je  me  cacher  que  je  ne  le  fuis  pas  ? 
Dites. 

M.    D  G  U  C  E  T. 

Si  Ton  avoir  cette  délicateffe 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'on  croit NobleflTc, 
II  n*en  cft  prcfque  poiut ,  à  vous  parlerfans  fard , 
Qiîi  n'ait  pour  faire  preuve  eu  bcfoin  de  mon  Art. 
Je  fçay  de  gros  Seigneurs  qni  fcroient  dans^la  craflc  ,. 
Sans  la  Revilîon  que  je  fis  de  leur  Race  ; 
Où  je  fubftituay ,  tant  mon  Art  eft  Divin , 
Trois  Maréchaux  de  Camp  pour  trois  Marchands  de 

Vin. 
Si  pour  votre  Nobleffe  i!  vous  manque  des  Titres  > 
Il  taudra  recourir  à  quelques  vieilles  Vitres  j 
Où  nous  ferons  entrer ,  d'une  adroite  façon , 
Une  Dçvift  antique  avec  votre  Ecufibn. 
Vingt  douccufes  Maifpns  qui  font  dans  la  Province  > 
Pour  fe  mettre  à  l'abry  des  recherches  du  Prince  » 
Avec  cette  induftrie  ont  trouvé  le  moyen  • 
De  prouver  leur  Noblefi'e  admirablement  bien. 
Vous  ferez  Noble  aiilz ,  ii  vous  paroiHez  l!êtrc 

ESC 
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ESOPE. 
Et  comment, s*il  vous  plaîr,Ie  poivrray-jcparoîcrc } 
Ay-jc  un  extérieur  qui  puiflc  faire  voir... 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Je  vous  trouve  Tair  Noble  autant  qu'on  peut  Tàvoir 

ESOPE, 
A  Moy  \  .  - 

M.     D  O  U  C  E  T. 

Sur  Totrc  frQiit  certain  cfclat  qui  brille  > 
Montre  que  vous  venez  «l'une  illuftre  Famille 

E  S  O  P»E. 
Il  cft  vray  ,  |* ay  l'air  Grand  i  T  Afpcâ:  noble  I 

M.     D  OU  C  E.J. 

Beaucoup. 
ESOPE.  ^ 

Et  ma  Taille  ?  Tenez ,  voycz-moy  plus  d'un  coup  :• 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez  avec  franchifc.  * 

M.    DOUCE  T. 
Petite  >  mais  bien  faite. 

ESOPE. 

Et  m^BofTe  ? . 
^     M.    D  O  U  C  E  T. 

I^ien  prifë.- 
£t  qui  vous  fîed  fî  bien;. . 

•ESOPE. 

Il  faut,  envc'rite', 
Pour  tant  de  flatterie  être  bien  effronté  î 
Je  fçay  certaine  Fable ,  où  le  bon  fcns  abonde  , 
Qui  vient  fur  you s  &  moy  le  plus  jufte  du  mondes 

LE      CORBEAU. 

ET    LE    RENARD. 


u 


N  Oifeau  laid  (cVft  moy)  qu'on  nomme  le  Cor- 
beau, 
Tenant  en  Ton  bec  un  Fromage  > 

^7  Un 
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Un  Renard  fin  'c'cfk  vous^  pour  luy  tendre  unr2ncaa9 
Le  falué  humblement ,  &  Jur  tieur  ce  langage  : 

Qlic  vo'is  c:cs  un  bel  Oiieau  I 

Mon  Dieu  ,  râ;:rcabie plumage! 

Te  crov  eue  votre  raiiiaiic 

Eit  pour  le  moins  aulh  beau  % 
Et  c]u*oii  ne  itauroit  voir  un  plus  parfait  Ouvrage. 
Si  J'on  vous  cntendoif  fredonner  quelques  Airs  > 

On  cnvoiroir  l'Algie  paître  j 

Et  les  Habitans  des  airs 

Vous  acccprcroient  pour  Maître. 
Le  crédule  Corbeau  qui  Te  iaiirc  entêter  ^ 
A  la  tcntacio*^  facilement  luccombe  : 

Il  ouvre  le  bec  pour  chanter  > 

Et  d'abord  le  fromage  tombe. 
Pendant  qu'il  en  foupire  «  Sç  de  rage  fed^cnnoy  > 
L'autre  gaube  la  Pioye  >  &  fe  moque  de  ïuj. 

Voilà  comme  à  peu  près ,  en  marchant  fur  fa  piftc 

Pcroità  mon  e.;ard  ie  Ge'néi:0:;iile  ^ 

Si  de  fa  fiattciic  il  m'avoir^iicôté  j 

Et  que  Qc  Ion  venin  mon  ccsur  fût  empeftc. 

Je  dis  ce  mot  exprès  :  car  il  u'cft  point  de  Peftc-» 

Qui  foit  plus  dangcreufe ,  &  qui  foi:  plus  iuuefte 

Que  i'appas  dccevanr ,  îe  poiion  feducteur  , 

Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d'un  FlatteurI 

m'.     D  O  U  C  £  t. 
Ilefl  vray  qu'un  Ilaire-jr  cH:  un  xMoiiilic  effroyable. 

£  S  O  P  E. 
He  pourqupy  l'es-tu  doue  ,  Aduiatrur  au  Diable  ? 
>'ourquoy  ?  Dy*  *- 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Je  le  fuis,  en  mon  ccrp'^  cefFriidanc; 
Si  ic  ne  ré:ois  pas  ;c  ferois  in  pic^dcnr  : 
C'cfl  parce  feu!  cndrou  que  .ts  grai.:;s  s'amaaotient  : 
Us  ne  fîuiîrciir  près  d'eux  qjc  des  pw:  rui  !cs  îoiu  nt: 
Ils  vcu.ciit  qu'on  appelle  >  &.  if  cl  loiit  point  courus  , 

Leurs 
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L^ufs  deffauts  qualitez  ,  à:  leurs  vices  vertus  : 
A  qui  veut  s'avancer  c*c(l  U  plus  iûrc  route  : 
Puircjuc  c'efl  leur  plaillr  ,  cju'ell  -ce  cj'ue  cela  coûte  ? 
Et  cjuand  ils  cm  des  mets  fuitanc  leurs  appétits , 
Qui  doit-ou  en  blâmer  des  Grands  ou  des  Petits  ? 

ESOPE. 
S*il  u'e'toit  des  Flatteurs  >  c]ue  le  Diable  fait  naître  > 
Les  Grands  qui  font  flattez  fc  paflcroicnt  de  Tctre: 
Et  fauted'Eiicenfcurs  pour  les  de.Tauts  qu'ils  ont  > 
Ils  s'accoutumcroient  a  fc  foir  tels  qu'ils  font. 
Ils  vcrroient  bien  fouvcnt  1  par  leur  efprit  aride , 
Qu'un  Noble  fans  Science  cft  un  Cheval  fans  bride  > 
Qui  n'çtant  retenu  ny  par  mord  ny  par  Frein  , 
S'abandonne  à  fa  Fougue  &  prend  un  mauvais  train». 
Mais  pour  empcifonner  un  jeune  Gencilhornme 
Que  divertit  }a  ChaOe ,  &  que  l'Etude  affomme  > 
On  luy  met  danj  l'cforit  que  rien  n'eft  (î  galant 
Que  l'innocent  plaifir  de  lirer  en  volant  : 
Qued'un  Noble  ePicdlif  c'eft  la  pente  fecrettc  : 
Qiie  c'eft  pour  les  Pcdans  que  la  Scicfîcc  cft  faire  ^ 
Ec  pour  loutes  vtrrus ,  par  la  fuite  des  ans 
IlchafTc;  il  boit,  il  joiie  &  bat  des  Païfans. 
Ce  Noble,  cnfévely  dans  un  fond  de  Province, 
A  charité  à  fa  Patrie  ,  inutile  à  fon  Prince  , 
Sans  Tecat  malheureux  où  X^.'i  Flatteurs  l'on:  mis , 
Fero'it  grâce  aux  Perdreaux  ,  &  peur  aux  Ennemis- 
Par  une  indignire  ,  qu'on  peut  nommer  atroce  , 
Vous  m'avez  iiactc' ,  moy  ,  jufqu'à  loiicr  ma  Boflc  : 
11  faut  cti^  Corbeau  pour  donner  là-dedans. 

M.     D  O  U  C  E  T, 
J'ay  cru  que  vous  aricz  la  foibicfî'e  des  Grands. 
J'en  fçay  de  contrefaits  ,  bien  plus  que  vous  ne  l'êtes, 
Que  ic  vois  applaudir  fur  leurs  Tailles  bien  faites. 
Vingt  Petits  près  d'un  Grand  font  vingt  approba- 
teurs. 

ESOPE. 
Moy  qui  ne  flatte  point ,  &  qui  hais  les  Flatteurs , 

;  '  J'ay 
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J'ay  pour  vous  obliger  »  un  fcrvicc  à  vous  rendre^ 

M.    D  O  U  C  E  T. 

Oh...    . 

ESOPE. 

Je  Yous  avertis  que  vous  vous  ferez  petidre. 
M.     D  O  U  C  E  T. 
Moy  y  Monfieur. 

ESOPE. 
Oiiy  9  vous-même  :  en  propre  Original. 
M,    D  O  U  C  E  T. 
J*obIige  tout  le  monde  &  ne  fais  point  de  mal. 

ESOPE. 
Ces  Blafons  frauduleux  >  ajoutez  a  des  Vitres  , 
Contre  les  Droits  du  Koy  font  autant  de  faux  Titres  > 
Et  rintervale  eft  bref  de  Fauflairc  à  Pendu. 

M.     D  O  U  C  E  T. 
Monfieur ,  peut-être  ailleurs  êtcs-vousattendu  : 
Je  ne  vous  retiens  point ,  c  eft  alTez  que  j'obtienne.  ...- 

^      ESOPE. 
Non ,  mais  voifs  craignez ,  vous  >  que  je  ne  vous  xc— 
tienne. 

M.    D  O  U  C  E  T. 
Si  vous  fçaviez,  Monfieur  ,jufqu'â  quel  point  je  fais...- 

ESOPE. 
Allez ,  je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puis. 
Retirez- vous. 

SCENE    V, 

A  M  I  N  T  E  ,  ESOPE:. 
A  M  1  N  T  E. 


M 


Onfieur ,  vous  voyeai une  Merc 
A  qui  l'on  fait  foufFrir  une  ddulcur  amëre. 
Je  ne  fçaurois  parler  ,  cane  je  fuis  hois.de  moy. 
De  grâce,  vangez-moy  ,  mon  cher  Monfieur. 

£  S  O^ 
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ESOPE. 

De  <juoy  ? 
Qu*eft-cc  qu*on  tous  a  fait  ?  cxpIi«uc2-Y0us. 

AJM  I  N  T  E. 

,    Je  n'ofc. 
ESOPE. 
A-t'on  pris  votre  bien  ? 

A  M  I  N  T  E. 

Ce  feroit  peu  dcchofc. 
Le  bien  n*cft  pas  d'un  prix  à  caufer  ma  douleur. 

ESOPE.  ^ 

A-t*on  furtivement  attaqué  votre  honneur  l 
Répondez. 

A  M  I  N  T  E. 
Je  ne  puis ,  &  cela  doit  fufHrc. 
C'eft  vous  en  dire  trop  ,  que  de  n'ofer  rien  dire, 

ESOPE. 
J'ay  rcfprit  un  peu  dur ,  parlez-moy  fans  façon. 

A  M  I  N  T.E. 
Lors  que  Ton  fc  marie  ,  à  quoy  s'amufe-r'on  ? 
Je'n'avois  pour  tout  fruit  de  la  Foy  conjugale  , 
Qu'une  Fille  ,  nwis  belle  à  n'avoir  point  d'cgjîc  » 
XUc  écoit  a  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux.. 
Que  c'eft  pour  une  Fille  un  âge  dangercuï  1 
ia  mienne  d'un  jeune  ht)mrae  éperdument  aimée  > 
/l  l'aimer  à  fon  tour  s'étant  accoutuhiée , 
Quelques  foins  qu'on  eût  pris  de  la  bien  élever  > 
A  conlenty  fans  peine  à  f©  faire  enlever. 
Dépêchez  un  Prévôt  avec  tout  fon  Cortège  : 
Déjà  le  RavilTcur  a  peut-être  . . .  que  fçay-jc  ? 
Ils  s'aiment  tendrement,  ils  font  feuîs,  fans  témoins. 
Je-trcmblc. 

^  ESOPE. 

Adirevray,  rontrembleroitàmoins. 
Aiais  parlons  de  fang  froid.  Votre  Fille  enlevée, 
JEft-cc  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée  , 
IJ  me  feroit  fâcheux  d'agir  en  étourdy. 

A  M  IN- 
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A  M  I  N  T  E. 

Je  fuisfciirc»  Mcniîcur,  dcccquc  je  vous  dy. 
l^AuC'il  d'iuircs  ccmoins  que  ma  douleur  extrême  î 

ESOPE. 
llcflbon,  s*il  vous  plaît,  qucj*cn  fois  feur  moy- 
mcmc. 
Qui  l'a  Yuc  enlever  ?  Où  Ta  t*on  prifc  ?  Quand  ? 

A  M  I  N  T  £. 
Je  n*cn  ay  au'un  témoin  >  ma's  il  eft  convainquant  t 
Ov\  ne  peut  contre  l«i  donner  aucun  reproche, 
i  cur  l'avoir  rcûîours  prêt  »  je  le  porte  en  ma  poche 
Voyez,  parce  Billet  que  je  mets  dans  vos  mains  , 
Si  j'ay  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  cr^iins. 
Lifcz. 

ESOPE  (//>...) 
5^^  fuîs  aimée ,  éf  yai^^e  , 
C'f/?  ie  cfoy  vous  en  if  ire  a  (fez  : 
Perjonne  mieux  que  vous  ne  connçtt  far  joy-meme , 
Ce  que  c*ejl  que  ileux  cctur€  que  l'amour  a  blcjfez. 
Trois  fvis  de  vos  Amans  époujant  la  fortune  ^ 
Vcus  les  avez  fuivis  en  tous  lieux ,  ^9  leur  chêix  : 
Et  qui  j*r/?  ,  cou:me  vous  y  fait  enlever  ttéis  fois^ 

Doit  bien  me  le  pardonner  une» 
Diantre  ! 

A  M  I  N-T  E. 
Hc  bien  ,  ce  Biller  parlc-t*il  clairement  l 
Etcs-vous  éclaircv  de  la  chofc  ? 

ESOPE. 

Oiiy ,  vraiment. 
Je  trouve  ce  Billet  ^ifTei  intelligible. 

A  M  I  N  T  E. 
A  ma  juftc  douleur  foyez  donc  plus  fcnfible. 

ESOPE. 
Vous ,  contre  votre  FiJlc  ayez  moins  de  couroui  : 
Elle  n*eft  point  coupable. 

A  M  I  N  T  E. 
Elle  ? 

ESC- 
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ESOPE. 

Nou. 
A  M  I  N  T  E. 

Quidcuc? 

E  S'O  P  E. 

Vous, 

L'ECREVISSE  ET  SA  FILLE. 

Li  'Ecrcvifle  une  fois  s*étant  mis  dans  la  tétc 
,  Que  Ùl  FilJe  avoit  tort  d'aller  à  reculons, 
tlic  en  eut  fur  le  champ  cette  rcponfe  honnccc  :  ' 
Ma  Mère,  nous  nous  rcfTemblons. 
J'ay  pris  pour  façon  de  vivre 
La  façon  tlont  vous  vivez  : 
Allez  droit ,  fi  vous  pouvez , 
Je  tâcherajr  de  vous  fuivrc. 

Que  pouvoit  rEcrcvilTc  oppofer  à  cela  ? 
Ce  £]ui  touche  une  îillc  cCi  la  Mcrc  qu'elle  a . 
Combien  en  voyons- nous  de  tous  rang'?, de  tous  âges, 
Qui  veulent  9  comme  vous,  que  leurs  Filles  foie  ne 

fages , 
Et  qui  dans  les  plaifirs  donnant ,  jufqu'à  l'excès , 
Semblent  avoir  fait  vœu  de  neTccre  jamais  ? 
L'exemple  d'une  Mère ,  en  qui  la  vertu  brille , 
Eli  la  grande  Leçon  dont  profite  une  Fille. 
Qu'cft-ce  qu'a  fait  la  voue ,  en  fuyant  la  vertu  t 
Que  fuivre  le  chemin  qne  vous  aviez  battu. 
Si  vous  rcullicz  guidée  en  une  bonne  voyc , 
Elle  vous  y  fuivroit  avec  bien  plus  de  joye. 
Aufll  loin  de  vous  plaindre ,  &  de  vous  appuyer  > 
C'cit-vous  que  de  Ion  crime  on  devroit  châtier  ; 
On  nelçâuroit  caufer  de  douleurs  aficz  amples , 
A  qui  pvrd  Tes  Enfans  par  de  m  au  vais  exemples. 

A  M  I  N  T  E. 
E:  nui  prend  dans  fou  fort  plus  d'mtcrct  que  moy  ! 
Le  danger  qu'elle  court  me  càufc  tant  d'cfi:roy.. 

Que 
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Que  je  fouhaircrois  2vec  un  zcîc  extrême» 
Au  péril  de  mes  jours  l*cn  retirer  moy-mén?e- 
L  X 1 1  ipoDnc  i  A  fon  âçe  en  fcavoir  dcja  tant  !  " 

E'sOP\£. 
Quand  on  cft  fils  de  Maître ,  on  eft  bien-tôt  fçavanc* 
rouTCZ-vous ,  dices-moj  ,  la  blâmer  d'aucun  vice  > 
Saiis  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  rEcrcviflc  î 

A  M  I  N  T  E. 
J'ay  pu  la  marier ,  &  ne  Tay  pas  roiflu. 

ESOPE. 
Vous  eufïîeï  bien  mieux  fait.    Elle  eût  bien  mieux 

valu. 
St%  defirs  raùsfaits  n'auroicnt  eu  rien  à  faire. 

A  M  I  N  T  E. 
Mais  vous  ne  fongcz  pas  que  je  ferois  grand"Mcre» 
Jerieleccle  point,  icraourroisdede'pit 
Si  quelqu'un  m'appciloit  de  ce  nom  décrépit. 
Grand*  Mère  ,   Moy ,  bons  Dieux  ,   que  pcrfbnnc 

n*accufc 
D'avoir  fur  le  Vifage  aucun  appas  qui  s'ùfc  l 
Moy  ,  qui ,  grâces  au  Ciel ,  ay  le  tciut  aulfi  frais  , 
Auin  beau ... 

ESOPE. 
Je  croy  bien  ,  vous  le  faites  exprès  : 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous  rien  ne  s*olFrc  du  vôtre  > 
Et  votre  vrai  vifage  eft  caché  fous  un  autre. 
La  belle  initruâion  que  votre  Fille  avoit  i 
Elle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  vous  devait. 
Mère  qui  met  du  fard  pour  paroitrcplus  belle  > 
Me'rite  alfûrément  une  Fille  comme  elle.. 
Voilà  tout  le  fccours  que  vous  aurez  de  moy» 
Adieu. 

A  M  I  N  T  E. 
De  CCS  hauteurs  ,  j'iray  me  plaindre  au  R07. 
11  verra  mon  Placet  i  &  fa  Juftice  extrême. . . 

ESOPE. 
Jie  vais  >  fi  vous  voulez  y  tous  le  diârcr  moy-méme. 


s 
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ÏRE ,  Dame, . .  Vous-même  y  mettrez  votre  nom, 
Vqus  remontre  humblement  que  tant  qu*eliefut  belle 
Elle  fit  À  l* amour  fi  foumife  &  fidelle  , 
Que  jjtmais  àfon  orilre  elle  ne  tt'rfoît  non. 
Que  de  cet  heureux  tms  l'ame  encor  toute  pleine , 
Plus  elle  eut  de  flaifir  ,  plus  elle  aura  de  peine 
A  renoncer  fi -tôt  à  des  cèitrmes  fi  doux  : 
Qu'avant  que  de/on  fort  lâi$.rijîe  cours  s'achève , 
llvvusplaife  ordonner  à  quelqu'un  qu" il V enlève i 
Elle  conytnùra  fes  Prières  pour  Vous, 

Vo.us  n'avez ,  que  je  crois  >  autre  chofc  à  luy  dire  ? 
Si  rpus  le  fouhaitez  >  je  m'en  vais  vous  l'écrire* 
Voyez. 

A  M  I  N  T  E.  - 

Adieu  /  Moiifîcur ,  dans  mon  Juftç  courroux 
J'auray  plus  de  raifon  de  CfcIus  ,  que  de  vous. 

E  S  O  P  E  (/#«/.) 
<^c  de  fditmes,  comme  elle»  injuftement  fe  flattent  ! 
Et.  . .  mais  du  Gouverneur  les  Eiifans  s'emrcbatteht. 
Ecoutons  le  fujec  de  leurs  petits  débats. 

s    C    E    N    E      IV. 

AGATON,  petit  G  arçon  fort  hearu  CLEONI- 
CE ,  petite  Fîlle  fort  laide.  ESOPE. 

OA  G  A  T  O  N. 
Uy,  je  le  veux  avoir. 

C.L  E  O  N  I  C  E. 

Non,  vous  ne  tracez  pjs7 
AGATON. 
^ï  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chofe  , 
Nous  aurons  le  Fouet  »  &  vous  en  ferez  caufc. 

C  L  E  O  N  1  C  E. 

N*importc^ 

.  E  S  O- 
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ESOPE. 
Qu'avcz-tous ,  les  beaux  Enfans  } 
A  G  A  T  O  N. 

Mondeui) 

C*cfl  ce  petit  Miroir  que  veut  .avoir  ma  Soeur. 
Dçs  que  j'uy  quelque  chofc ,  clJe  en  eft  cnTicofc  : 
Si  je  la  conircdis ,  elle  fait  la  plcurcufc  : 
Et  Iprs  qu'on  nous  entend ,  je  luis  fi  malheureux , 
Qu'ayant  tort  elle  feul^,  on  uousfoucttc  toasdcur. 
K'eft-il  pasvray  ,  MonHcur  que  cela  n'cftpasjuftc  ? 

C  L  E  O  N  I  C  E. 
Monfîcur ,  (î  vous  fçayiez  comme  il  me  tarabuftc  l 
11  eft  malicieux  comme  un  petit  Dragon  j 
Il  ne  me  lailfe  rien  de  ce  que  j'aydc  bon. 
Le  Miruir  qu'il  a  pris ,  dont  la  Glace  eft  û  belle  , 
Eft  àmo)  Icule. 

A  G  A  T  O  N. 
A  TOUS  ?  Non  pas  ,  Mademoiselle  y 
S'il  TOUS  plak. 

C  L  E  O  N  I  C  E.     *• 
A  qui  donc? 

A  G  A  T  O  N. 

C*cft  à  nous  deux  qu'il  eft. 
C  L  E  O  N  I  G  E. 
Vous  me  pardonnerez  vous-même ,  s'il  vous  plaît. 
Dès  quand  j'ctois  enfant  >  ma  Sœur  me  le  confcrTc  ; 
Etc'cftcUcaujcurd'hiiy  >  qui  veut  que  je  m'en  ferve. 

A  G  A  T  O  N. 
Elle  m'a  dit ,  à  moy  ,  pendant  notre  dîn^ , 
Que  c'etoit  à  ngus-dcux  qu'cjlc  Tavoit  donn^. 
Jcm'y  vcuxmircr. 

CLEONICE, 
Vous?  Vraiment-,  je  vous  admire! 
Il  n'cfi  rien  de  Ci  beau  >  qu'un  Garçon  qui  fe  mire. 

Pt  !  " 

A  G  A  T  Ô  N. 

Pourquoy ,  ly  î 

CLEO- 
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CLEONICE. 

rouMuoy  ?  Fy  ,  vous  dis-jc» 
A  G  A  T  O  N. 

Pourtant  > 

On  dit  que  mon  Vifagc  cfl  aflcz  ragoûtant. 
Si  je  vous  rcfTemblois  >  ôc  que  je  me  mira(re  > 
Quand  je  mefcrois  vu ,  je  caiTerois  la  Glace. 

CLEONICE. 
Vous  croyez  donc  >  mon  Erere,  avoir  beaucoup  d'ap- 
pas i 

A  G  A  T  O  N. 
Et  pourquoy  1  s'il  cft  vray  ,  ne  le  croiray-je  pas  î 

CLEONICE. 
S'il  pouvoit  vous  venir  la  petite  Vérole  î 
Tenez  >  ma  grande  Sœur  me  garde  une  Piftolc 
Pour  avoir  du  Ruban  plus  beau  que  celui-là  > 
£t  je  la  donnerois  volontiers  pour  cela. 
Plus  vous  deviendriez  laid,  plus  jcfcroisjoycufc. 

A  G  A  T  O  N. 
Vous  qui  ne  craignez  rien ,  vous  êtes  bicn-heurcufe. 

CL  E  O  N  I  C  E. 
Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  c'étoit  un  Dragon  î 
Si  je  ne  fuis  pas  belle ,  e(l-ce  ma  faute  ? 

ESOPE. 

Non. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  petit  Couple. 
Mais  il  faut  Tun  pour  Tautrcavoir  l'efpritplus  fouple: 
Aimer  bien  votre  Frcre:  &  vous  ,  bien  votre  Sœur. 
Me  le  promettez-vous ,  mes  Enfans  ? 

A  G  A  T  ON  5c    CLEONICE. 

Oiiy,  Monficur. 
ESOPE. 
Ecoutez  bien  tous  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Il  faut  que  fort  fouvcnt  ce  beau  Garçon  fc  mire  : 
Mais  plus  dans  le  miroir  il  fc  verra  d'appas  , 
Plus  il  doit  prendre  c;arde  i  ne  les  falir  pas  : 
Des  Dieux  qui  Tout  fait  naître  il  gâteroit  l'image  : 

II 
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Il  faut,  quand  o'n  cft  beau,  qu'on  foiccntor  plus  fagç. 
Emcndez-vous  ,  mon  Fils  ?  ^ 

A  G  A  T  O  N. 
Oiiy  ,  Monfieur,  j*cnpcns  bien-, 
Je  vous  rends  grâce.  ' 

ESOPE. 
Et  vous ,  (car  je  ne  cèle  rien.) 
Vous ,  pour  qui  la  Nature  a  paru  plus  cruelle  ^ 
Mirez-vous:  raais  pour  voir  que  vous  n'êtes  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  pour  plaire  &  pour  char- 
mer', 
Amaffez  des  vertus  qui  vous  faflcnt  aimer  $ 
Et  par  une  conduite  exempte  de  murmure  y 
Réparez  la  rigueur  dont  ula  la  Na:ufe. 
Beaucoup  de  modellic  ,  &  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charincs  plus  grands  que  n'en  a  ;a  beauté. 
Souvcnez-Yous-cn'bicii ,  ma  pctiie  Migoujie. 

C  L  E  O  N  1  CE. 
Ouy,Monficur.Gr»ccauCicl,j"ay  lame'moircbonne. 
UNE     VOIX     de  ik-nicre  h  Théâtre,     x 
Aeatonl  Ckonice  i 

A  G  A  T  O  N. 
On  nou  appelle. 
C  L  E  O  N  I  C  E. 

,        Hé  bien? 
Nous  ferons  querellez. 

A  G  A  T  O  N. 

Qiierellcz  >  ce  n'cft  rien. 
Nous  craignons,  vous  &  moy ,  quelque  choie  de  f  iic. 

ESOPE. 
Pour  vous  fauver  de  tout ,  je  vay  vous  reconduire': 
Et  C\  la  Gouvernante  ofe  nous  raifonner , 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener.- 


Fin  du  troijîérùe  A^e. 


ACTE 
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ACTE     IV. 

S  C  E  N  E    L 

A  G  E.hT  O  R,  D  O  R  I  S. 

D  O  R  I  S. 

^'7  •  Aîlez  pas  rottcmciir,pardoniîez-môy  ce  rcrmc, 
S'  (Mais. '.ans  votre  dcfTein  je  vous  trouve  fî  fa-mc, 
J*apprehcii  Je  (1  fort  quelque  coup  de  travers  > 
Que  je  neprens  pas  garde  aux  mots  dont  je  me  fers.) 
Isi'allçz  pas  irriter  la  douleur  d*Euphro(îne. 

A  G  £  N  O  R. 
Quoy  ,  fon  Perc  me  perd  :  Efope  m'afTaflàne: 
A  me  percer  le  cœur  je  les  vois  difpofez^i- 
E:  pendant  ce  temps-là  j'auray  les  bras  croifêz  ? 
Je  veux  Jîien  me  contraindre  à  IVgard  de  fon  Perc  i 
Conlcrver  du  rerpcd  jafques  da^is  ma  colifrc  3 
Et  fans  erre  emporté ,   ny  paroitre  Brutal ,. 
Montrer  qu'il  me  profère  un  indigne  Rival  : 
Mais  pour  Eibpe,iaon.Quoy  que]'en  puifle craindre, 
Jeucluy  promets  pas  de  pouvoir  me  contraindre* 
Je  prétens  luy  parler  i  &  s'il  en  eft  befoin  , 
Aller  jufqu'àrinfulte,  &  peut-être  plus  loin.  ' 
Mon  ardeur  ourragee  ctl  ce  que  je  confuke. 

D  O  R  I  S. 
Et  que  peut-on  luy  faire  au  delà  de  l'infultc  ? 
Fiic-ii ,  plus  qu'il  ne  l'cft,  votre  cnnemy  mortel , 
Je  vous  crois  trop  bon  fcns  pouf  luy  faire  un  appel. 
Efopc  fur-ie  Pré  fcroic  un  beau  (peàacle  l 
Eloignons  ion  Hymen-,  formons  y  quclqucobflacle  j 
C'eft  a  quoy  maintenant  il  s'agit  de  penfer  j 
Et  non,  par  vos  éclats,  à  le  faire  avancer. 
Moiifieur  le  Gouverneur  eft  dans  la  Galleric. 
Yoyez-lc,  parîgz-luy  ;  fa  Fille  vous  en  p^ie.  .    ' 
Tm.  ni.  ce  li 


362  Les  Fables  D^Efopei, 

Ilcftfcul.  Son  grand  vice  cft  d'être  un  peu  rfcu  j 
Mais  vous  ne  ferez  pas  éconduit  &  battu. 
Tâchez  à  remuer  fcs  entrailles  de  Père  : 
S*il  ne  rompt  cet  Hymen  ,  faites  i]u*il  le  difFe'rc. 
J'aurois  >  il  j'e'tois  homme  ,  ou  du  moins  je  le  croy , 
Plus  de  virilité  aue  je  ne  vous  en  voy . 
Courez.  Quand  le  temps  preffe  il  eft  bon  qu'on  ga- 
lope. 
Allez-le  voir". 

A  G  E  N  O  R. 
J*y  vais  5  &  de  là  voir  E&pc. 
Pour  peu  qu'il  foit  contraire  à  mes  intentions , 
Je  (ens  à  le  brufquer  des  difpofitions. 
Je  fçais  tout  ce  qu'il  eft ,  &  tour  ce  qu'il  peut-être.. 
Mais  de  mon  defefpoir  je  ne  fuis  pas  le  maure. 

D  O  R  I  S. 
Gardez- vous ... 

A  G  E  N  O  R. 
Je  feray  tout  ce  que  je  te  dy . 
D  O  R  I  S. 
Eh jmonDieUjcroyez-moy, point  de  coup  d'Etourdy, 
Dequoy  fert  la  raifon  >  â  moins  qu'on  ne  raiionne  ? 
Je  Yoy  venir  quelqu'un.  Songez  à  vous. 

*     SCENE     II. 

A  t  B  I  o  N  E,  D  o  R  I  s. 

A  L  B  I  O  NÉ. 

JVi  A  Bonne , 
Je  viens  prjès^d'Euphronnc  implorer  votre  appuy  : 
Bien  tôt  Femme  d'Efope  ,  elle  peut  tout  for  luy. 

D  O  R  I  S. 
L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle 
C'clt  de  luy  bien  vanter  fa  conquête  nouvelle. 


A  L. 
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A  L  B  I  O  N  E. 
Efopc  m'a  mandd  de  rattcndre  en  ce  lieu, 
£nibrtant  d'avec luy,  j*iray  lavoir. 

D  O  R  I  S. 

Adieu. 
Je  vas  la  difpofer  â  remplir  votre  attente. 
-Efope  vient.  - 

V 

SCENE    III. 

E  S  O  P  Ev  A  L  B  foN  E. 


TL  yf         A  L  B  I  O  N  E. 


_Oii(îeur,  je  fuis  votre  Servante. 

Ce  n'eft  point  compliment,  c*éft  pure  vérité. 

E  S  O  P  E.     ^ 
Je  vonsengarenris  autant  de  mon  côte': 
11  ne  tiendra  qu'à  ^ous  de  me  mettre  à  Tépreuvc  > 
Madame.  ' 

*A  L  B  I  O  N  E. 
Sçavcz-vous,  Monficur,  que  je  fuis  Veuve? 
ESOPE. 
Non ,  vraiment. 

A  L  B  I  O  N  E. 
Je  le  fuis  depuis  près  de  cinq  ans  : 
Et  défunt  mon  Mary  m*a  laine  quatre  ^fans. 

ESOPE. 
Avoir  cet  air  brifiant ,  &  ce  riche  équipage , 
Vous  alJçz  convoler  en  fécond  Mariage  • 
Apparemment  î  Quelqu'un  de  vos  yeux  eft:  blcffé  ?' 

A  L  B  I  O  N  E. 
Pardonnez-moy,Mon{îeur,mon  bon  temps  eft  pa(ïé. 

ESOPE. 
Tant-pis. 

A  L  B  I  O  N  E. 
La  Propreté  de  tout  temps  fut  pcrniife  j 
Et  fi  yoiis  me  voycipadablcmcnt  bien  mifc-, 

Q.*  Il 
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I'  ne  fau*'  pas ,  îv'onfîcur ,  vous  en  émerveiller  .  ,  • 

L  tr^x^x  i*o;.i  jv  luis  Veuve crani  mort Coiiicilicrf 

Je  -^t   dùii'N  un  c.a^e  àparuK.c  piusgt^r-de  > 

<  a  OjU  uiic  Procurculc,  eu  bien  qu'une  Msfcfcbaude... 

Rieu  ne  m\ii  plus  fa«.  lieux  ,  que  de  m'cncanailier.  . 

E  5  O  P  E. 
Et  de  quelle  Acabie  e'ror-il  Conùiller  ? 
Etoic-ce  en  Kobe  longue  ?  en  Robe  courte  ?  en  Botte  ? 

A  L  B  I  O  N  E 
Non  ,  Monfîcur  >  il  e'roir  C  curciller  Gardenocte. 

E  6  O  P  E.  • 
Lli  psftc  !  N'eft  ce  pas  ce  que  vulgairement 
Ou  dit  Tabeliiou  ,  ou  Notaire  aurrcmeuc } 

A  L  B  I  O  N  £• 
Oiij ,  Monfîeur. 

ESOPE. 

Vertubicu  1  C'cft  un  Grade  fublimc. 

A  L  B  I  O  N  E. 
J*ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  le  metrre  en  cftime. 
Conleille're  a  la  Cour ,  Préfîdente  à  Mortier , 
Paiioicnt  moias  de  tracas  que  moy  dans  mou  qaar^ 

lier. 
Voyanc  à  mon  Epoux  une  fommc  aflcz  groflc , 
Je  voulus  a^  oir  C  baife  >  &  puis  après  Caroflc  j 
£c  cous  leb  Chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airsi 
J'en  eus  de  pommelez  >  comme  les  Ducs  &  Pairs. 
Pour  mon  Appàrtcmenc,cinq  Chambres  parquetées  > 
A  force  de  Miroirs  fcmbloient  erre  enchantées  : 
Et  ce  qui  m'en  plaifoit ,  on  n'y  pouvoit  marcher  > 
Que  l'on  ne  fe  mirât  encor  dans  ie  Plancher. 
Ayant  veu  pai  hazard ,  dont  je  fus  bien  conentc  % 
De  gros  Chcners  d'argent  chez  une  Préfîdentc  > 
Je  priay  mon  Mary  de  m'en  donner  d'égaux  ; 
Et  quairc  jours  aprc"  j'en  eus  de  bien  plus  beaux. 
Je  fus  même  à  la  foire,  où  j'eus  la  hardiefle  > 
Voyant  un  Cabinet  qu'aimoit  une  DucheflC) 
Pendant  qu'à  m.ircliaiider  elle  fc  dc'peçoi: , 
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De  le  prendre  à  fa  barbe  au  prix  qu'on  le  Uiflbic. 
Pour  oc  pas  abufcr  de  votre  patience , 
On  parloir  en  tous  lieux  de  ma  magniôccnqe  : 
Quand  pourun  Inventaire  où  mon  Mary  courut  9 
Il  s*echauffa  (i  fort  qu'en  trois  jours  il  mourut. 

E  S-O  P  E. 
Avez- vous  acheva  votre  hiftoire  modcfte  ?  - 

A  L  B  I  O  N  E. 
J*en  ay  dit  tout  le  beau  ,  jlcn  vais  dire  Je  refte 
Mon  Epoux  é:ant  mort  >  ces  Miroirs  ,  ces  Chenets  y 
Ces  Chevaux  ,  ce  CaroiTe ,  &  ces  beaux  Cabinets  > 
Tout  cela  s*en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 
J'y  perdis  les  deux  tiers ,  quand  je  les  fis  revendre, 
Ennn  ,  pour  noustenir  toujours  fur  le  bon  bout  > 
^  Je  n'ay  rien  ménagé  ,  j'ay  prefque  vendu  tout  : 
Si  bien  que  ce  matin  ayant  Içû  qu*à  des  Filles 
Qui  doivent  leijr  naiiTan  e  à  d'honnêtes  Familles  > 
C refus  donne  une  Dot  pour  Jcs  bien  allier  > 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'atrcns  qu'en  leur  faveur  votre  bouche' prononce* 
Voilà  ce  qui  m 'amei ne.  * 

ESOPE. 

Et  voici  ma  re'oonfe*^ 

LA    GRENOUILLE. 

E  T    L  E    B  O  E  U  F. 


L 


,  A  Grenouille  dans  un  Pré , 

Voyant  paître  le  Boeuf  confîdere  fa  taille  , 

Et  la  trou^^ant  à  fon  gré  >  . 

S'enfle,  fuc>  &fe travaille. 
Pour  faire  aller  la  fienneen  un  même  degré» 

Sa  Fille  qui  la  voit  faire 

Luy  remontre  fagcmcnt , 

Qu'un  deffein  (î  téméraire 

Va  jufqu'a  l'aveuglement  :  " 

Que  l'appas  qui  la  chatouille 

Q}        ;  luy 


V       >■ 


\ 
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Luy  cache  le  péril  decequ'elleentrepread  ', 
£c  que  depuis  le  Bcruf  jufqijes  â  la  Grenouille  > 

C'cft  uii  intervalc  trop  graïui. 
Mais  contre  ces  raifons  Ton  orgueil  Te  (bûlève  ; 
A  s'enfler  encor  plus  elle  applique  fes  foins  : 
l'ait  de  fi  grands  efforts  ,  qu'à  la  fin  elle  crcYCi- 
Ec  fa  i  An?rit(^  ne  méritoit  pas  moins* 
Vo:]à  votre  Portrait  >  &  celuy  de  bien  d'autres , 
Qui  n'ont  pas  des  raiforw  meilleures  que  Jes  vôtres* 
Nous  lomnies  dans  unïtécle  où  chacun  vctu  s'cnfiex«. 
D'une  vanité  fotte  on  cherche  à  fe  gonâer. 
La  Femme  d'un  Sergent  ne  fera  pas  honteu(c  » 
De  porter  des  habits  comme  une  Procureufc  : 
CclleduPiocureur  ,  pour  avoir  pîusd'cclar. 
Veut  éiîalcr  ,  au  moins ,  celle  de  l'Avocat  :.: 
Celle  de  l'Avocat  eft  allez  téméraire  » 
Pour  allci*dii.méme  air  que  va  la  Confeilicrc  i. 
Celle  du  Confciller  9  par  la  même  raifon  > 
A  vec  la  Préddente  entre  en  comparâifon  f 
Celle  dti  Préiident ,  fiére  de  fa  richeffe  » 
A  des  Gens  à  fà  fuite  autant  qu'une  DuchefTe  : 
£t  je  ne  vois  perfonne  en  fâ  condition  > 
Qui  ne  veuille  excéder  fa  £tuâ.tiofi. 
Chacun,  dis- je,  chacun  n'a  n  y  repos  ay  trêve  > 
Que  comme  la  Grenouille  il  ne  s'enâc  ,    &  ne  crève.  > 
De-là  vient  le  delordrc  &  les  ctimes  qu'on  voit  : 
Pour  foûcenir  ce  falie  ,  on  fait  plus  qu'on  ne  doit* 
Combien!  de  bonne  foy,  d'iuiquiiez  atroces 
Traînent  àcs  Procureurs  qu'on  roule  en  des  Caroflcs  2  - 
Cet  autre  dans  le  lien ,  qu'on  croit  un  bon  Marchand» 
En  eùc-il  jamais  eu,  s'iin'ciu  étéméchant  ? 
Pour  montrer  au  Public ,  d'une  façon  galante , 
Un  Libraire  enchalTc  dans  faChaitc  roulante  , 
Combien  ,  incognito  ,  de  Livres  défendus 
Dans  l'arriére  Bourique  ont-ils  été  vendus  ? 
Combien  un  Financier  ,  pour  être  en  équipage  >"  - 
D_c  Zéros  ciunincls  remplit-il  une  page  2 

Com  ^ 
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Combien  au  Parlement  d'Avocats  de  grand  poids  » 
Pour  aller  à  grand  train  Tont-ils  contre  les  Loix  ? 
Pour  avoir  un  Caroffc ,  &  que  tout  y  rc'pondc 
tombien  un  iVîédccin égorge- t*ii  de  monde  > 
Et  pour  ces  beaux  Chenets,  ces  Miroirs,ccsChcvaux> 
Combien  feu  votre  Epoux  a-t'il  fait  d*Aâes Faux  ? 

A  L  B  I  O  N  E. 
D'Adesfaux!  JuftcCiell  qaoy,  d*unJCorps  qu'on 

renomme . .  • 

E  S  O  TE. 
Il  n'cfl:  rien  de  plus  beau,  qu'un  Notaire  honnête 

homme: 
Maiç  dans  tous  les  grands  Corps,on  a  vu  de  tout  tems 
Se  glilTer  des  Fripons  parmi  d'honnêtes  gens  -, 
Et  quand  feu  votre  Epoux  auroite'td  Fàuftairc, 
Cela  ne  doit  blefler  aucun  autreNotaire. 
Si  Icbienqu'ilavoitc&tété  mieux  gagnée 
11  en  eût  fçù  le  prix  ,  &  i'auroit  épargné. 
Les  bienfaits  de  Créfus  ne  font  point  po\ir  vos  Filles  > 
Ce  font  pour  des  Enfans  de  meilleures  Familles  > 
Que  les  Procès ,  la  Guerre ,.  ou  d'autres  accidens 
Ont  rendu  malheureux  ,  &  non  pas  impudens. 
Enfin  ,  je  croy  fi^avoir  ce  que  le  Roy  dcfire  j 
Et  je  n'ay  là-deflus  autre  chofe  à  vous  dire. 
Serviteur» 

A  L  B  I  O  N  E. 
Sçavez-vous ,  .petit  Homme  tortu , 
Qui  n'avez  l'air ,  au,  plus ,  que  d'un  Singe  vctu ... 

ESOPE. 
Votre  cfprit  fur  ce  point  peut  fe  donner  carrière  ? 
Jfe  vous  offre  en  laideur  une  belle  matière  : 
Mais  j*ay  cela  de  bon ,  parmi  bien  du  mauvais  > 
Que  les  Gens ,  fans  raifon  >  ne  m'offenfent  jamais. 
Vous  croirez  m'infulter ,  &  vous  me  ferez  rire. 

A  L  B  I  O  N  E. 
Pour  vous  faire  enrager ,  loin  de  vouloir  rien^dire»^ 
Je  veux ,  d'ttu  fi  fot  Homme  >  oublier  jufqu'au  nom. 
Adicu^  0^4-.  E  S  O- 
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ESOPE  [feuL] 
Je  fuis  defai: d'une  crrange  Guenon. 
Qu'heureux  cftie  Maij:  ,   doutia  Femme  humble  & 

Elève  jes  Enfans  ,  &  régie  le  ménage  l 

Mais  qu'il  eft  malheureux  >  lors  que  malâ  propos  .». 

SCENE    IV. 

A  G  E  N  O  R,  E  s  O.P  E. 

i 

JA  G  E  N  O  R. 
E  vous  cherche  parrour  pour  vous  dire  deux  mots. 
ESOPE. 
Hc  bien  ,  je  fuis  trouvé.  Qiravcz-Tousà  me  dire  ? 

AGE  NO  R. 
Qu'on  me  nomaïc  Aecnor ,  &ccmotdoitruffirc. 
Vous  m'cutciidci ,  je  crois  ? 

ESOPE. 

Oiiy  ,  jViucns  votre  nom. 
A  G  t  N  O  R. 
'  Et  vous  n*eutcndcz  pas  ce  qui  m'ameine  ? 

ESOPE. 

Non. 
A  G  E  N  O  r;    - 
Je  vay  ,  puis  qu'il  le  faut,  tacher  à  vous  Tap prenJrc  > 
Moniîeur  Efope. 

ESOPE. 
Et  moy  tâcher  à  vous  entendr>c  > 
Moïifîeur  Agenor. 

A  G  K  N  O  R. 
J'aime,  &  vous  aimez  aùllî: 
C'cfl  Tunique  fujetqui  me  conduit  ici. 
Jefçay  cecjue  tous  deux  le  Ciel  nous  a  fait  naître  f 
Comme  je  me  connois ,  longez  à  vous  connoître  5 
Je  préceus  d'Eaphrofîne.ccrc  le  fcul  captif, 

ESC- 
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ESOPE. 
Moy  s  je  veux  abaiflcr  ce  ton  impératif 
11  vous  fied  mal  .Je  veux  tous  rendre  honnciCj^fFabley 
Et  pour  y  rciillîr  vous  apprendre  une  Fable  > 
Ecoutez  bien. 

A^  G  E  N  O  R. 
De  grâce  ,  évitons  ce  fatras  : 
De  fi  fades  rai fons  ne  m*accommoJem  pas» 
Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaincs  paroles. 

ESOPE. 
Un  jour  . .  *  ~ 

A  G  E  N  O  R. 
Enc»r  un  coups  point  de  Contes  frivoIc5. 
G*cft  un  araufenient  qui  n'eft  bon  qu'à  de^  Four. 

ESOPE. 
Ecoutez  celui-ci ,  jelecroy  bon  pour  vous. 

A  G  E  N  O  R. 
Je  vous  ay  déjà  dit  »  &  je    ous  le  repète» 
Qu'mie  prompte  réponfc  cft  ce  que  je  fouhaittc. 
Songez  plus  d'une  fois  qih'on  me  nomme  Agcnor. 

ESOPE. 
Je  vous  ay  répondu  >  comme  je  fais  encor  , 
Que  vous  parlez  d'un  âir,    s*il  faut  que ']t:  le  nomme  >• 
Qui  (eut  le  Fanfaron  plus  que  le  Gentilhomme  ; 
Et  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci  > 
Je  veux  vous  reciter  la  Fable  que  voici. 

A  G  EN  O  R. 
Dépêchez  donc. 

ESOPE. 

LE    CUISINIER 

ET    LE    G  I  G  N  E. 


u. 


N  jour  un  Cuifinicr  inficçne , 
Qui^euvoit  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  jeu , 
Pour  mettre  la  Matmice  au  feu  » , 

0^5  Pen- 
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Pcnfant-rocr  une  Cyc ,  ai]«ic  tuer  un  Ciî^.îie. 
On  lie  s'cll  jamais  \iî  dans  uii  danger  plus  grand  ; 
Dcja  Jo bras  levé  s'appiêtoic  à  dcfccndrc  j 

Quand  l'Oifcauluy  faic  entendre 

Une  voix  qui  le  furprcnd  : 

Jamais  aux  bords  du  Me'andrc  » 

Aucun  Cignc  en  expirant  % 
>{*a  çefcbrc'  fa  mort  d'une  façon  plus  tendre  - 

Ses  ch an  es  ne  furent  pas  vains  : 

Wal^rc  l'humeur  afl'aflinc 

De  l'Ecuver  de  Cuifîne  1 

Le  Fer  [uy  tomba  des  mains.  ' 
Bien  vous  en  prend  ,  dit-il,  d'avoir  un  tel  ramage  s 
Jcvousme'connoiiTois,  fi  vous  n*eul£ez  chanta. . 

Ain(î  ]a  douceur  du  langage 
lift  ,  dansl^occaHon  ,  de  grande  utilité' , 
Il  fenib'e  que  !e  Ciel  en  ait  fait  Tappanage 

Des  Perfonnc*;  de  qualité'  \ 
Et  dans  un  grand  Seip;ncur ,  de  la  brutalité. - 

Marqjie  une  Noblcflc  fauvage. 

O'efl  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raifon  :  : 
IlfaucêrreleCigne,  ou  bien  erre  l'Oyfon. 
Clioifificz. 

A  G  E  N  O  R. 
C*efl:  undioix  qui  n'eft  pas  difficile  : 
Jqn'ay  jamais  receu  de  leçon  plus  utile  \ 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter  9 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'ccouter. 
J*aimc,  depuis  dtuxans,  d'une  ardeurtendrc&  pare» 
Ce  qu'ont  faitdç  plus  beau  îeCiel  &  la  Nature  ; 
Vous  fçavez  s'il  eft  vrai  >  vous  qui  dans  un  feuljeur 
Pour  les  mêmes  appas  avez  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  fi  peu  de  temps  votre  amour  efl  extrême , 
Quel  doit  être  le  mien  ?  ju<;ez-en  par  vous-même  : 
E-:  s'il  faut  n'aimer  plus ,  dires  ,  de  bonne  foy 
Quel  cft  le  plus  à  plaindre  ,  oadcyous  ,  oudcmoj? 

La 
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la  raifon  fur  vos  fens  gatik  un  A  grand  empire 
'  Que d;âbordqu*cllc  parle ,  ils  n*ofcnt  la  dédire  :  ' 
Et  pourm'ofcr  flatter  d*un  (î  puiffant  effort 
Macaifon  t(ï  trop  foible ,  &  mon  amour  trop  fort. 
Par  tout  où  vous  pafTez  tous  répandez  des  grâces  : 
^  Les  cœurs  de  tout  le  Peuple  accompagnent  vos  traces: 
Faut-il  que  deux  Amans  foient  les  feuls  entre  tous      , 
Qairefufcntlcurvoiz  aux  vaozqu'onfaitpour  vous* 
Taices-vous  un  effort  dont  vous  feul  êtes  digue  : 
Faites .... 

'ESOPE. 
Voila  parler  en  véritable  Cigne« 
Voila  dans  Ton  malheur  fe  plaindre  noblement.  • 
T^ertcs  ,  )e  fuis  fâché  d'aimer  C\  fortement  :. 
Jcfens  jenef^gay  quoy  me  reprocher  dans  Tame 
Queyay  tort  de  troubler  une  fî  belle  flâme  j 
Maisenfin,  je  fuis  homme  j    &quoy  quemalbâty , 
Je  fens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  auroit  fenty  : 
L*amour  que  vous  avez,  quelque  fort  qu'il  éclate  i 
N'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  datte  : 
£t{^^ifqa*ilfaut,  fans  fard,  nous  expliquer  icy , 
Ce  que  vous  ne  pouvez  î  je  ne  le  puis  au  fli,  ''' 

J'en  fuis  fâché. 

A  G  E  N  O  R. 
Monfieur,  fongez>  jevousftippliei  . 
A  l'effort  que  je  fais  lors  que  je  m'humilie. 
Mon  coeur  qui  jufqu'icy  n'avott  jamais  rampé. . .  • 

ESOPE. 
Vous  allez  faire  l'Oyc  -,  ou  je  fuis  bien  trompé. 

A  G  E  N  O  R. 
J'ay  peur  de  faire  pis  ,    dans  mon  defordrc  extrême  >  > 
Si  vous  vousobftinez  a  m'ôter  ce  que  j'aime. 
Il  m'ed  bien  plus  aifé  derenoncer  au  jour  » 
Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ay  tant  d'amoi\r.  - 
Après  une  (i  jufle  &  (i  douce  efperance  • .  « . 

ESOPE. 
£t  fçavcZoTOus  aimer  avec  perf^  verance  ? 
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Ptriït'érre  oue  Tâmour  ,  qac  vous  croyez  confiant ,. 
fft  uc  CCS  feux  foie  es  <)u'on  ne  voit  <]u*trn  in(lai)t. 
Vos  rrancjurksdcHrs  ne  trouvant  plus  d*âmoicc>. 
Le  fea  dont  vous  brûlez  perdra  coure  fa  force  > 
Er  ce  c]ni  fui  l'objet  de  vostcndrcs  amours 
De  viendra  vorr€  peine  au  bourde  quinze  jours^ 
.11  n'cfè  guère  d'amour  que  Thymcn  n'afTailinc. 

A  G  E  N  O  R, 
Moy ,  je  pourrois  ccficr  d'a>slorer,Eupltxo(înc  !^ 
î>i  rhymcij  demafiâmeinterrompoiclecoors 
J'y  viwidrois  renoncei  pourTadorer toujours. 
^Non  ,  non  ,  fur  mon  amour  le  temps  n*a  point  d'crar 

pire: 
Mon  fort  eft  d'en  avoir  jufqu'à  ccque  j*cxpirc  : 
Et  (i  dans  le  tombeau  tout  ne  fîniffoit  pas  > 
J'aimcrois  Euphrofineaudclà  du  tre'pas. 
Il  n'cfl  rien  qu'à  ma  Mme  aifement  jen*immoie« 

ESOPE. 
Mille  qui  l'ont  promis  ont  manque' de  parole. 

A  G   E  N  O  R. 
Si  l'on  m'en  voir  manquer  ,  que  le  Ciel  en  courroux. 
Puilîe  lancer  fur  moy  fcsplus  rigoureux  coups  ; 
Et  pour  faire  un  fcrment'^dont  je  freitiis  moy -même  y 
Je  canfens  que  jaitiais  Euphrofîne  ncm'aime. 
Mon  amour^pour  changer,afait  un  trop  beau  choix». 

ESOPE. 
Adieu  :  Nous  nous  verrons  encor  une  autre  fois  >^ 
Quelqu'un  vient. 

A  G  E  N  O  R. 
Ciel  !  Je  fors  :  mais  plein  d'inquiétude  : 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  : 
Et  qufl  ^ue  foie  mon  fort  ,  dans  une  beurc^d'icy». 
Je  me  reudray  chez  vous  pour  en  être  eclaircy. 


se  E- 
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SCENE     7. 

MONSIEUR  FtJRET,  ESORE.. 

JMr.     F   U  R  E  T. 
È\icns  de  vos  boikcz  implorer  uue  grâce  , 
Monficur. 

ESOPE. 
Qu'cft-cc  ?  Parlez.  Quefaut-ilquc  je  falTcî 
Mr.     EURE  T. 
Crcfus  dans  foji  Royaume  a  fort  peu  de  Sujets  ; 
A  qui ,  fans  vanitc  ,  foicnc  mieux  dûs  Tes  bicn-£aits.- 

ESOPE. 
Qu*avcz-vous  fait  pour  luy?Voyons  Je  rends  jufticc. 

Mr.     F  U  R  E  T. 
On  ne  pctît  faire  plus  pour  lu  y  rendre  fervice;^ 
Si  les  Sujets  dxL  Roy  m *a voient  tous  reflemble' 
Jamais  aucun  Etat  n'eût  cic' mieux. peu  pic:    , 
Sesvoifins  trembleroient  y  &  pour  dr  foiblcs  fommes 
11  auroit  toujours  prêts  quatre  ou  cinq  cens  miîîe 

hommes 
J*ay  quatorze  Garçons ,  tous  aufïî  grande  que  moy ., 
Et  qui  font  tous  quatorze  au  fervice  du'Roy, 
A  fiez  brave  autrefois  j  6^  roa  Femme  afFcz  belle-. 
Nous  voulûmes  au  Roy  témoigner  notre  zèle  : 
PourbienfaircmacoHrjene  mcnaj^eay  rien  $ 
Et  ma  femme  eut  un  zèieaufii  grand  que  le  mien, . 
Nous  montrer  bons  Sujets  etoit  noire  dc'Uce. . 

E  S  O  T  E. 
Quatorze  Enfa^ns  î 

.      Mr.     F  U  R  E  T.. 
Quatorze, 
ESOPE. 

Et  tous  dans  le  ftrvice  ? 
Jamais  envers  l'Etat  on  n'en  a  mieux  ufe'. 
iifaui/quc  vou^Ioyez  un  Gentilhomme  aife': 
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Tant  dVnfans  au  fcrvicc  ont  befbin  d'une  fommc 

Qui  doit  faire  fuer  le  plus  gros  Gentilhomme. 

M.    FURET. 
Monfieur  >  je  ne  fuis  pas  gentilhomme. 

ESOPE. 

Tant  inîeux  r 
Je  n*en  connois  aucun  qui  fbitpéçunieux* 
La  Nobleflc  &  Targenc  font  brouillez  ,  cerne  fcmblc  > 
A  ne  pouvoir  jamais  fc  bien  remettre  enfemble. 
Qu'êtes  vous  ? 

-  Mr.     E  U  R  E  T. 
;  J'ay  l'honneur  d'être  un  vieil  Officier^ 
E  S  9  P  E. 
Vous  vous  nommez  ?       ' 

Mr.    F  U  R  E  T. 

Furet. 

ESOPE. 

Et  vous  êtes  ?  - 
Mr.    FURET: 

Huiilîer* 
Pour  le  repos  de  l'âme  il  n*eft  que  cet  Oifice. 

ESOPE. 
Huiflîer  !  Et  vous  avez  tant  d'Enfans  au  fervicc  ? 
Vous  vous  mocqucz.  Portez  vos  mcnfonges  arilcurs* 

'  .  Mr.     FURET. 

J'en  ay  fait  fcpt  Hui/lîcrs  >  &  quatre  Procureurs  5 
Un ,  quidelaPatrouilleeftrÂrcherleplusbravc  ; 
Un  Controllçur  d'Exploits  \  &  l'autre  Rat-dc-Cavc. 
Onze  &  trois  font  q^iacorzc  ,   en-tout  paw  ,  je  croy. 

ESOPE.- 
Ils  font  belle  figure  au  fervice  du  Roy  l 
Au  Diable  vos  Enfans  ,    tant  ils  m'ont  fait  de  peine  : 
Je  croyois  que  le  moindre  étoit  un  Capiraine , 
Et  je  trouve,  en  mon  compte,  une  fi  jurande  erreur  • 
Que  le  plu<;  honnête  homme  à  peine  eft  Procuteur.. 
Le  bel  honneur  au  Roy  ,  d'avoir  a  (on  feivice 
Le  Prciïîs ,  l'Elixir  de  toute  la  Malice» 

'  Mr.  FU- 
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Mr.    FUR  E  T. 
Crefus  ,  dont  j'ay-Tur  moy  h  Déclaration  , 
Quand  on  a  douze  £nfaiys  ,  donne  une  Pcnfîon; . 
J*cn  ay  quatorze  >  &  tous  d'une  Tige  féconde. 

ESOPE. 
C'en  eft  trop,  des  trois  fjuarts,  pour  le  repos  du  mon- 
de. 
lî  eft  vray  que  Créfus ,  Jufte  en  toutes  fcs  Loix  , 
Pour  fe  faire  des  Bras  qui  foùticnncnt  fes  Droits ,  - 
Veut  que  àtCcs  bienfaits  on  honore  les  Pères  ; 
Maislccas,  àmonfens,  ne  vous  regarde  guércs. 
Ayoir  beaucoup d'cnfans,  pour  nvarcner  fur  tos  pas> 
C*eft  donner  à  l'Etat  des  mains  >  &  non  des  Bras. 
Je  ne  voy  là  pour  vous  nulle  chofe  à  pre'tendre  : 
Lie  Roy  ne  donne  rien  à  qui  fçait  fi  bien  prendre* 

Mr.     F  U  R  E  T. 
J'ay  fait  quatorze  Enfans  fur  la  foy  des  Edits  : 
Pouticbien  de  l'Etat ,  j'ay  la  Goûte. 

E  S  O  P  E. 

Tant-pis» 

LES    COLOMBE  S 

ET  LE  VAUTOUR. 


Ui 


N  jour  les  Colombes  craintives 
Sça chant  que  le  Vautour  vouîoit  fe  marier  , . 

Se  mirent  fi  fort  à  crier  , 
Que  le  vent  ,..  jufqu'au  Ciel  porta  leurs  voi?c  plainti- 

vcs. 
Si  lu  y  feul  nous  defole ,  &  nous  mange  aujourd'huy, 
Difoit,  en  fon  langage ,  une  Colombe  habile  -, 

Quel  lieu  nous  fcrvira  d'azife 
Contre  un  nombre  d'Enfans  auifi  méchans  que  îuy  ? 
S'il  fuific  d'un  Huiflîcr  ,  pour  vuider  une  bourfc  , 
Qui  pourra  ,  contre  fept ,  avoir  quelque  refl'ource  ? 
Groycz-moy  5^  je  vous  prie  >  épargnez-vous  l'afFronc 

De 
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De  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  c'ce'  fécond  : 
CcÇk  UR  malheur  public:  qu'un  HuiiHcr  û.  fertile.  - 
Loin<}u*au  bien  de  r£tat  >  votre  Hymen  foie  utile  >. 
De  quan:i[c  de  gens  le  iort  fèroic  plus  doux  > 
Si  jadis  votre  Mère  eût  avorté  de  vous. 
Je  fais  profefliou  d'être  franc  &  ûncérc. 
Vous  le  voyez. 

Mr.    F  U  R  E  T. 

MonfieuF  y  fî  c  Vcoit  à  refaire , 
Cre'fus  jtout  Roy  c]u*jleft  >  auroii  loxi  aujourd'ho/r 
S'il  airendoK  de  moy  ce  que  j'ay  fait  pour  lu^y. 
li  s*en  manque  beaucoup  >  cuoy  que  Sujet  Âdelle  > 
C^ue  pour  peupler  l'Ecat  je  n'aye  un  ^  gra.nàzcic. 
C^and  de  quatorze  £nf  ans  on  me  doit  la  façon , 
Un  dcoit  (î  bien  acquis  devient  une  clianfon. 
Si  i'avois  préiiimé  travail  et  fans  falairc  > 
Douze  que  j'ay  de  trop  feroientcncor  àfaire  ; 
Et  je  vous  répons  bien  que  s*ils  n'e'toicnt  j*as  faits  >• 
IK  (eroient  en  danger  de  ne  Fdtre  jamais. 
A<fieu. 

ESOPE  [feul.  ) 
Monfieurl  uret  s'en  va  l'âme  ofFcnfécr 
De  fa  fécondité  lî  mal  récompcuféc  : 
Mais  l'argent  de  Créiu*;  fcroit  mal  employé  > 
Si  de  ceue  bcfognc  il  écoit  mieux  paye. 

Fin  du  quatrième  Aâie» 

ACTE       V. 

SCENE    I. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  JE,  D  O  R  I  S- 

EUPHROSINE. 
Oris  >  tu  me  fais  fan  e  une  étrange  figure  : 
Ma  raifou  y  répugncj&mon  cœur  en  murmorc» 


D 


i 
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Q^oy  >  m  veux  que  d'Efopc  injplorant  îa  bonrc? , 
Luy  qui  m*ciï  odieux  ,  luy  que  j'ay  malcraicë  ^ 
Tu  veux  i  dis-je  ... 

D  O  R  I  S. 
-     Qui,  moy  ?  Jcne  veux  rien  ,  Madame. 
Je  confens  voloiuiers  que  vous  foyez  fa  femme  j 
£cquedcmain  ,  fans  faure ,  il  vous  donne  la  main.. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Xuy  >  Doris  ?  Ah  pîurôt . . . 

D  O  R  I  si 

Tout  eft  prêt  pour  demain  : 
Parens ,  Amis,  Pcftin  :  Et  Monneur  votre  Pcrc 
Appréhende  i]  fort  qu'Efope  ne  difttfrc  > 
Que  fi  hàtcr  h  cîiole  ecoit  en  foh  pouvoir  « 
Ce  qu'il  fera  demain  ,  ille  f.roit  ce  foir. 
J'ayrêvé,  confulië  .  employé  tour  monzèlc  , 
Donné  la  queftion  à  ma  pauvre  cervelle , 
Ecjen'ay  poi*n.  trouvé  de  rtmè<lc  plus  prompt 
'Qdi  pu:  de  cet  Hymen  vous  épargner  l'affront. 
Il  faut  abfolument  voir  Efopc  vous-même  ;    ~ 
Pour  vous  tout  accorder  il  tuffit  qu'il  vous  aime. 
Je  ne  voy  que  luy  feuldont  on  puifl'cefperer 
D'adoucir  votre  peine  ,  ou  delà  différer. 
Di:cs-luy  qu'un  îeul  jour  eft  un  trop  foible  efpacc     ' 
Pour  chaffer  Agcnor ,  &  le  mettre  en  fa  place  : 
Et  demandez  du  temps  pour  vous  accoutumer 
A  le  voir,  à  l'entendre,  &  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner  h  grâce  eft  affez  grande. 

EUPHROSINE. 
Mais  je  m'engage  à  luy  ,  fî  j'obriens  ma  demande.. 
S'il  m'accorde  du  temps ,  prends-tu  garde  a  cela? 
Je  deviens  fa  conquête  au  bout  de  ce  temps  là. 
La  crainte  que  j'en  ay  me  rend  toute  interdite. 

DORIS. 
N'cuflï'.z-vo;3S  d'autre  cfpoir  que  dans  la  mort  fubircj 
Outre  qu'on  voit  fouvent  d'heureux  coups  du  hazard, 
Vous  deviendrez  fa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard: 

-     ~      C'cft 
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C'cft  quelque  chofc 

EUPHROSINE. 

Heks  !  que  cet  cfpoir  cft  fade  !• 
D  O  R  I  S. 
S*il  étoit  feulemenc  Ç\  peu  que  rien  malade  l  ' 
J*ay  ,  comme  vous  fçavez  >  un  habile  Coudn  > 
Homme  de  confcieuec  >  &  fçavanc  Médecin  9 
'Qui  Tenvoiroit  hitti'vbtaiipntres. 

EUPHROSINE. 

Quelle  attente  l 
D  O  R  I  S. 
Je  fais  ce  que  je  puis.  J'imagine,  i*învcnte  ? 
Je  promené  par  tout  mon  elp.rir  &  mes  yeux  : 
En  un  mot»  comme  en  cem  ,  j  e.  ne  puis  faire  micui. 
Et  pour  tout  dire  y  enfin  ,  je  fais  plus ,  ce  me  fcmblC) 
Qu*A»enor,ny  que  vous,ny  que  tous  deux  enfcmblc 
Pour  lortir  d'un  tel  pas  on  fc  demene  encor. 

EUPHROSINE. 
Que  veux-tu  que  je  falFc ,  &  que  faifc  Agenor  ? 
Nous  mettons  tout  eu  œuvre ,  &  tout  nous  eft  con- 
traire : 
Agciior  eft  encor  aux  genoux  de  mon  Perc  i 
^  £t  pendant  que ,  peut-être,  on  me'prifefes  vaux  > 
Je  viens  chercher  Etopc  ,  &  fais  ce  que  tu  veux. 
Tu  fais  beaucoup  pour  nous  je  le  fçay  bien. 

D  O  R  rs. 

J'curagc- 
Je  Youdrors  de  bon  cœur  faire  encor  davantage  : 
J*ay  du  zèle  de  refte ,  il  me  faudroit  du  temps. 

EUPHROSIN  E. 
Celuy  que  je  viens  voir  fçait  il  que  je  rattcns. 

D  O  R  I  S. 
Ouy  9  Madame  >  il  le  fçair. 

EUPHROSINE. 

Et  que  ne  vicm- il  vite  ? 

Du  chagrin  que  j*aaray  je  voudrois  être  quitte. 

DO- 
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D  O  R  I  S. 

Quelques  geits  à  fa  porte  accendoient  a  le  voir  : 
Mais  pour  tarder  longs-temps  il  içaic  trop  (on  de- 
voir 5 
£t  dans  remprelTcmenc  de  dire  qu'il  vous  aime.  . . 
Tenez>  je  croy  Tencendre.  £n  cfFec,  c*cli  luy-m£me. 

SCENE    IL 

ESOPE,  EU P H  ROSINE,  DORIS. 

T  ESOPE.' 

J  E  viens  vous  faire  e^cufe ,  &  vous  crier  mercy  9 
De  ce  que,  malgré  moy,  vous  m'attendez  icy. 
Voyez  fi  par  mes  foins,  &  par  quelque  fcrvicc 
Je  pui's  de  ccttç^ faute  adoucir  rinjufticc. 
Je  voudrois  que  dcja  nous  fulOons  à  demain  > 
Pour  avoir  le  ulaifir  de  vous  donner  la  main. 
Ne  vous  fcmbic-c  il  pas ,  fi  vous  y  prenez  garde , 
Que  le  jour  fc  prolonge ,  &  que  la  nuit  recarde  % 
Yods  ne  repondez  rien. 

D  O  R  I  S. 
IieAvray«  Mais  ,  Moadeur  > 
On  ne  peut,  ifbnâge,  avoir  trop  de  pudeur^ 
Elle  vient  vous  prier  d'une  pcrite  grâce. 

ESOPE. 
Commandez.  Je  fuis  prêt  :  Que  faut-il  que  jefaflc  ? 

D  O  R  I  S    {àhupbrofive.) 
Dites  donc  quel  dcfftin  conduit  icy  vos  pas.. 
Expliquez-vous.  "^ 

E  U,P  H  R  O  S  I  N  E. 

Moniteur...  Je  ne  vous  aime  pas  ; 
Si  je  parle  autrement ,  il  faudra  que  j*impolc: 

ESOPE. 
J*en  avois  entrcvcu  quelque  petite  chofe  : 
Mais  comme  aflcz  fouvenc  on  aime  à  te  Eattcr , 
Sans  ce  iK)uvel  aveu  j*cn  aurois  pu  douter. 

Je 
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Je  vous  fuis  oblige  de  ce  c]u'il  vous  en  coûte 
Pour  me  tirer  de  peine ,  &  pour  m'ôter  de  domc. 
Jufqu*au  nosuJ  coujuqal  je  fais  peu  de  progrès  ? 
Mais  ce  c]u'o^i  perd  devint ,  ou  le  recouvre  après. 
L'Hjmen  fçair  citibellir  les  fujets  cu'il  aflcmble  -, 
Et  jefcray  mieux  fait'quand  nous  lerons  cufcmble. 

L  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Durtîez  vous  m*e3tj)orcrau  plus  affreux  trépas, 
Je  u'cpoufcray  pcinr  ce  que  je  n*aimc  pas. 
Je  vous  en  ïz\<.  le  Juire  ,  &  vous  eu  croj  vous-même. 
Pourquoy  m'cpouicz  rous  ? 

ESOPE. 

Parce  que  je  vdB  aiaîc. 
EUPHROSINE. 
Hébicn,  Monfîcur,  h^hien,  puifqu'ilcneftainfi» 
Accordez  moy  le  remp^  de  vous  aimei  auât» 
Puis  je  venir  à  bout  5  quelque  effort  que  je faflc y 
D'oublier  Agcnofi  de  vous  mettre  en  fa  place? 
lyimmoJcr  au  devoir  un  (î  parfait  amour  5 
Le  puis-jc,  dites- nioy  ,  dans rcfpaccd'un  jour?  . 
Je  ne  rcfufc  point  de  tâcher  a  le  faire  : 
Mais  pour  y  réuffir  leiempsefl  L^ceffaire. 
Quand  deux  cœurs  font  unis  par  des  liens  fi  forts  > 
On  ncjcs  ^rife  point  fans  d'extrêmes  efforts. 
A  ma  jufte  pncrc  ayez  l'ame  fcnfiblc  : 
Si  je  ne  les  romps  pas  ,  ^y  fcray  mon  pofliblc. 
Sur  vous  fèui  déformais  tous  mes  fens  occupez  .  r  «^ 

ESOPE. 
Levez  un  peu  les  yeux. 

EUPHROSINE. 

Moy  ? 

ESOPE. 

Oiiy.  Vous  me  tromper^ 
Ce  langage  eft  trop  doux  pour  être  véritable  ; 
Et  dans  fî  peu  de  temps  on  n*eft  point  Ç\  traitublc». 
Je  péiiècre  aififmj^it  dans  vocrs  intention. 

DO- 
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n  o  R  I  S. 

oh,  Monfîcur,  là-dcflus,  je  fuis  fa  caution. 
J'ay  le  cœur  fur  la  langue  ^  U  jamais  je  n'afFcdc... 

£  S  O  P  t. 
Tout  franc  ,  la  caurion  m  Vil  cucor  plus  fufpeftc. 
Je  veux  bien  toutefois ,  pour  contentcr^os  vœux , 
Différer  notre  Hymen  ,  &  d'un  jour  ,  &'  de  deux. 
Je  vous  trouve  fi  belle  >  &  ma  flàme  ell  fi  forte 
Que  je  puis  en  mourir  de  chagrin  $    mais  n'importe. 

^       D  O  R  I  S^ 

Plût  aux  Dieux.' 

^  ESOPE, 

Plak-il? 

D  O  R  I  S. 

Quoy  ? 
ESOPE. 

Vous  invoquez  les  Cicux . 
D  O  R  I  S. 
Je  dis  que  de  la  mort  vous  prcfervent  i^s  Dieux. 
Quelle  perte  i 

ESOPE. 
Vraiment  je  vous  fuis  redevable. 
EUPHROSINE. 
Un  jour  ou  deux  ,  Monfieur  \  étcs-vous  raifonnabîe? 
Pour  un  effort  fi  grand  ,   eit  ce  un  terme  affez  long  ? 

ESOPE. 
Et  quel  temps  »   s'il  vous  plaie ,   me  demandez  vous 

donc } 
Voyons. 

EUPHROSINE. 
Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  prétendre  : 

Je  fuis  jeune 

ESOPE. 
Etmoy,  vieux.  Je  ne  fçaurois  attendre* 
Avant  qu'il  foit  deux  ans ,  ridicule  &  Barbon  « 
Je  voudroiî»  bien  fçavoir  à  quoy  je  fcray  bon  ? 
Qui  me  fuit  maintenant  9  quifoupirc>  qui  pleure» 

En 
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En  auroit  dans  deux  ans  une  raifon  mcillcHre. 
Ditfcrcrdcdeux  jours  cft  tout  ce  que  je  puis  : 
Encor  eft-ce  beaucoup  dans  Tctat  ou  je  fuis. 
Si  Yousfçaviez. 

EUPHROSINE. 

De  grâce ,  ayez  plus'de  tcndrcflc. 

Peut-on  tien  refufer  aux  vœux  d*unc  MaittefTe  ? 

ESOPE. 
Jefuisfoui^. 

EUPHROSINE. 
£h  ,  Monteur,  ne  vous  prévalez  pas 
De  ce  cju'à  vos  detirs  mon  Pcte  tend  les  bras  : 
Songez  que  vous  m'aimez  >  &  que  je  vous  en  rcici 

ESOPE. 
Arrêtez  vous.  Je  fens  que  j'ay  Tamc  attendrie. 

D  O  R  I  S. 
Continuez  9  Madame  >  dtt^ndriiTez  encor. . . 

ESOPE. 
.Amenez-votre  Perc  >  &  qu'on  cherche  Agcnor. 
Je  vous  donne  du  temps  >  j*ay  cette  complaifancc  ; 
Mais  enfin ,  c'cft  un  Padle  où  je  veux  leur  prcfeiicc^ 
Afin  qu'au  bout  du  terme  on  en  ufe  fi  bien  . . . 

EUPHROSINE. 
Ah,  Monfieur,  Agenorn'enfcrajamaisriefï. 
Luy  me  céder  1 

ESOPE. 
Je  veux  qu'il  vienne ,  &  qu'il  s'oblige . .  • 
EUPHROSINE. 
Il  ne  le  fera  point  -,  je  le  fçay  bien  ,  vvous  dis-jc. 
Quand  je  l'en  prefTerois  je  le  ferais ;en  vain. 

E  S  O  P  E."^ 
Si  vous  ne  l'amenez foyez  prête  à  demaîn. 
'  Quelqu'un  entre. 

EUPHROSINE. 
Ah  >  Doris  i  c'en  eftfait ,  je  fuis  morte. 
Sortons. 

D  0- 
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D  O  r1  S    (has.) 
Maudit  Gobin^  que  le  Diable  t'emporte. 
Voilàpour  Suphrofine  un  Amam  bien  tourna  ? 

se  E  N  E    IIL 

PIERROT, COLINETTE,  ESOPE. 

PP  I  E  R  R  O  T. 
AKàndié  je  reviens  >  je  ne  fui  s  pas  daof  né. 
J'amcine  un  Orphelin ,  qui  n'a  Père  ny  Mère  j 
lît  que  je  fais  nourrir  par  notre  Ménat^ére. 
11  eik  gras  comme  un  Moine  :  il  tecce  tout  fon  fou. 

ESOPE. 
Le  bel  Enfant  ? 

PIERROT. 
M  a  femme,  eft  par  dié  belle  étoa. 
Voyez. 

ESOPE. 
Elle  eft  Jolie  -,  &  paroît  bien  iuftruite. 
Pour  un  homme  fî  grand ,  elle  eft  un  peu  petite. 

PIERROT. 
De  méchante  denrée ,  &  de  mince  valeur  « 
Tant  moins  que  Ton  en  a  >  tant  pius  c*eft  le  meilleur. 

ESOPE. 
Il  faut  s*aymer  bien  vivre ,  &  f'Hymcn  en  revanche.. 

PIERROT. 
Je  vivonspardié  bien.  J'ons  ce  foir  une  Eclançhe  > 
Aufl]  belle. . . 

ESOPE. 

Jamais  ne  vous  querellez-  vous  ? 
C  OL  I  N  E  T  TE. 
Non  Y^Mon{îeur>  Dieu  marcy,  Pierrot  eft  aflcz  doux. 
Il  eft ,  quand  il  s*y  boute ,  un  tantiner  y  vrognc  j 
Mais  tenez  pour  lerefte  il  va  droit  en  bclogne- 
Il  n*a  dans  tout  fou  corps  >  pas  un  endroit'nialin. 

E  i'.  O- 
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*  E  S  O  P  E. 
Et  vous  nourri  (Tcz  donc  ce  petit  Orphelin  ? 

C  O  1-  I  N  E  T  T  £. 
Oiiy  »  Moufîcur. 

E  S  O  r  E. 

Vos  En  Fans  Taymcnr-ilsl 
COLINETTE. 

Pour  les  nôrres  , 
11^  fontilc venus  morts  i  mais  j'en  referons  d'autres  5 
l'ieirotcfb  jeune. 

ESOPE. 
H:  bien  ,  â^noy  vous  fuis- je  bon  ? 
Qui  te  fait  revenir  ;  e(l-cctaCha:  j^e? 

PIERROT. 

Oh  ,  non. 
Si  je  venons  vous  voir ,  c'cft  pour  ce  périt  drille  \ 
Qiii ,  s'il  pouvtùt  parler  ,  vous  diroïc  qu'on  le  piîlc. 
Comme  il  eil  mon  Neveu  ,  jefbmmeun  peu  parens. 
11  avoir  de  bon  Bien  ,  pour  huit  ou  neuf  cens  francs  : 
Mais  j'avons  pour  Seigneur%  certain  grand  Efcogrifc» 
Qui  de  tous  les  Seigneurs  a  la  mcilleuie  Griffe  j 
Et  qui  d'un  petit  Pré  voulant  en  faire  un  grand  , 
Enchaifi  dans  le  fien  ,  le  Bien  de  cet  Enfant. 
Tu  fçais  cela  par  cœur  ,  jalcun  pcuColinette  : 
Dy  ce  que  c'cll. 

COLINETTE. 

Monfieur,  l'Orphelin  qui  me  tcttc 
Efl:  un  petit  Marmot ,  que  j'avons  par  emprunt  : 
Avant  qu'il  fut  venu  ♦  Ion  Père  étoit  dcffunt. 
Dès  qu'on  l'eut  débarde'  «  ce  ïvii  une  Vipc'rc  : 
Sa  Mcfc  le  fefit  ?  iuy  dcfefit  fa  mère  : 
Et  Ion  frcpa/Tcment  iuy  la^lTi  quelque  Bien  ; 
Que  ce  vilain  Monficur  a  bouté  dans  le  fien. 
ï|dir,  bredi-breda,  maison  ne  le  croit  guère  , 
Qvi'û  prefi:i  de  l'argent  à  dfffi;nr  Ton  grand  Pcrc  ; 
Et  quahd  je  Iuy  montrons  que  cela  ne  fc  peut  > 
1  oçr  nous  faimct  la  bouchcjil  nous  dit,qu'il  le  veut. 

Nos 
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"Nos  meilleures  raifons  font  pour  Iiiy  des  vétilles  : 

Plus  je  trouvons  detrous  plus  il  a  de  chevilles  j 

Et  comme  il  cft  le  Maure  ,  &  qu'il  a  du  crcfdic , 

D'une  feule  menace  ,  il  nous  abafourdir. 

Un  Bichon  ,  contre  un  Dogue  a  peine  à  fe  deiFendrc. 

Si  vous  n'y  boutez  ordre, il  efl  homme  atout  prendre. 

Quand  je  l'alli  prier  d'un  peu  mieux  en  agir  , 

Il  me  dilî  des  mots ,  qui  me  firent  rougir  ; 

Et  comme  je  fuis  douce ,  &  qu'il  a  bonne  gueule.  .•, 

Tien  Pierrot ,  de  mes  jours  ,  je  n'y  vas  toute  feule. 

Un  Loup  dans  unTrdupiau  n'eftpas  plus  malfaifgn'r. 

PIERROT. 
Rien  n'cft  mordié  pour  lùy  ,  trop  chaud  ny  trop  pc- 

fant. 
Comme  il  eft  IeSeigneur,gaelque  chofe  qu'il  prenne, 
Il  dit  pour  fes  raifons  ,  que  c'eft  un  droit  d'Aubaine. 
Tous  les  jours  de  fa  poche  ,  il  tire  un  droit  nouviau  : 
Qu'on  prenne  une  Ecrcviflc  9  ou  qu'on  tue  un  Moi- 

niau , 
Il  fait  tout  fur  le  champ  ,  dans  fa  furie  cxtrqme , 
Un  biau  Procès  de  Dieu ,  fût-ce  à  fon  Perc  même. 
Il  prend  à  toutes  mains ,  &  de  toutes  façons.  - 
Il  vendroit  s'il  pouvoir  >  l'Air  dont  je  jouilTons. 
Il  nous  dîme  nos  Choux,  nos  Poiriaux  >  nos  Ci- 
trouilles. 

CO  L  I  N  E  T  T  E. 
Les  FofTez  du  Châtiau ,   font  tout  pUins  de  Gre- 
nouilles 9 
Qui  V  par  méchanceté ,  luy  font  un  C\  grand  bruit , 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  ,  tant  que  dure  la  nuit. 
Par  un  papier  qu'il  a  ,  grifonné  d'un  Notaire  , 
11  veut,bon-grel,  mal-gré,  que  je  les  faisons  taire  j 
Et  faute  jufqu'icy  ,  d'empêcher  leur  cancan  , 
Chaque  Maifbn  du  Bourg  paye  un  ccu  par  an. 
C'eft  un  Dogue  affamé  qui  toujours  mord  ou  ronge. 
Empêcher  des  Crapaux  de  crier  l  le  pouvons-je  l 
Dites-moy.^ 

Tom.  IlL  '  R  ES  O- 
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E  ÎS  O  P  E. 

De  tout  temps  le  foible  eut  toujours  toit. 
Le  plus  cruel  des  droits  cft  le  droit  du  plus  Fort. 
Il  faut  cjuc  le  plus  loiblc  ait  dans  Ton  infortune  , 
Pobr  fléchir  le  plus  Fort ,  trente  raîfons  contre  une  : 
Encor  afTez  foùvcnt  >  celles  qu'il  peut  avoir  » 
ScrvcnV  elles  de  peu  ,  cotnme  vous  allez  voir. 

*      L  E    L  o  U  P  ,  E  T 
L»A  G  N  E  A  u. 

UN  Loup  fe  trouvant  à  boire  9 
Où  bcuvoit  uiTJcune  Agneau  , 
Eut  d'abord  l^'anie  allez  noire 
Pour  luy  vouloir  faire  accroire 
Qu'il  avoi^  troublé  Ton  eau. 
Qui  te  rend  fî  téméraire  ? 
Luy  dit  ce  traître  >  en  courrour. 
L*Agneau ,  qui  luftcment  craint  fa  dent  fanguînaire  > 
Prenant  v^pour  le  toucher  >  un  ton  flaceur  &  doux  : 
Eh  l  comment ,  Monfeigneur  ,  cela  (c  peut- il  faire  \ 
Je  me  fuis ,  par  refped  ,  mis  au  delTous  de  vous. 
J'ay  toujours  fur  le  cœur  une  vieille  querelle  > 

Répondit  la  Béte  cruelle  > 
Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  cnnemy  : 
Depuis  fîx  mois  entiers  j'en  cherche  la  vangeance. 
Je  n'ay  ,  répond  l'Agneau  ,  que  deux  mois  &  demy  ; 
Comment  pouvois-je    alors    vous    faire     quelque 

ofFcnceî  ^ 

Ta  Mercquimehait,  &  qui  ne  fçait  pourquoy  } 
Hier,  par  deux  Mâtins  >  me  fît  long-temps  pour- 
fuivre.  -  \  - 

Ma  Merc  ceffa  de  vivre , 
Quand  elle  accoucha  de  moy* 
C'eft  donc  ton  Perc  ?  Mon  Perc 
Du  Boucjber  inhumain  a  fenty  la  fsreur. 

Ccft 
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Ccft  donc  ta  Sœur,  outônFrcrc? 

Je  n*ay  ny  Frcre  ny'Socur. 
Oh  bien  ,  qui  que  ccfoic ,  j1  faut  que  je  nie  vangc  : 
Je  luis  las  d'écouter  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Lors ,  fans  plus  de  raiCon  ,  il  l'^gorge  &  le  mange. 
Force  Grands  font  de  même  à  l'égard  des  Petits. 

>3*cft-ilpasvray  î 

C  O  L  I  N  E  T  T  E. 
^  Pierrot  >  le  joly  petit  Conte  ! 

iM  E  R  R  O  T. 
Eh  fi  l  Morcïié  >  le  Lonp  de  vroit  mourir  de  honte  ; 
L*Agneau  beuvoit  à  part ,  &  ne  luy  difoit  mot. 

ESOPE. 
Ma  pauvre  Colinette  ,  &  mon  pauvre  Pierrot , 
Voila  comme  à  peu  près  ,  par  le  commun  u fa ge. 
Font  envers  Icufs  Vafïaux  les  Seigneurs  de  Village. 
Quand  d'un  Bois ,  ou  d*uu  Champ  il  leur  plaît  un 

morceau , 
Des  Agneaux  malheureux  troublent   toujours  leur 

eau  5 
Et  pour  peu  qu'on  refiftcaux  raifons  qu'ils  fe  forgent,  . 
"Non  contcns  de  les  tondre, on  voit  qu'ils  les  égorgent. 
Il  fera  bien-rôt  nuit ,  &  vous  êtes  de  loin: 
Adieu.^  Decet  Enfant,  ayez  beaucoup  de  foin. 
Je  ne  partiray  point  fans  luy  rendre  Juil:icc. 

P  I  E  R  R^p  T. 
Ecoutez ,  je  fçavons  comme  eu  paye  un  farvice  : 
Si  vous  eu  ufez  bien  ,  à  biau  }cu  biau  rcipur. 

C  O  L  I  N  E  T  T  5. 
N'allez  point  nous  bailler  d'iau  bcnitw  de  Cour. 
On  dit  qu'en  ce  lieu-là  l'on  fait  lemblantqu'ori  s'ai- 
me ; 
Et  que  promettre  ,  &  rien  ,  c'^ll  quafiment  de  même. 

E  S  O  l'    E. 
Allez»  je  fuis  fiuccre ,  &  le  fuis  en  tout  lieu. 

Ri  P  I  E  R- 
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P  I  E  R  R  O  T. 
A^icu.  Je  TOUS  quii  tous.  Voicy  du  moode. 

ESOPE. 

Adictt. 
PIERROT. 
Mordic  ,   plus  fc  le  Yoy ,  moins  je  devine  cominc 
On  a  mis  tant  d'Efprit  dans  un  ^  vilain  homme. 

SCENE    IV. 

DEUX  COMEDIENS,  ESOPE. 
LE    I.     COMEDIEN. 


M 


Ondeur  (car  par  la^ille  on  dit  publiquement  « 
Que  TOUS  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  autrement) 
Cboifîs  par  notre  Corps  >  nous  faitbns  nos  de'lices 
De  venir  vous  ofFnr  fes  trcs-humbîes  ferviccs. 
Le  (biu  de  vos  plaifîrs  conduit  icy  nos  pas. 

ESOPE. 
Etranger  en  ce  lien  ,  je  ne  vous  conuois  pas. 
Qu*ctcs- vous,  $*il  vous  plaie?  Votre  mine  eft  fî  haatCj 
Que  peut-être  en  parlant  fcrois-je  quelque  faute. 

LE    IL     <  OMEDIEN. 
Comédiens.  Bien  tôt  nous  vous  ferons  connus. 

ESOPE. 
Com<fdiens  !  Ho  !  ho  !  foyez  les  biens  venus^; 
Vous  donnez  des  plaiflts  dont  je  luis'idolatre. 
Hé  bien,  qu'eft  ce  McfCeurs,  comment  va  leThcitrcî 
Combien  dans  votre  Troupe  êtes^vous  d'Adcurs  \ 

LE    I.    COMEDIEN. 

Trop. 

Lors  que  moins  «n  y  penfe  ,  il  en  vient  au  Galop*' 

ESOPE. 
Tant  mieux.    A  bien  joiier  le  grand  nombre  s'excifC 

LE    II.    COMEDIEN. 
Tant  pis.  Car  plus  on  eft,  plus  la  part  çft  petite. 
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ESOPE. 
La  ^céne  cA  plus  remplie  ,  &  chacun  prend  des  foins. 

LE     I.     COMEDIEN. 
La  Scène  cft  plas  remplie  ,  &  la  bource  Tefl  moins. 
Pour  pcii  qu'en  ce  Métier  on  ait  le  Vent  en  poupe  , 
Quinze  Aclcurs,bieB  choins>fom  unebouncTroupc: 
Suiv^ant  leur  Cara'de're  ils  ont  tous  de  TEmploy  j 
Pour  bien  joiicr  fon  Rôle  on  ne  s'attend  qu*à  l'oy  i 
Mais  quand  on  eft  beaucoup  i  d*un  même  Caradére , 
Un  Auteur  en  fufpens  ne  fçait  ce  qu'il  doit  faire  , 
Sur  qui  que  ce  puilTc  être  où  s'arrête  fon  choix  > 
Pour  en  contenter  un  ,  il  en  chagrine  ta  ois  j 
Et  s'il  faut  m'expliquer  à  dcfTeiu  qu'on  m'entende  > 
C'cft  uu  petit  Cahos  qu'une  Troupe  G  grande. 

E  S  0  P  E. 
Avcz-vous  des  Auteurs  dans  cette  Ville-cy  î 

LE    IL     COMEDIEN. 
Ou  y,  Mouûcur. 

ESOPE. 
Bons  ? 

LE     II.    COMEDIEN. 
EbjEh...     * 
ESOPE. 

J'entens.  Couci,couci» 
Malheur  a  qui  s'en  mêle  >  &  n'en  eft  pas  capable  : 
S'il  n'a  l'art  de  charmer  il  n'cft  point  cxcufaWc  : 
Le  fe'vcrc  Auditeur ,  pour  un  mot  de  travers , 
Ne  fait  mifencorde  à  pas  un  defcs  Vers  : 
II  eft  fi  délicat  que  pour  le  fatisfairc  , 
11  faut  du  Merveilleux  ,  ou  bicu  du  N^ce (Taire. 
Qu'on  n'ait  point  de  Pain  blanc  on  en  mange  du  bis  ; 
De  Velours  ,  ou  de  Serge  ou  fc  fàk  des  habits  , 
l^arce  qu'en  quelque  e'tat  que  le  deftin  nous  range. 
Il  faur-abfoluineutx]u'on  s'habille  &  qu'on  manche  : 
Mais  ,  du  conlcntement  de  cent  Peuples  divers  , 
Rien  n'cfl  moins  neccfl'aire  au  Monde  que  des  Vers  -, 
Et  par  cette  raifon  >  qui  me  fenible  c'quicable', 
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tes  paflalileiiien'  bons  ne  vallent  pas  le  Diable. 
LE     II.    COMEDIEN. 

>IousrepreleiiKroiis,<)uandvousnou5vicndrci'oir, 
fOilvr.ise  le  plu<  beau  que  nous  puiffioasavoii. 

Quel  jour  choiliflez  ï<>us  ? . . . . 
ESOPE. 

JenepnisvoDilcdiic. 
LE    1I-.    COMEDIEN. 
De  "race ... 

ESOPE, 
Je  nefi^ay  quand  j'iuray  leloiUr. 
LE    I.     COMEDIEN. 
Un  jour  dans  la  femaine  cft  facile  à  dioifir  : 
11  nous  tll  inipocianc  d'avoir  Totre  rcfiionfc. 

ESOPE. 
PourquoT  î 

LE    1.     COMEDIEN. 

l'ar  h  lij  Ion  qu'il  faut  qu'on  vous  annonce. 

Quaml  vous  nous  viendreiïoir  ,  plus  demopJï  T 

.        vK.;Jr.i,  "        -    ■ 

Qiie  tout  valle  qu'il  eft  note*  Hôtel  n'en  tietidra  ; 
ttcojiinieuiiïtav  Plieiiir',  unique  en  jotreefyèce, 
Ce  fera  pour  ïouj'voic  plus  que  pour  »oir  la  Pièce. 
J'enluislùr. 

ESOPE. 

C'eftàdiie,  à  parler  nctiemeaci 
r\...  .'.ry  Tioy  qui  fL-caj-  le  divertiflemenc  : 
er  au  but  où  ïo:.'cTtoupcarpire, 
rirargcLu,  Scmoy jeferay rite, 
m'aiiiioucer  vous  épargner  le  foin.  ' 
inuclirtropgrandijû  dont  je  fuis  trop  loiiv 
pour  les  Gens  du  plus  fublime  Etage  ; 
triendu  tou: ,  doit  au  moins  ftrctaj^. 
s  en  palTant  déchiffré  les  Auteurs  : 
ipeude  vou(.  Etes- vous  bous  Adleutsl 
fnérat  fans  di;fîgner  perfoiine. 

°       '^  LE 
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LE    II.    COMEDIEN. 

Oiiy  ,    Monfîeur  ,    notre  Troupe  eftVraimcnt  aflcz 

bonne. 
Non  qu'on  foit  tous  ^gaux  ,  né  croyez  pas  cela  : 
Les  uns  Coni  merveilleux  ',  &  les  autres  •  .  . 

E  S  O  P  E. 

La,  là. 
Je  vous  cntens.  La  Troupe  en  public  étalée  5 
C'cil  à  dire ,  encre  nous , .  Marçhandife  mêlée. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'en  ne  faifant  pas  bien  ,  * 

Vous  foycz  e'pargnez  ,  vous  cjui  n'épargnez  rien  ; 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  fottiïcs  des  autres  > 
Il  Faut  avoir  le  foin  de  bien  cacher  les  vôtres  ; 
Et  ne  pas  follement  s'expofcr  à  l'cnnuy. 
De  montrer  les  dcffauts  en  jouant  ceux  d'autruy. 
Donnez-vous  au  Public^orce  Pie'ces  nouvelles  ? 

LE    1.    COMEDIEN. 
Tous  les  mois. 

ESOPE. 
Ou  du  moins  qu'on  fait  paiïcr  pour  telles. 
Depuis  peuf  ou  dix  ans ,  &  cela  n'efl  pas  beau. 
YosNouveautcz>  dii-on,  n'ont  plus  rien  de  nouveau. 
Qu'on  annonce  une  Pie'ce  on  promet  des  merveilles  ^ 
Qui  de  chaque  Auditeur  cliarmerontlcs  oreilles  ; 
Et  quand  pendant  un  mois  on  l'a  prônée  ainfi  > 
Ou  rencontre  fou  vent  ce  qu'on  va  voir  icy . 

LA   MONTAGNE  QUI 

ACCOUCHE. 

E  bruit  courut  un  jour  qu'une  hautcMofitagnc  y 
Dans  une  heure  accoucheroiî  : 
Chacun  fe  mit  en  campagne  , 
Pour  voir  rEnfanc  qu'elle  auroit. 
Mais.ce  Coloffe  affreux  ,    dont  l'orgueillcufe  tête 
Alloic  jufqucs  au  Ciel  defEer  la  tempête  y 
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Ft  de  tous  les  Paflans  renJoic  les  yeux  furpris  } 
Trompant  des  Spedareurs  Tardcur  impaiienic  >' 

Après  une  longue  accenwe  » 

Accoucha  d'une  Souris. 

Vous  nc.pou  vez  nier  ,  tout  Adeurs  cjuc  vous  êtes , 
Qiic  ce  que  yc  dis  là  ne  foie  ce  que  vous  faites. 
Qui  de  vous ,  je  vous  prie  >    cft  le  Complimenteur  2 

-^LE    I.    COMEDIEN. 
C'cft  moy  >  Monfîcur. 

ESOPE. 

C'cft  vous  ? 

LE    I.     COMEDIElsr. 

Moy  nicmc, 
ESOPE. 

f^-^'go^  Menteur. 
Ccluy  qui  fait  1*A «nonce ,  &  qui  taille  &  qui  coupc». 
.Çft  ordinairemenc  !e  Alentcut  de  la  Troupe. 
Il  vaut  niicîn  loiicr  moins  ,  &nc  pas  tant  mentir. 

A  vous  voir  toutefois  je  veux  bien  confemir. 
Mais  quand  j'iray  chez  vous  joiiez  ,   s'il^cft  poinbIc-> 
Ce  que  dans  votre  Troupe ,  on  a  de  plus  rîtîbîe  : 
Pour  me  laifler  douter  ,  fait  comme  je  me  voy  > 
Si  Ton  rit  de  la  Pièce  »  ou  fî-ron  rît  de  moy. 
Il  n'eft  point ,  où  je  fuis,  deTraj^iqucoû  Ton  pleure. 
Joiiez  vous  tous  les  jours  ? 

LE    II.    COMEDIEN. 
Oiiy  ,  Monfieur. 
E  S  O  P  E. 

A  quelle  heure  ? 
LE     II.     COMEDIEN. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  commencer. 

ESOPE. 
Voilà  le  vray  moyen  de  ne  pas  m*annoncer. 
Meilleurs  ,  pouraujourd'huy  je  retiens  une  Loge. 
LE    I.     COMEDIEN. 

On  n'aura  pas  le  temps  de  faire  votre  Elo;;c. 

ESC 
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E  S  O  ,P  E. 
Et  m'en  pent-onfaircunàmoinsqu'U  ncfoit  faux  ? 
Que  l'on  n*ait  parle  temps  de  comtci  mes dcfFauts  : 
Cela  fu £5 1.     - 

LE    II.    COMEDIEN. 

Et  quoy  ,  vous  êtes  inffcxibîc  ? 
ESOPE. 
A  vous  fcrvir  ailleurs  je  frray  mon  jtolîiblç^ 
Adieu.   Je  vo?  des  gens ,  iju'ej'ay  mise»  courrons  > 
Que  je  veux  dc'baucher  pour  les  mener  chez  vous. 

-SCENE    DERNIERE. 

ESOPE,  LEARQUE,  EUPHROSINE, 
ÀGENOR,:DORIS.   ' 

OE  s  O  P  E. 
Ca ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  tous  cnfciTvblc. 
Parlons  de  bonne  foy  fur  ce  qui  nousalTemble. 
Mouûeur  le  Gouverneur ,  quel  ç.(t  votre  delTcinî 

L  E  A  R  Q^U  £. 
De  vous  donnecma  Fille. 

E  S  O  P  E^ 
Et  quand? 
L  E  A.R  Q.U  E. 

Demain. 
E  U  P  H  R  O  SINE. 

Demain  _! 

Mon  Pcrc,a  mon  ^gard, montrez-vous  moins  fc've'rcîi 
Monfîeur  eu  ufe  mieux  ,    il  confent  qu'on  diffère  > 
Ma  prière  le  couche  ,  &  rien  ne  vous  émeut  ! 

ES  O.P  E. 
He  bien  donc  >  à  demain  ,  puifquc  Monfîcur  le  v  eut,.* 

A  G  E  N  O  R. 
Ne  vous  en  flattez  point  >  fi  vous  n*avcz  envie 
De  m'arracher  cnfemble  Euphrofine  &  la  vie. 
Je  vois  où  je  m 'expofc  >  &  Içais  votre  crédit  : 
Il  ji*e(l  rien  >  ià^deflu^  >  que  je  ne  me  fois  dit  : 

K  y  Cré- 
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CrcTuç  ne  voir,  n'entend,  n'agit  que  par  vous  mêmcî 
l^îaisqu'ay-je  àreioutcrfî  jeperdsccqucj'ainw.* 
Et  qnc  peut-il  me  faire ,  avec  tout  (on  pouvoir , 
Qui  foie  pis  que  ma  rage,  &  quemondeférpoir? 
Montreur  le  Gouverneur  m'a  promis  Euphrofînci 
Et  ce  n'eft  plus  à  luy  I«  bien  qu'il  vous  dc(liae«. 
J'av  rcceu  la  parole ,  &  je  m'y  fuis  fie'. 

P,        LEAR  QJJ  E. 
Il  eft  vray  :  iftais  Monfieur  eft  privileVié. 

ESOPE. 
Voyons  donc,  s'il  vous  plaît,  quel  eft  mon  privilège. 
Suis  je  plti<:beau?  mieux  fait  S  noble  ?  riche  ?  cufîo, 

qu'ay-jc  ? 
Parlez. 

LEAR  Ci.U  E. 
N'ctcs-vous  pas  Favori  de  CreTus  1 
ESOPE. 
Peut-être  que  demain  je  ne  le  feray  plus  : 
Er  com me  la  Faveur  n'eft  qu'un  e'clair  qui  brille , 
Qui  pafTe  rarement  dans  la  même  famille  , 
Elle  a  ,  quand  elle  change  ,  un  retour  ifTcuifaDr, 
Que  là  Faveur  pafrëeeft.un  malheur  prcfent. 
'    Agenorcft  bien  fait,  &  votre  Fille  eft  belle; 
L'un  eft  ntf  Gentilhomme ,  &  l'autre  Demoifellcj. 
J'ay  fait  de  leur  amour  un  févére  examen  ; 
Ce  £bnt  les  plus  beaux  feux  que  puiffe unir  l'Hymen; 
El  je  n'ay  feint  d'aimer ,  &  de  nuire  a  leur  flâmc , 
Que  pour  approfondir  ce  qu'ils  avoient  dans  râflje. 
Il  me  ftroit  beau  voir ,  charge  comme  un  Atlas, 
Faire  le  Soupirant  pour  déjeunes  appas  1 
Le  ftul  àgc  ir.cVal  rend  l'hymen, mil  érable  j 
Ec  (ivoui  en  doutez  ,  écoutez  cette  Fable.. 
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L'H  O  M  M  E ,  E  T    LES 

D  E  U  X    F  E  M  M  M  E  S. 

V*^  N  Homme  des  plus  infcnfcz  > 
Aquarance  cinq  ans ,  le  cœur  rempli  de  liâmes  i 

S'avirad'epoufcr  deux  Femmes  : 
Pour  le  faire  enrager  une  c'écoit  aflez. 
L'une  avoic  foixance  ans  9   &  l'autre  vingt  &  quatre  : 
Toutes  deux  à  Tenvy  le  voiiloient  àleurgoùî  5 

£c  fouvent  c'e'toit  à  fc  battre 

A  qui  mieux  en  vicn droit  à  boat. 

Poux  le  faire  à  leur  badi nage 

L'une  &  l'autre  n'oublioit  rien  :  ' 

La  Vieille  fouhaitoic  qu'il  parût  de  Ton  âge  •, 
La  Jeuncauroit  voulu  qu'il  eût  ^té  du  (îcn. 

Tou«  les  matins  ,  fous  un  prétexte  honnête 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  d/evoiis  « 
Chacooe  ,  en  le  peignant  >  arrachoit  dfe  fa  térc 
L'une  les  cheveux  blancs  ,    l'autre  les  cheveux  noirs. 
Enfin  chauve  &  pelé  >  fa  prefence  importune 

Le  rendit  par  tout  odieux. 
Pour  combler  un  Hymen  de  joye  5c  de  fortune 

Jl  faut  l'alTorcir  un  peu  mieux  : 

IJ  écoic  trop  jeune  pour  l'une  , 

Et  pour  l'autre  il  ctoit  trop  vieux, 

Monfîeur  le  Gouverneur  %  vous  medevez  cntendpc. 

V      L  E  A  Ry  Q^U  E. 
J'accepte  avec  plaifîr  Agenor  pour  mon  Gendre  j 
Jk>tre  appcobationen  augmente  le  prix. 
^^ .  KG  E  N  O  R. 

Je  n  •  puis  àxtQ  un  mot ,  tant  vous  m'avez  furpris  ' 
Monlieur,c'eft  jultcmcnt  que  chacun  vous  renomme:. 
Je  doute  que  la  Terre  ait  un  plus  .honnête  homme. 
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EUPH  ROSINE   [à  Efope.  ]    " 
V^us  Toycz  mes  raifons  poac  ne  vous  point ^mcri 
vais  je  n'eu  ay  pas  moins  pour  vous  bien  cftimcr, 
Je  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfraindrc. 

ESOPE    [à Dons.) 
Vous,  qui  ciu  CEar- huant  n'avez  p!us  rien  à  crain- 
dre .  •  «  • 

D  O  R  I  S. 
Oh  t  Monficur,  contre  mojr  n'ayez  point  de  conr- 

roux  y 
Tout  ie  monde  eût  penfi^  ce  que  j'ay 'dit  de  voas. 

ESOPE. 
Fort  bien.  C*cfl:  s'crctifer  d'une  belle  manie're  î 
N'importe  î  oublions  tout:  rendons  la  jo.ye  entière. 
Loin  de  mettre  un  obflacle  à  vos  ju(les  defirs  ; 
Je  veux  faire  auxchagrins  {accéder  hs  plaifirs  : 
Ceft,  en  Amy  fîncére  ,  àquoy  jem'ctmlic, 
Commençons  dès  ce  foir  par  voir  la  Comédie  j 
Et  pendant  la  Faveur  dont  m'honore  le  Roy ,  " 
Qu'aucun,  avecraifon,  ne  fè  plaigne  de  moyv. 

FJ»  du  c'mquiéuie  &  dernier  A  fie* 
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ACTEURS. 

i 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

1 

1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

\ 

ARLEQUIN. 

i 
1 

LAPRINCESSE. 

1 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 

1 

HERACLITE. 

\ 
1 

D  I  O  G  E  N  E. 

! 

PASQUARIEL. 

MEZZETINm  ru»mteffi. 

LUCRECE. 

A  R  T  E  M  I  S  E. 

P  E  ^s^E  L  O  P  E. 

D  I  D  O  N. 


LE 
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P   H   E  NI  X. 

s     C     E     N     E 

# 

Qui  ouvre  la  Comédie. 
LE  PRINCE,  COLOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

OUy  )  Seigneur  >  je  me  tiens  fort  honorée  de  vos 
care/Tes  :  Mais  avec  tout  le  refped^  que  je  vous 
dois,  vos  bontcz  me  mcùenc  un  peu  martel  en  tête. 
Les  Princes  d*orclinaire  ne  font  pasgensàtirer  leur 
poudre  aux  moineaux  ;  &  quand  ils  s'abbaiffenc  à 
carefTer  une  Eilc  de  ma  trempe.  Ecoutez. .  .  Enfin...» 
je  crois  que  tout  le  corps  peut-  lui  frifl'onner  à  bon- 
nes enfeignes. 

LE    PRINCE. 
Ah  î  iha  pauvre  Enfant)  fi  tû fçavois  les  chagrins 
qui  me  dévorent    ... 

COL  O  M  BINE. 
Oh  ,  CCS  chagrins-là  ne  font  pas  de  dure  digcftion  ; 
&  vous  avez  des  iutcrvales  afiez  récréatifs. /  Ondin 
bien  vrai,  que  les  petits  patiflent  toujours  des  cha- 
grins des  Grands  i  &  les  vôtres  me  coû^^ronc  du 
moînsunMairchtnage:  Car  enfin  me  voilà  aficz  hon- 
nêremcnt.houfpillée.  Mais  il  faut  prendre  ces  petites 
travcrfes  cir  patience  5  &  j'en  fçai  bien  de  mon  (exe  > 
qui  fe  feroient  un  fort  gros  plaific  qu'un  Prince  les 
eût  mis  dans  de  plus  grands  frais. 

LE     PRINCE. 
Ah  !  Colombine  «  dans  Tetat  où  je  fuis  >  Ton  doit 
bien  me  pardonner  de  petites  abfcnccs. 

C  O 
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e  O  L-O  M  B  ÎN  E. 

Et  que  fcricz-vons  donc ,  Seigneur ,  fî  vous  aviez 
Tcrprit  prcfent  ?  Je  mVmancipc  un  peu  >  comme 
vous  voïcz  ',  mais  nem'auriez-vous  poinccômmuni'r 
que  ^c  vos  abfcnces  ? 

L'EPRINCE. 

Efl-i!  fous  le  Ciel  un  Prince  tout  enfêmblê  plus^ 
heureux  &  plus  malheureux  ? 

COLOMBINE. 

Voilà  un  Prince  cjui  cft  encore  bien  malade  !  Il  n'a 
que  foixantc  mille  hommes  (ur  pied  j  &  <les  hommes 
que  nous  avons  aguerris,  il  faut  fçavoir.  Helas  !  c'cfl 
bien  nous  autres  qui  devrions  faire  les  plenrcufes  » 
d'écre  à  la  veille  de  perdre  tant  de  pauvres  Oificiers 
que  nous  avons  élevez  à  la  brochette  ,  &  de  voir  nos 
ruelles  menacées  d*un  déluge  d*  Abbez,deChicanaux;^ 
&  de  tant  d'autres  infcd^es  de  la  galanterie.  Encore 
la  prefTc  y  eft-ellc  ,  comme  à  quelque  chofc  de  bon  \ 
&  jpendant  qu'on  lève  par  tout  des  troupes  pour  J'ar- 
mcc,  les  femmes  prudentes  battent  la  cailFc  de  leur 
côté ,  &  foht  leurs  recrues  à  qui  mieux  mieux. 
LE     P  R  I  N  C  E. 

Ah  l  Plût  au  Ciel  que  je  n'cuflc  à  combattre  que  les 
Turcs  î    mais  j'épTouve  une  guerre  intérieure  quii 
jn'alTàilînc  à  ntort  >  &  me  met  en  pfoïe  à  tout  ce  que 
la  jaloufîc  a  de  plus  affreux. 

COLOMBINE. 

Vous  jaloux.  Seigneur!  hé,  la  Princeffe  vit  de 
manière  à  faire  en  un  befoin  un  Va-tout  dechaltcté 
àLucrécc}  &  je  ne  connois  point  de  femmesqui  fe 
picquent  de  fenrimens  plus  fier -à-bras. 

LE     PRINCE. 

Ah  l  Colombinc  ,  le  cœur  d'uuc  femme  eft  un  ^- 
trange  labyrinthe.  Il  faut  marcher  à  tâtons  pour  s'y  i 
connoître:  encore  eft-on  fouvcnt  k  duppc  de  les  yeux 
&  des  apparences.  Etquc  fçais-jé,  fi  dans  les  trans- 
ports que  la  Pxinccflc  me  fait  paroîije  > .  elle  ne  ccdc» 

pas 
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pas  plutôt  à  rimportancc  du  devoir,  qu'àrinclina- 
lion  qu'elle  a  pour  moi  ?  Ah  !  je  ne:  veux  point  de  fa. 
tendrciïc,  ou  je  la  veux  indépendammcucdeçouces 
les  fuje'tions  du  mariage. 

COLOMBINE. 
Voila  ce  tjui  s*appe!le  pindaiifer  dans  les  formes. 
Mais  avec  votre  perminjon>ScigQeur,ces  dclicatclTes 
ne  fciucnt  gucrcs  Tcpoux.  Les  maris  d'aujourd.'huy 
n'y  cherchcLK  pas  tant  de  façons ,  &  font  gens  à  paf- 
fer.les  chofcs  au  gros  fas.  Généralement  parlant ,  le 
cœur  d'une  femme  eft  un  mets  à  part,  quin'cft  point 
de  refTence  du  mariage.  C*cft  ce  qui  fait  que  tant 
d'honncies  gens  onj  la  difcréLion  de  s'accommoder 
au  tems  :  Trop  beurcirK  encore  de  s'en  tenir  au  gros 
de  l'arbre. 

'    L  E     P  R  I  N  C  E. 
Et  que  me  fercia  poflcllîon  ,  fî  lecoenr  n'efl  de  la 
partie?  Et  qui  peut  m'afïurer  qu'il  en  eft  ?  Ah  !  mon 
■  mcertitude  me  tue,  &  quoi  qu'il  en  coûte  ,  je  vais 
faire  eu  forie  de  ne  plus  marcher  dans  les  tcuèbres, 
^-COLOMBINE. 
Mais  auffi  qucliquefois  îc  trop  grand  jour  ebloii it  » 
&  fur  tout  en  matière  de  femmes.  Cependant,  Sei- 
gneur ,  ôferok-ôn  vous  demander  ce  que  vous  pré- 
tendez faire  ? 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Je  précens  faire  . . ,  •  Colombinc  ,  tu  vas  me  trai- 
ter de  fou  >  de  bizarre  .... 

C  O  L  O  M  B  I  NE  . 
Bon  !  Seigneur»  cfl-ce  qu*on  dit  jamais  aux  Grands 
ce  que  l'on  penic  ? 

L  E     P  R  I  N  C  E. 
Ah,  jeme'riccles  noms  les  plus  odieux-,  5t  il  faut 
ferc  lunatique  ou  viiionnaire  pour  former  le  defleiii 
de  faire  éprouver  une  femme  de  vertu. 
COLOMBINE. 
Bon  l  c'eft  juftçment  celles-là  qu'il  faut  éprouver  : 

Car 
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Car  pour  les  antres,  elles  épargnent  aflcz  les  frais  ^ 
d'une  épreuve.  Si  bien  donc ,    Seigneur  >  que  yous 
voulez  mettre  en  tcre  à  la  PriucefTc  quelque  gaknc , 
qui  râche  d'occuper  rouies  les  aycnues  de  Ton  coeur  \ 

LK    PRINCE.' 

C*eftdc-là,  Colombiuc,  que  dépend  ab fol umcBt   . 
tout  le  repos  de  ma  vie. 

COLOMBINE. 

Ma  foi  ,  Seigneur ,  s*il  eft  permis  d'être  fince're  à 
la  Cour,  votre  repos  eft  en  graud  branle.  Car  enfin, 
▼ous  n*ircz  pas  produire  à  la  Princeflc  quelque  roalo- 
tra,  plus  capable  de  gendarmer  que  défaire  bron- 
cher (a  vertu.  Maisaulîî,  fi  vous  lui  lâchez  quelque 
joly  homme ,  qui/çache  attaquer  une  place  dans  Jcs 
formes  :  Ecoutez ,  cela  eft  diablement  chatoiiilleux, 
au  moins.  Ce  n'eftpascommedansun  Roman,  ou 
l'Auteur,  d'un  trait  de  plume  fait  faire  al  te  à  la  paf- 
fion  }aplus  fougueufe  :  Mais  dans  le  Roman  delà 
nature ,  quand  un  joly  homme  eft  une  fois  accroché 
a  une  jojie  femme  -,  tout  franc  dans  ces  occafîons  on  a 
pîtts  bcfoiD  de  bri  Je  que  d'e'pcron  j  &  quand  j*y  fon- 
gc  ,  l'amour  ferait  bon  à  être  Courier,  car  il  fait 
faire  cerriblement  du  chcrarn  en  peu  de  tcms. 

LEPRINCE. 

Et  crois-tu  que  pour  cette  e'prcuvc  je  choifi/ïc  uir 
autre  qu'un  amy  ?  Mais  encore  faut-il  que  ce  foir  un 
ami  d'une  fide'litc  eprouvc'e. 

COLOMBINE, 

En  effet ,  c'cft  bien  le  traiter  en  amy  ,  que  de  l'ap- 
pelier  à  up  it\  miuiftére.  Mais  pour  en  ufcr  cnamy  , 
il  faudroit  qu'il  fût  cnnemy.dcfoi-mcme.  Voyez- 
vous,  Seigneur,  on  ne  trouve  pas  tous  les  iours  des 
maris  qui  mettent  leurs  femmes  â  la  gueule  du  lojip 
par  un  excès  de  délicatefie  :  C'eft  pourquoi  quand  on 
a  de  ces  i  encontres ,  il  faut  s'en  donner  au  cœur  joie  , 
&  faire  valoir  le  talent  aux  dépens  de  qui  il  appsu- 
ticûdra.  ^  ^  ^^ 

L  £ 
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L  E    P  R  IN  C  E; 
Mais  tu  ne  fçais  donc  pas  que  je  ferai  la  guerre  à 
Vœ\\  y  &  que  jclcrai  te'moin  occulairc  de  tout  ce  qui 
rcpaflcra.^ 

colombine. 

C'cft-à-dirc  »  Seigneur,  que  vous  ères  préparé  à 
bien  avaler  des  couleuvres.  Mais  tous  vos  yeux  ne 
ferviront  de  guéics:  L'amour  cft  un  drôle  qui  vient 
à  fes  fins  imperceptiblement  9  &c  \cs  plus  Argus  font 
de  vrais*  Quinze-vingts  quand  il  lui  plaît. 

LEPRINCE. 
Ah ,  tu  me  jetces  dans  des  embarras  terribles. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Eè  que  cUriez-vous ,  fî  je  m*ofFrois  à  vous  en  tirer  î 
j*ai  en  main  un«  pprfonne  d'exécution  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  bon  pour  vous ,   c'eil  que  c'cfl:  une  perfonne  que 
les  femmes  n^ont  jamais  tentée. 

LEPRINCE. 
Eft  il  bien  poffiblc?Mais  encore  quelle  efl:  cette  per- 
fonne ?  &  n'j  a-t-il  point  dç  rifque  k  coarif  gvçç çllcj 

O  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Du  rifque  ?  bon  î  La  nature  y  a  pourvu  ;  &  je  croi 
que  vous  n'en  douterez  point,  quand  vous  fçaurtz 
que  c'cft  moi  qui  entreprens  votre  affaire. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Toy ,  Colombine.^ 

GOLOMBINE. 
Cela  vous  e'ronne-t-il  î  Quand  j*ai  une  fois  endo/Td 
le  harnois  d'un  Cavalier  ,  j'ai  un  ^petit  air  à  faire 
trembler  toutes  les  vertus  dans  le  manche  ;  &  je  vous 
réponds  que  fî  la  Princeflc  m'échappe ,  elle  devra 
une  belle  chandelle  à  l'Amour. 

L  E 

t  Les  quinfe  vingts,  cft  un  Hôpital  à  Paris  où  Ton  ne 
xeçoic  que  des  aveugles. 
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LE  prince: 

Mais  encore ,  comment  t'y  prendras-tu  pour  lui 
conter  tes  raifons. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh!  cVft  la  la  difficulté'.  S*ilne  s'agiflbic  cjuc  de 
défricher  le  cœur  d'une  Agnès ,  bon  ,  j'ai  ec*râle-lâ 
en  poche,  &  j'entens  merveiîicufcmcnt  d  extirper 
\zs  broufTailIes  cjue  les  leçons  d*une  grand'nierc  ou 
d'une  gouvernante  ont  faiç  germer  dans  an  jeune 
coeur.  -Si  j'avois  affaire  à  une  coquette  ou  a  quelques 
unes  de  CCS  femmes  bartues  de  l'oifeau  ,  cinq  ou  fix 
brufqucries  calantes,  affaifonnées  d'une  bifque  ou 
d'une fricaflce,  me  tircroient  d'intrigue.  Mais  j*ai 
affaire  à  une  femme  de  vertu  j  &.  c'eft-ràcc  qui  rend 
mon  rôle  épineux  :  Car  comme  on  n'a  pas  fouvent 
occafîon  d'appliquer  ces  fortes  de  rôles,  les  idées  fc 
perdent ,  &  il  faut  du  tems  pour  les  rappellcr,    . 

LE     PRINCE. 
Hebicn,  deux  jours  te  fuffifent-ils  pour.,» 

C  O,  L  O  M  li  I  N  E. 
Vous  vous  mocqueZjSeigneur, avec  vos  deux  jours! 
on  tour  de  jardin  me  remettra  fur  les  voies.    Allez  , 
Seigneur ,  je  vous  donne  ma  parole  ,  quela  Princclïc 
ne  îc  couchera  point  aujourd'hui  fans  dcrcnuer. 

LE     PRINCE. 
Mais  fî  poui;  la  faire  mieux  donner  dans  le  pait- 
neau ,  j'ufois  d'un  ftraragéme? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  1  faut-il  cane  de  pre'caurions  pour  tromper  une 

femme  ?, La  plupart  du  tems ,  noTr*-noas  enferrons 

afîèz  de  nous-niêmes.     Ce  n'efl:  pas  que  vous  êtes 

bon  &  fagc ,  &  je  ne  fuis  ici  que  pour  vous  obc'ïr. 

L  E     P  R  I  N  C  E. 
Viens,  Colombine,  je  fuis feur que  mon  deflcin 
ne  te  déplaira  pas. 

COLOMBINE, 
Mais  au  moins ,  Seigneur ,  vous-me  iaiifcz  Jcs  cwi- 

dc'cs 
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c^ecs  Franches  auprès  de  la  PrincelTe  ?  &  il  me  fera 
prrinis  de  pouffer  ma  pointe?  Voïcz-vous  >  Seigneur, 
je  ne  veux  pas  qu'on  dife  de  moi ,.  que  je  ne  fuis  bon- 
ne qu*à  amorcer. 

L  E     P  R  I  N  C  E. 

Va  ,  je  lal/le  les  chofes  à  ca  difccécion  ,  &  tu  peux 
en  ufcr  comme  de  ton  bien. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  Seigneur ,  vous  ne  feriez  pas  ^  libe'ral ,  fî 
vous  ne  me  Tentiez  les  bras  Irez»  Mais  qu*y  faire  ?    . 
-Sur  le  pied  où  font  ks  Hommes  aujourd'hui ,  ce  n'eft 
pas  un  grand  malheur  que  de  n^ire  pas  faite  tout  à 
fait  comme  eux. 

SCENE 

DES    ADIEUX 

D'AR  LEQU  IN  &  de  COLOMBINE, 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (^»  habit  defoUat,) 

.  .  Nfin  c'cft  dans  ce  trifte  jour 
\2j  Qu'il  faut  emballer  notre  amo»r, 
Il  faut  nous  fcparer ,  ma-pauvrc  Perronellc , 
Le  Tocftn  de  la  gloire  à  la  guerre  _m 'appelle. 

Mais  je  difFe'rc  d'un  moir.ent , 
Pour  vous  eftocader  quelque  beau  fentimcnt  : 

Heureux  i  fi  votre  ame  farouche 
N*ofc  pas  refufcr  à  ^non  cœur  affligé 

'    Son  audience  de  congé' , 
Pour  me  laiffer  partir  demis  la  bonne  bouche  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quoi  ?   tu  veux  attraper  les  héros  au  galop:' 
Cher  Arlequin,  quelle  furie  : 
Pour  aller  â  la  boucherie 
As-tu  quelque  ehofe  de  trop  ? 

A  R- 
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arlequin! 

Non  ,  je  n'ai  rien  de  trop  :  mais  la  gloire ,  MadamC) 

A  mis  garnilon  dans  mon  ame  : 

Depuis  c]u*clle  a  bloqué  mon  cœur  , 
Il  me  prend  de  certains  inpiomptus  de  valeur  9 
Donc  îo.itc  autre  que  toi  (cntiroic  les  épreuves. 
Oh  !  que  voilà  des  bras  qui  vont  faire  de  Vc4ivcsî 
C  O  X  O  M  B  I  N  E. 

Mais  fî  quelque  coup  de  moulquec 
T*alloic ,  chemin  faifant  >  rabattfe  le  caquet , 

Ou  qu'un  fer  tranchant  d'importance 

Fît  une  lucarne'a  ta  pancc  ? 

A  R  L  t  Q^  U  I  N. 

En  ce  cas  la  gloire  auroit  to.t., 
}cn*ai  pas  mis  cela  dan<;  mon  bail  »  ou  je  meure. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Hé  bien  »  cher  Arlequin ,  demeure. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Que  je  demeure  ?  Non  le  for,  en  cft  jerte'. 
Il  eft  tempj  qu'Arlequin  bnllc  dan«  les  Gazettes. 
Je  me  dois ,  Colombine  ,  va  la  pofte'ricé  >  • 

Et  mes  mulets  »  &  leurs  fonnetces. 

Entre  ces  animaux  &  toi 
Mon  cœur  efl:  fuîpcndu  :  j'avoûrai  ma  foiblcfle. 
C'eft  pourquoi  fans  façon ,  machçre ,  donue-raoi 

Quelques  {ymptonies  de  lendrcfle. 

COLOMBINE. 

Vraiment  c'eft  pour  ton  nez, magotjbrigand, poltron. 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Quoi  donc  ?  faiSrtu  de'ja  mon  oraifon  funèbre  ? 

COLOMBINE. 
Va  traître  ,  de  ce  pA  s  rendre  ton  nom  célèbre  ? 
Va-t-en  faire  oublier  Celii  àScipion. 
Et  qui  pourra  tcnii  c^nucun  tel  champion  ? 

Tu  n'as  qu'are  moncxcr  >  beau-Sirc. 
Oiii  ,lans  qu'il  foi-  beloin  de.  poudre  ,  ou  de  canon, 
Tu  feras  tout  crever  de  riic. 

AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ainfîfoit'il.  Voilà  bien  du  £ang  épargna;  , 

Et  pour  nos  ennemis  <;*eft  auçanc  de  gagné. 
Mais  puis  qu'au  champ  de  Mars ,  par  un  fort  tyran- 
nique  > 

Mes  bras  n'auront  point  de  pratique  > 
Permets-leur  d*exercer  ici  par  charité 

Quelques  adles  d*hoftilité  : 
Seulement  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine. 

COLOMBiNE. 
K\\\  Mon/îeur  le  Guerrier,? ou$  prenez  trop  de  peine> 
Gardez  d'cvaporcr  votre  illullre  valeur. 

A  R  L  E  Q^  U  1  N. 
J*cn  ai  trop  aufli  bien  ,  ina  mignonne,  mon  cœur. 
Allons ,  que  vos  appas  à  leur  devoir  le  rangent, 

COLOMBINE, 
Ah!  quederaifon! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C*clt  que  les  mains  medc'mangcnt. 
COLOMBINE. 
Tai  bien  peur  que  le  dos  ne  ce    émange  aufli. 
Vous  plaira- t-il ,  faquin  ,  de  décamper  d'ici  ? 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  j*attendois  vos  or<lres  pouT  rArmc'e. 

COLOMBINE. 
Je  ne  vous  retiens  point.  Partez  ,  brave  Guerrier. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Mais  au  moins  donne- moi  le  viu  de  l'e'crier. 
Car  que  diroit  la  Renommée?   - 
COLOMBINE. 
Adieu  9  mignon  de  Mars,  la  fleur  des  Cavaliers , 
Faites-nous  part  de  vos  lauriers. 
A  R  L  E  Q^  U  1  N. 
J'en  vais^tant  moiflonner ,  friponne , 
J'en  ferai  de  telles  ....  moiffons. 
Qu'il  n'en  reftcra  pas  un  brin  pour  les  jambons. 
Allons  >  il  faut  partir  >  la  Gloire  aind  l'ordonne. 

O  vous 
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O  vous  jeu  nos  Abbcz  ,  paîtris  d'ambre  ^  &  de  miz/r. 
Qui  n*ctcs  expofcz  jamais  c]u*aux  coups  de  bufc  , 
^Pendant  que  nous  allons  cxpofcr  nos  cervelles  -, 
Oh  ,  combien  irez  vous  fourager  chez  nos  belles î 
Pour  vous,  gros  Douanniers  ,  &  vous  g[ens  de  PaIaLS> 
Vous  n*avez  que  VéU  pour  fairfe  les  muguets. 
Les  Plumets  de  retour  ,  férviteur  aux  ruelles. 
Mais  maigre'  nos  grands  crocs»&nos  airs  de  dragons, 
Les  Abbez  font ,  mo/bleu  ,  de  toutes  les  vfaifbiis. 

S     CENE 

Qui  ouvre  le  fécond  Afte. 
LE    P  R  I  N  C  E ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

COLOMBINE. 

ENcore  un  coup  ,  Seigneur,  mon  plandegalan- 
rer'e  eft  tout  dreflc  ,  '&  j'ai  d(fia  tait  en  moi  mê- 
me la  circonvalation  dû  cœur  delà  PriiictlTe.  Maisiî 
les  remontrances  fout  de  mile  avec  les  Grands, ne  fe- 
riez-vous  pas  mieux  de  demeurer  dafis  une  tranquil- 
le incertitude,  que  d'aller  tenter  une  e'preuvcauflî 
de'licatc  que  cçllc-ci  ?  Il  en  eftdu  mariage  à  peu  près 
comme  de  la  peinrure.  Ce  n'eft  pas  toujours  le  grand 
jour  qui  en  taie  la  beauté;  &  les  ombres  y  ont  leur 
mérite  comme  le  refte.  La  meilleure  polifique ,  à 
mon  fens,  que  puifTe  avoir  un  Epoux ,  c'eltdcnc 
coniîderer  fa  femme  que  dans  fôn  point  devcuë.  Les 
lunettes  d'approche  ne  font  point  avanr^gcu Tes  peur 
les  Maris  \  &  le  moins  qu'ils  puifî'cïit  voir  cft  ton- 
jours  le  mieux.  \ 

LE    PRINCE, 
Non  ,f  je  ne  me  paye  point  de  ces  raifons.'    Dnflcjc 
être  la  duppe  de  macuriofité  ,  je  veux  f^j avoir  moa 
fort  5  quel  qu'il  puiflc  être. 

C  O* 


Le  Phemx.  ^O') 

COL  OMBINE. 

Comme  fi  Je  fort  d'un  mary  écoic  bien  mal-aifc' 
à  deyiner  l  Seigneur  (  je  parle  en  gênerai.  )  Mais 
pour  venir  à  ce  qui  vous  touche ,  fi  vous  apprenez 
que  la  PrincefTe  vous  Toit  fidelle,  ccfcraun  plaifir 
alicz  plat  pour  vous.  Encore  dé  la  trempe  dont  je 
vous  connois  ,  ou  vous  direz  qu*ou  ne  l'aura  pas 
prife  duboncôt^,  qu  vous  en  donnerez  tout  l'hon- 
neur à  (on  tempe'ranicnt.  Mais  Auifi  {\  Je  pied  vient 
àluiglificr,  (caf  cela  eft  aflez  cafuel  )  fongcz-vous 
bien  dans  quels  chagrins  vous  vous  plongez. 

L  E'  P  R  1  N  C  E. 

N'importe.  J'en  veux  courir  tons  les  rifques. 
Tiens  ,  vois  ,  Colombine ,  je  fuis  un  peu  hérétique 
fur  le  chapitre  des  femmes.  Jem'*imaginc  que  tout 
ce  qu'on  appelle  vertu  chez  elles ,  refiemble  à  cqs 
pièces  faillies ,  qui  ont  tout  l'éclat  des  bonnes ,  mais 
que  Ja  coupe  difTipc  en  fumée. 

COLOMBINE. 

A  dire  vrai  >  je  îai  beaucoup  de  vertus  cui  ne 
trouveroient  pas  leur  compte  à  pafier  par  le  creufec. 
Mais  puifque  vous  ayez  de  Ci  bons  feniimens  de  no- 
tre fexe,  qu*cft  il  befoin  de  faire  de  nouvelles  ex- 
périences ?  Encore  Çi  cela  fe  faifoit  aux  dépens  d'au- 
tr4ii  >  je  dirois  ,  Pafie  :  Mais  quand  je  longe  que 
vous  faites  les  avances  de  vos  deniers ,  il  me  fcm- 
ble  voir  ces  gens  qui  fe  ruinent  à  chercher  des  tré- 
sors. Toute  la  différence,  c'cft  que  les  chercheurs 
de  tréfbrs  en  font  quittes  pour  ne  rien  trouver  i  & 
que  les  Maris  de  votre  humeur^  trouvent  fouvcnt 
plus  qu'ils  ne  cherchent. 

LE     P  R  I  N  C  E. 

Que  veux-tu,  Golombine?  jefens  ma  bizarrerie 
mieux  que  perfonne.  Mais  comptes- tu  pour  rien  , 
l'efpoir  de  diérober  à  fa  femme  le  fccrcc  de  fon  coeur  î 

COLOMBINE. 

X)érober  à  une  femme  le  fccrct  de  fon  coeur  1  Ei:  la 
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parc  du  tcms  ,  <llcsnc  le  favcnt  pas  cJles-mêmcs.  Te 
ccrui'  d'une  femme  ^ii  un  vrai  miroir  qui  reçoit  tou- 
tes foitt  s  d'objets  lans  s*atracher  à  pas  un.  Aujouid'- 
hui  c'cft  une  petite  chienne  qui  Tamufe,  dcmainct 
fera  un  Pci coquet  mignon.  Si  les  hommes  y  font 
reçus  quelquefois  \  ce  n'eft  que  par  Intérim  ^  &  en 
attendant  quL  le  goût  revienne  pour  un  meuble  ma* 
gnifîque ,  ou  pour  une  mode  nouvelle.  Et  api  es  tout, 
iiVft-il  pas  jultc  que  nous  ayons  notre  revanche  ?  Car. 
comment  les  hommes  d'aprefènt  regardent- ils  les 
femmes  ?  Comme  des  commoditcz  de  paflagc,  où 
Ton  vient  fede'iâflTer  des  fatigues  d'un  grand  repas, 
&  pour  ainfi  dire  ,  faire  la  digcllion  agréablement. 
AulTî  il  faut  voir  comme  notre  fcxe  efl  fur  Tes  gardes. 
On  n'eft  plus  fî  folle  ,  que  de  prendre  des  fumées 
bachiques  pout  des  trar\fports  d'amour, 

L  E     P  R  I  N  C  E. 

Je  veux  tout  cela  ,  Colorabinc  :  mais  quand  un  )oK 
homme  joint  à  des  manières  touchantes  la  rhétori- 
que des  larmes  &  des  prefens ,   je  crois  qu'il  peut  fc 
flatter  d'avoir  tôt  ou  tard  l'oreille  d'une  femme. 
COLOMBINÈ. 

C'tft  bien  tout  au  plus ,  Seigneur.  Une  fcmméuH 
peu  grecque  voit  vericr  des  larmes  fans  s'attendrir* 
&  prend  joliment  les  prefens  fans  fc  laifler  prendre, 
rrcfentenient  c'eft  une  loi  reçue  dans  les  ruelles., 
qu'une  femme  pcutprendrc  à  toutes  mains  fans  con- 
féquerte  \  &  en  effet ,  vx)udriez-vous  qu'une  belle 
efï'uvât  gratis  leivifites  de  vingt  originaux  ?  Ira-t-on 
leur  prêter  fans  intérêt  des  Canapcz  pour  fc  veau- 
trer  ,  <ics  glaces  pour  rajuftcr  cent  fois  leurs  Perru- 
ques en  un  moment  j  des  tables  de  la  Chine  pour  éta- 
ler leurs  tabatières  ,  &  un  plancher  bien  rcluifant 
pour  repeter  leur  pas  de  Siffone  ?  Au  contraire  ,  il  y  a 
telle  maifot-  dans  la  Ville ,  ou  l'on  dévroic  écrire  fur 
jà  porte  :  DhF ENSES  font  faites  à  tous  fils  de  Parti- 
fans  ,  d'entrer  fans  payer,  ^ais  je  crois  qu'on  y  rient 
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djSja  afîcz  la  main  ,  fans  que  la  police  s'en  cmbtrafle. 

L  E    P  R  1  N  C  E.  ' 

Ah  !  Colombinc  ,  tu  te  perds  dans  les  digrefllons, 
au  lieu  de  fongcr  à  nos  affaires. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 
Au  contraire,  Seigneur  ,  je  rcpaffc  les  folies  de 
la  jeunelTc  ,  pour  prendre  des  manie'. es  toutes  op- 
pofees  auprès  de  la  PrinccfTe  ?  Car  je  croi  cjue  vous 
fuivcz. vôtre  pointe  ,  &  que  vous.vouK'z  Ja  faire 
éprouver  abfolûment.  \ 

L  E     P  R  I  N  C  E. 
SijélcveÙT?  Comptes  que  tu  me  rends  la  vie  >  ii 
tu  mets  tout  en  ufaee  pour  ébranler  fa  fidélité. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Seigneur,  vous  faitcsvos  affaires  à  jeu  feur.    Mais 
ncm'avez-vous  pas  tantôt  parlé d*un  diverufi'cmcnc 
fur  mer  >  dont  vous  vouli>cz  leurrer  la  Princeiîe  ? 

LE     PRINCE. 
Tu  n*as  qu'à  me  fuivre  pour  l'apprendre  :  auffi- 
bien  faut  il  que  nous  concertions  les  chofes  enferarblc. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voila  un  mari  bien  extraordinaire  l   Le  mal  ne 
ricm-il  pas  afïez  tôt  fans  aller  au  devant  de  lui  ?  - 

SCENE 

D  E    L'A  M  B  A  S  S  A  D  E. 

A  R  L  E  Q  U  IN.  {âé^^c  en  rurc) 
LA    PRINCESSE. 

A.R  L  E  Q^U  I  N. 

XX  î'P^^^^c^:  ma  foiblcfTc  ,  &  fcuffgrz  ma  douleur: 
Elic  n'cft  que  trop  jufte  en  un  fî  grand  malheur. 
Le  Baclia  coniiipé  du  dcfirdc  vous  plaire, 
A  vainement  ifecours  à  foii  Aponquaire. 
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Il  crcYcra ,  Madame  en  ce  funeftc  ;oiir , 
Si  vous  ne  luy  doxHicz  drs  pillulcs  d'amour. 
Pour  peu  que  votre  cœur  barguigne  à  dire  ,  Tope  > 
Je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 
Mahomet  renpréferve*  Ilcftgras,  potelé' >  * 
Dodu  9  frais ,  a  Tccil  vif,  Je  menton  redouble'  ; 
Un  vermeil  de  corail  fur  fes  le'vres  éclate , 
Ses.oreilles  fur  tout  font  honte  à  Técarlate. 
Tout  5^  jufqu'à  fa  mouftachc  aiguife  Tappetit. 
Je  vois  que  votre  coeur  palpite  a  ce  récit.     • 
Quejetatc,  Madame? 

LA    PRINCESSE. 

Ah  tout  beau ,  je  vous  prie' 
Vous  pouflcz  trop  loin  votre  tvc\i^\o\, 
A  R  L  ;E  Q^U  IN. 
C'eft  pour  le  droitd'avis ,  Madame ,  en  bonne  foi. 
Car  nous  autres  Pouriers  de  la  galanterie , 
Nous  nous  payons  d'abord  par  nos  mains. 
LA     PRINCESSE. 

Je  le  croi. 
Mais  qu'ai-je  à  faire ,  moi ,  de  votre  minifle're  ? 

A  R  L  £  Q.  U  I  N, 
HéMadame,eft-ce  a  vous  qu'il  faut  un  commentaire? 
Lorfque  fur  un  amant  Cupidon  acharné  > 

£(l  pis  qu'un  Lutin  déchaîné  \ 
Qu'il  fait  d'un  pauvre  c^acur  une  capilotade  :  • 
Si  le  fore  venant  à  changer  > 
Met  fous  la  pâte  du  berger 
L'objet  qui  l'a  rendu  malade , 
N*eft-il  pas  naturel  de  fe  dédommager  ? 

S\  vous  n'entendez  pas  la  chofe  , 
Madame ,  le  Bâcha  vous  fournira  la  glofê* 

LA     PRINCESSE. 
Ah  je  connois  trop  bien  fes  injufles  deiFeins. 

Mais  je  fçaurai  les  rendre  vains. 
S'il  ofe  de  mon  cœur  fe  promettre  l'entrée  > 
Je  fç aurai  m*afFranchir  par  un  trépas  fi  prompt. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
H^,  Madame,  la  Foire  eft-cllc  fur  le  Pont? 
Et  voulcz-TOUs  mourir  contre  vent  &  marée  ? 

LA    PRINCESSE. 
Non,  je  n'attendrai  pas  c]uc  le  Barbare  vienne. 
Pour  prix  de  fa  tendrciTe  attenter  à  la  mienne  : 
Et  Cl  je  luis  tombée  en  Tes  perfides  mains  , 
Un  poignard  de  la  mort  m'ouvrira  les  chemins. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Adieu  donc ,  bon  voïage.  Allez,  courez  Ti^rcflc, 
Marcher  pompeutcmenc  fur  les  pas  de  Lucrèce  ; 
Auffi  bien  fa  mémoire  eft- elle  àfon  déclin.^ 
Car,quoiquedanslemondeil  foit  piusd'unTarquin, 
Et  que  deUus  Thonneur  le  fcxe  toujours  glofe , 
On  ne  voit  plus  de  femme  en  ce  fîécle  malin 
Se  tuer  pour  fi  peu  de  chofe. 

LA     PRINCESSE. 
Ah  l  pour  moi  le  trépas  n'aura  rien  que  de  doux  , 
Après  qu'on  m*a  ravie  a  mon  charmant  époux. 

ARLEQUIN. 
Mais  cet  époux  charmant  (  quoique  cette  épithctc 
Pour  de  tels  animaux  n'ait  jamais  été  faite,  )> 
Croira-t-il  s'il  fui  refte  un  peu  de  jugement  i 
Que  Yous  vous  poignardez  pour  des  prunes  ? 
LA     PRINCESSE. 

Commuent 
Traître  >  de  quel  fouuçon  viens- tu  frapper  mon  âme  î 

A  R'l  e  QJJ  I  N. 
D'unfoupçon,  des  foupçons  le  mieux  fondé,  Ma- 
dame. 

Car  comme  dit  fort  bien  Platon  > 
Tout  Raviffeur  étant  fu  jet  à  caution  y 

En  vain  dans  ce  fiécle  hypocrite 
Vous  joueriez  des  couteaux  à  bonne  intention  , 
De  votre  mort  encor  vous  perdriez  le  mérite  » 
Et  vous  attireriez  fur  vous  quelquc^<?»^c«. 
Vivez  donc  ma  PriuceiTe  ,  en  dépit  de  l'envie. 
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Le  pauvre  Bâcha  vous  en  prie  : 
Et  Ton  cœur  ,  c]ui  vous  tend  les  bras  de  tous  coter  7 

Reconimandc  à  vos  charirez 
Un  amour  fort  prefie  de  Tes  ne'cciïîtez. 

LA     PRINCESSE. 
Ali ,  quel  amour ,  grands  Dieux  i  peut-on  être  afTcz^ 

brute 
Pour  vouloir  emporter  un  cœur  de  haute  lutte  ? 
C'ed  là  le  procède  d'un  Turc  &  d'un  Tyran . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hc  ,  Madame ,  de  grarce  épargnez  TAlcorau.  • 

Pevfonne  aujourd'hui  ne  fe  pique 

D'aimer  par  ordre  me'thodiquc. 

Car  depuis  que  les  Parrifàns 
Ont  amené  cbcz-nous  la  vilaine  méthode  , 
De  ne  point  foupirer  qu'à  beaux  deniers  comptans  , . 
Les  belles  paillons  ne  lonr  plus  à  la  mode 
Totts  les  coeurs  à  prefcnc  lonc  des  cœurs  de  cocher. 
On  regarde  l'amour  comme  une  hôtellerie  , 
Où  l'on  ne  fait  qu'un  gîte    &  puis,  Touche  Cocher  ? 

LA     princesse:^ 
Hé  bien  ,  méchant  Boofon  ,  es-tu  las  de  prêcher  î 
K'as-tu  pasaffcz  loin  poufï'c  la  raillerie  ?  .  • 

A  R  L  EQ^U  1  N. 
Je  finis:  auffi-bien  j*ai  déjà  la  pepic. 
Madame  ,  puifqu'enftn  rien  ne  vous  peut  toucher  > . 
Adieu  5  tout  vo:re  faoul  faites  la  rencherie» 
Je  vais  vite  au  Bâcha  conter  notre  entretien  : 

Et  je  vous  donne  ma  parole  : 

Que  fi  j'ai  btcn  joiié  mon  rôle  j 

Le  Bâcha  joiiera  mieux  le  Hzii.. 
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SCENE 

X>    U      BAC    H    A. 

eOLOMBINE   {en  rurc)  L  A 
PRINCESSE,  ARLEQUIN 

(  derrière,  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

A  Lions ,  il  faiarquc  jcfervcicide  Jiigcdc  Camp. 
En  amour  ,  il  dcvroit  tou  ours  y  avoir  un  tiers, 
pour  régler  \qs  diflîcultez.   Car  depuis  uutcms  les 
femmes  font  devenues  (î  chicancufes  . .  .  • 
G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Madame,  â  juger  de  moi  par  les  manières  du  pais, 
vous  vous  artcndez  fans  doute  à  vous  voir  demander 
le  cœur,  comme  un  voleur  dcmandcla  boilrfc.  Les 
Turcs  coupent  afïcz  coun;  fur  la  tendrcfTc  5  &  chez 
enx  une  galancerie  refï'emblc  aux  Orangers  ,  où  Ton 
.voit  la  fleuri  le  fruit  tout  en  femble»  Pourmoi,fans  _ 
trop  faire  le  rei'pcctucux  ,   je  commence  par  abjurer 
ma«p.atrie  >  fî  ma  patrie  vous  cft  fî  fufpede  :  trop 
hçurôfer,'fi  ce  premier  facrificc  vous  met  en  goût  pour 
•tous  les  autres  que  mon  cœur  piécend  vous  faire. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Une.  Deux.  Remettez-vous.  En  garde,    Mada- 
me ,  en  garde  :  Voilà  un  compliment  qui  alloit  d>roic 
au  gaatricmt:  boucton. 

COLOM  BINE. 
Madame  ,  feroir-cc  bien  moi  qui  cauferois  vos  al- 
iarmes  ?  Ah  !  laifTezà  des  yeux  vulgaires  les  larmes 
en  partage  :  Ce  n'eft  point-là  le  me'cicr  des  vôtres. 
Pcuc-ctrc  âuflî  ne  pleurez-vous  que  par  reftitution 
des  larmes  infimes  que  vos  appas  m'ont  coût^.  Ivlais 
non.  Madame-,  vos  y  eux  ont  beau  faire,  l'avaniagc 
fera  toujours  de  ition  côté. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Le  voilà  bien  embaraflë  î  Si  elle  pleure  toujours  >  il 
XL  y  aqu'à  lui  jetter  le  mouchoir. 

C  O  L  O   M  B  I  N  E.^ 
Faut-il  qu'une  fTbelle  bouche  demeure  oifîve, pen- 
dant que  tant  d'autres  s'emploient  fi  volontiers  aux 
de'ptns  des  oreilUs  qui  les  écoutent }  Comptez  >  Ma  - 
dame,  que  tout  ce  que  vous  manquez  à  dire,  efl:  au- 
tant-de  larcins  que  tous  faites.  Il  cft  vrai  qu'après 
TOUS  avoir  cntcnd^uë  ,  on  perdroitinfcnfiblement  le 
goût  des  autres  bouches  :  Mais,  Madame  >    quand 
pour  vous  feule  on  devroit  renoncer  à  route  la  terre  , 
vous  pourriez  ûre  encore  reçue  à  demander  dure- 
tour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Voilà  déjà  la  bouche  &  les  yeux  fur  les  rangs. 
Courage ,  courage ,  nous  ne  fommes  pas  au  bouc. 
LA     PRINCESSE. 
Seigneur-,  je  croïois  devoir  à  la  vivacité  de  ma  dou- 
leur ,  &  à  quelque  début  d'humanité  que  je  remar- 
que en  vous  >  leulcncc  dontjemcfuispicquée  >  juf- 
qu'à  cette  heure.  Bien  d'autres  à  ma  place  ,  eufïcnt 
profité  d'un  champ  favorable  à  écaler  mille  impréca- 
tions magnifiques ,  &  à  donner  l'efibrt  à  des  torrens 
de  larmes  de  commande.  Mais  moi  qui  n'ofe  point 
perdre  mes  chagrins  de  vûë ,  j'abhorre  tout  cecjui 
pourroitm'étourdir  fur  mon  infortune.  Je  laiffe  à  des 
femmes  médiocrement  touchées  >  tout  ce  fracas  de 
gemifl'cmens  i  &  cet  appareil  de  triftefie ,  où  i'efpric 
ibppofe  toujours  le  cœur.  Voila,  Seigneur,  ce  qui 
vous  met  à  couvert  des  reproches  où  fans  doute  je 
pourrois  m'abandoniier  comme  les  autres ,  fi  je  ne 
craignois  d'aiFoiblir  mon  refîcntiment  par  mes  pa- 
roles. 

A  RL  EQU  IN.  .       * 

En  effet,  Scncquc  dit  que  les  grandes  douleurs  font 
.  muccics.  Mais  il  a  excepté  fagemenc  la  douleur  des 
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femmes  &  des  perroquets  :  Car  il  faut  bien  que  cha- 
cun jouilTc  dcfcs  privilèges. 

COLOMBINE. 

Aind  donc,  cruelle,  vous  me  plaignez  jufqu'aux 
durerez  dont  vous  me  jugez  digne  ,  &  votre  coeur 
croiroit  fc  mettre  en  frais ,  en  rendant  fa  bouche  Tin- 
tcrprëcc  des  me'pris  qu*il  a  pour  moi  ?  C*eft  donc  un 
grand  crime  que d'oler  vous  aimer  ?  Oiii ,  Madame 
c'en  cft  un,  jclcconfcflc.  Mais  eft-il  comparable  à 
celui  qa*on  feroiccn  ne  vous  aimant  pas  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Au  moins,  voila  ce  qui  s'appelle  de  la  plus  fine 
Turqueric.  Diable,  n\pn  cœur  ibrtira  tout  candi  de 
cette  affaire- ci. 

LA     PRINCESSE. 

Appcllez-vous,  Seigneur,  aimer  \qs  gcnsquedc 
\ts  arracher  à  tout  ce  qu'ils  ont.de  plus  cher  au  mon- 
de, &  de  couper  chemina  mille  careiles  innocentes 
donc  01)  cimentoic  un  hymen  naiifant?  Helas  ?  Sei- 
gneur, que  votre  prétend^  amour  (é  fent  encore  du 
vice  du  terroir  '.•  &  que  vos  feux  portent  bien  tous  ks 
caraélc'rcs  du  climat  où  vous  avez  pris  le  jour  !  Mais 
comment  ofez-vous  couvrir  du  mot  d'amour  un  bri- 
gandage ordinaire  parmi  vous  autres  ?  Prendre ,pouc 
les  niDUvemcns  d'une  affeélion  réglée  le  dcfordre 
d'un  cœur  vraiment  cfclave  des  inuptioiis  de  fou 
tempérament?  Ah  1  fi  l'amour  chez  vous  n'a  point 
d'autre  enftigne  ,  qu'ai-jc  fait  au  Citl  pour  ne  pas 
mériter  votre  avcrfion  ! 

ARLEQ^UIN  [chantant.  ) 

Ah  C  A  D  M  L»'  S  ,  pourquoi  m'aimtzvous  ? 
COLOMBINE. 

C'eft- à-dire  ,  Madamr,  que  vous  faites  vos  re-* 
proches  toujours  à  bon  compte  j  &  cela  nie  paioîtde 
bonfens.  Car  enfin  qui  pourroit  repondre  de  fa  Fer- 
merédans  une  occafion  aulfi  dLljcare  que  celle- ci  ? 
Ecic  uéTurc>  fc  voir  dans  le  boîiilUnt  de  l'âge j  fcntic 
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auprès  de  foi  une  jolie  femme,  5c  encore  la  femmes- 
dé  fou  ennemi -,  être  fonde  en  coutume,  voila  mes 
titres  ,  Mad.inie  ,  voila  mon  jeu  (ur  table.  En  fijut-il 
davantac^e  pour  ce'dcr  à  Timpreffion  furpreuaute  que 
vos  charmes  fon:  fui'  mon  cœur'? 

>  R  L  E  Q^U  I  N. 
II  dit  bien  hardmient  :  Voila  mon  jeu  fur  table  :  Il 
fait  bien  pourtant ,  c]ue  Je  meilleur  cft  à  rc'carc. 
LA     PRINCESSE. 
Ah  î  Seigneur,  auricz-vous  le  coeur  d'abufcr  de 
la  prifc  <^ue  mes  malheurs  vow^  douHenc  fur  moi  î 
Pcricz-vous  ce  tort  à  lanoblcfic.de  vosfentimcus  î 
C  O  L  O  M  U  I  N  E. 
Oh  ,  Madame  ,  j'ai  lâ-defl'us  les  fentimcns  fort  ro- 
turiers. Que  voulez-vous  ?  ce  n'cft  point  ma  faute. 
J*ai  cache'  mon  jeu  le  plu?  long-tems  iju*il  m'a  c'cc 
poffibje,  je  me  fuis  retenu  le  bras  vingt  fois  :  mais  le 
levain  de  la  nation  cfl:  infurmontable.  A  l'heure  que 
je  vous  parle,  je  ne  fuis  plus  mou  maître  j  je  fens 
de;  transports  qui  m'emportent  hors  de  moi-même. 
Madame  ,  je  vous  le  dis  à^iegret ,  je  fuis  fâche'  que 
vous  foïcz  fi  btlle. 

A  R  L  E  0^0  I  N  (tf«  Parterre.) 
He  ,  Mc/îîcurs  ,  que  quelqu'un  de  vous  fe  jette  eu- 
trc-dcu^.  Je  le  connois ,  il  feroit  malheur. 
LA     PRINCESSE. 
Ah,  Seigneur,  jem'ctois  donc  bien  irompc'e»  Je 
UAcroïois  rien  moins  de  ce  que  vous  pajoi/Ikz.  Je 
cherchoi^  dans  vos  manicres  ce  Turc  que  je  rencon- 
trois  fous  vos  habir*:.  Seigneur  ,  la,il]cz-  moi  mon  er- 
reur» J'ai  encore  allez  bonne  opinion  de  vous ,  pour 
lie  vous  croire  point  capable  de  faire  courif  aucun  ni- 
cjueàma  vertu. 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  vous  avcz-Id  une  jolie  ouinion  de  moi  î 
Je  voi<^  bien  qu'il  faut  tous  fai;e  connouic  de  quel 
bjcis  je  me  chauffe. 

A  R^ 
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ARLEQ^UIN  {a  part.) 
Auroit-cUe  devine  rençloiicur'c  ?  II  eft  vrai  que  les 
femmes  ne  prennent  gucVcs  rechange  fur  cet  amclc. 
Elles  vousienccnt  un  nomme  de  cent  pa*^  à  la  tonde. 
LA     PRINCESSE, 
Ah  î  Seigneur,  qui  vous  apù  garer  en  (î  peu  de 
tenis  ?  Vous  aviez  tantôt  des  airs  fucCpedlucux. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Madame,  il  faut  commencer  par  de  la  fumée,  pour 
finir  par  le  feu.  Les  Turcs  d'ordinaire  Refont  point  de 
montre.  Moi  j'en  ai  voulu  faire,  pour  laifTerî^agner 
à  mon  amour  le  terme  de  maturité'. Le  terme  eft  e'chû, 
Madame  ,  il  faut  payer. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ma  foi ,  s'il  lui  fait  faifir  les  meubles  ,  qu'il  ne  s*a- 
vifc  pas  de  clioi fir  un  autre  i^ardicn  que  moi  > 
LA     PRINCESSl:. 
Seigneur  ,  fimesfoiblcsappasontcrouvc  grâce  au- 
près de  tous  ,' ne  leur  faites  point  Taffiont  de  man- 
quer à  la  retenue  que  vous  devczàuncpcrfonne  de 
ma  condition. 

COLOMBIN&. 
Voilà  le  fcul  endroit  cof  je  ne  reconnoi';  point  la  ju- 
ri(dij6lion  de  vos  appas.  Quoi  !  je  pourrois  me  poî- 
fe'der  à  la  viic  detanc  de  charmes?  Et  quelle occa- 
fîon  jamais  plus  belle  pour  s'oublier  ?  Votre  beaurc  ,  < 
Madame,  porte  rexcu(è  de  tous  les  crimes  où  elle 
peut  précipiter:  mais  ce  font  tout  au  plus  d'heurcu- 
resfoiblelles.  jCemot  me  fait  appcrccvoi^qucleref-- 
pcct  commence  à  me  manquer, 

LA     PRINCESSE.^ 
Ah!   Seigneur,  Jaiffcz-moi  du  moins  le  tcms  de 
flaereconnoître. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Et  t]uc]  terme  çncore  demandez -vous  ? 
LA     P  R-1  N  C  E  S  S  E. 
Quel  terme ,  Seigneur ,  eft-cc  trop  de  deux  iii<>:s^  ' 

S  6.  C  O*- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Deux  mois , -Madame  ,  deux  mois  l  Et  j'aurai  le 
tems  de  mourir  un  million  de  fois  avant  l'c'chéancc 
de  mou  bonheur. 

LA     PRINCESSE. 
Cefl  pourtant  (î  peu  >  Seigneur. 

G  O.L  O  M^B  I  N  E. 
He  bien  ,  il  faut  yous  les  accorder  ,  ces  deux  mois  r 
Mais  j'y  mets  une  claufc.  Le  Calendric4:.  des  Amans 
n'eft  pas  fait  comme  celui  des  autres.  .Chaque  jour 
cfc  une  année  ,  6c  chaque  heure  eft  un  mois  pour  un 
cœur  bien  paflionné.   Ainfy  ,  Madame  ,  en  vous  ve- 
nant retrouver  dans  deux  heures  >  les  deux  mois  fcr 
ront  accomplis  j  &  j'aurai  fatisfaic  àma  parole  ,  fé- 
lon les  Loix  de  la  Bouflble  amourcufc.  " 
LAPRINCESSE. 
Seigneur  j  ce  que  vous  faites-là  eft  bien  Turc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Madame  ,  fongez  que  vous  n'avez  encore  vu  qu*un' 
échantillon  de  mon  amour  :  mais  dar.s  deax  heures 
d'ici,  au  dernier  les  Baux,  [elle  s' en  va.) 
LA.  PRINCESSE. 
Dans  deux  heures  î  • 

A  R  L  EdU  r  N. 
Et  ledit  tems  paffc  ,  lei  parties  fc  pourvoiront  >^ 
ainfî  qu'elles  aviféront  bonctrc. 

LAPRINCESSE. 
O  Ciel  ,   infpire  moi   tout  ce  qui  peut  parer  un 
«oup  fi  funefte.  (elle  s'en  va.) 

A  R  L  E  Q^UI  N.   . 
11  ne  faudroit  que  deux  femmes  comme  cela  pour 
mettre  les  maris  à  la  mode  :  mais  c'cft  une  mode, 
qui  paflTcroi:  bien  vî:c.  [il  s'en  va,) 
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SCENE 

DES  PHILOSOPHES. 

DEMOCRITE,    HERACLITE, 

DIOGENE,  LE  PRINCE, 

PASQUARIEL. 

LE     PRINCE     [à  Déwocrite.  ) 

MQnfîcur  ,  je  vicnsaucanalde  lafagclfc  ,  pour 
vous  confulrcr  fur  la  maladie  de  la  rriucefTc 
ma  femme. 

DEM  OC  RITE  {riant.) 
'Au  canal  delà  fagcfTc:  Ahl  ah!  ahl  ali  !  ah  l 

LE     PRINCE, 
Mais>  Monfîeur  y  pourquoi  me  rire  au  nez  comme 
vous  faites?  En-ufe-t-on  ai u fi  avec  Icsgeus  de  ma 
gu^litc? 

D  E  M  O  C  R  I  T  E. 
Quoi?  je  vcrrois  une  coquette  à  pleines  voiles, 
qui  après  vingt  ans  de  poftulation  pour  le  Maria;;c 
cfl:  enfin  parvenue  à  accrocher  une  dupe  de  cent  mille 
écus  :  elle  qui  n'avoir  pour  tout  revenu  que  Spadille  - 
&  Bafte  ,  &  quelques  Gano  qu'elle  faifoit  à  la  traver- 
fc  i  &je  ueriroispas  ? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis,  â  la  faveur  de  fou 
tcin  de  lait  &  de  Ton  carofTe  de  cuir  de  roufly  ,  fe  faux- 
filer  parmi  les  petits  Maîtres,  &  brij^uer  à  grands 
frais  le  titre  ambitieux  de  dcbauche  iuivant  la  Cour  î 
&  jenerirois  pas  ? 

Je  verrois  un  Empyrique  ,  appelle'  pour  des  va- 
peurs féminines,  qui  fe  met  en  devoir  d'ccrc  toutà 
là  fois  le  Médecin  &  le  remède -,  Se  je  ne  ri  rois 'las? 

Je  verrois  le  Sous  fermier  Bourfouffié  ;  a  peine 
échappé  de  la  mandille,  ne  nirer  que  par  fa  table  i  fcs 
alcôves  dorez,  &  fa  tapifferic  de  velours  cramoi(y  : 

S  7-  lui 
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Jui  qui  ctoit  trop  heureux  autrefois  de  manf>er  a /a 
gargoctc  ,  de  coucher  fur  un  lit  de  fani^Ic  ,  &  de  col- 
ler des  Thcfcs  tout  autour  de  fon  galetas  \  &  je  ne  ri- 
rois  pas  ? 

Je  verrois  des  femmes  >  qui  à  la  moindre  parole 
équivoque,  fe  font  un  plaftron  de  leurs  éventails  & 
de  leurs  manchons  ,  cottoyer  durant  l'Eté  les  rivages 
*  de  Ja  porcefaint  Bernard  ,  pour  n'y  voir  rien  moins 
que  des  Dieux  marins  -,  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  tous  les  jour  aux  Thuillcrics ,  un  An- 
glois  qui  poufl'c  vingt foupirsftcriin  auprès dccha- 
que  gnfectc  qu'il  y  rencontre  i&  je  ne  rirois  pas  î 

Je  verrois  un  décachcmcnt  déjeunes  Sénateurs  qui 

partent  pour  le  (îe'gc  de  Mons  ,  armez  de  perruques 

à  rEfpagnole  ,  de  petits  miroirs  de  poches  ,  &  d'ci"- 

'  fcncc  de  befgamottc ,  &  qui  fe  laifTentcontumaccr  à 

la  tranchée  i  &:  je  ne  rirois  pas  î 

,L  E     P  R  I  N  C  E. 
Hé  bien  ,    ri  donc  tout  ton  faoul ,    Philofouhe  à 
tous  les  diables.  [A  Heraclite,)    Et  vous  >-Monueur, 
rirez-vous  comme  ce  fou-là.^  ^ 

HERACLITE. 
Ignorant,  tu  connois  bien  malHéracIirc.  Dois- 
tu  pas  favoir  que  mes  yeux  font  des  machines  hy- 
drauliques ,  &  que  ^lepuis  une  infîmtd  de  fiécles,  j'en- 
tretiens aux  frai^  &  dépens  de  mes  prunelles ,  une 
fiftule  lacrimale  de  fondation  ^  [M friture,  )  hui  i  hui  I  - 
Kui  !  hui  ! 

,      LE     PRINCE. 
Monfîcur ,  c'cft  un  confcil ,  &  non  pas  des  pleurs 
que  je  vous  demande. 

HERACLITE. 
Quoi  1  je  verrois  les  defolations  caufées  par  défont 
le  Lanqueiiec  ,  &  rantdebourfcs  afTiégécspour  avoir 
mis  à  la  réjoiiiirance  j  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 


*  C'cft  un  endroit  ou  la  jcimclfc  va  fe  baigner  a  Paris. 


Jè 


Le  Phemx.  423 

Je  verrois  notre  ficcicfî  fccouri  en  Danacz  ,  giace 
aux  Jupiters delà Douanne;  &  qu'aujoiudhui ,  'fi  un 
mari  veut  cire  employé  ,  iJ  faut  <]u*il  confcnte  que  fa 
femme  le  foie  la  première  ;  &  je  ne  plcurerois  pas  ? 

Je  yerrois  tant  de  jeunes  gens  cjui  fc  laiflcnr  prendre 
à  la  glu  d'une  belle  voix  ou  d'un  pied  fouplc  àlaca- 
dence  >  quoi  que  ces  beaux  gofiers  foient  fnjets à  en- 
trer en  mue ,  &  que  ces  pieds  fi  mignons  faffcnt; quel- 
quefois des  faux-  pas  ;  &  je  ne  plcurerois  pas  ? 

Je  verrois  le  mérite  tomber  en  roture ,  &  la  vertu 
fous  les  haillons ,  dans  un  cerhs  oii  le  vice  &  la  fottifc 
fe  font  précéder  par  des  fourgons  ;  &  ou  l'on  voie 
fouvcnt  fix  chevaux  bien  cmbaraflez  à  en  traîner  un. 
fepticmc  i  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

r  7\  S  QJJ  A  R  I  E  L  (au Prince.) 

Stgnor  ,  lâfçiatc  ,  qMjîo  matto  ,   6* 

L;E     PRINCE. 

Voyons Diogène.  [Il frappe tiutonueau.)  ' 
D  I  Ô  G  E  N  E  { dans  fa  tonne.  ) 

Qui  va  là?  (  Voyant  le  Prince  è^  Pafquaricl y  quH 
prend  pour  des  Mmcheirs,) 

Comment?  ces  marauts-Ià  veulent  ils  jeaiit>er  le 
manoir  dclafagcfle  ?  ahje  vous  apprendrai .  . .  .  (  // 
fort  tout  en  furie  ,  &  défona  les  futailles,  ) 

LE     PRINCE. 

Monfieur ,  je  viens  à  vous  en  dernier  refibrt ,  pour 
TOUS  fup plier  de  cuéi  ir  ma  femme. 

DIOGENE  [tQutencoIcre,) 

Hé  ,  j'ai  bien  affaire  d'une  femme  ?  Hortiinem  qua^ 
ro.  Mais  où  trouver  l'homme  que  je  cherche.^  [Ure^ 
gay de  le  Parterre  y  avec  fa  laritzrne,)  Voici  bien  du 
peuple  afiemblé.  Mon  homme  ne  fera  r-il  pa^  là  ? 

Eft-ce  le  Damoi(eau  Papiiiotin  ,  qui  fait  de  fa 
chambre  une  académie  de  frifurej  qui  fe  rend  le  mon- 
ton  chauve  par  ait,  qui  parle  toujours  comme  s'il 
joûoit  de  la  flûte  >  de  peur  de  s'élargir  la  bouche  ; 
qui  dans  les  chaleurs  loue  un  homme  expies  pour  lui 

fouf- 
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fouffler  de  quart- (l*hcure  en  quart-d*heurc  de  Tcau  Je 
la  Reine  d'Hongrie  dans  les  mains ,  afindcIesaYoir- 
plus  fraîches:  Ecureuil  aflidu  de  tous  les  ThdâtreSy 
où  il  le  donne  en  (peâacle  aux  femmes  j  fourianc 
aux  unes,  ramageant  aux  autres>  &  fe  montrant  pièce 
d  pièce  à  toutes  :  toujours  nouveau  par  fes  habits^  >  & 
pourtant  toujours  le  même?.  Non  j  cen'eftpoint  là 
ce  que  je  cherche."  Homhtem  qu£ro,  ^ 

Eit-ce  le  SouS'fcrmicr  Pimpant,  avec fon  me'ritc 
dore'  fur  tranche ,  qui  fend  brulqueraent  la  preflc  aux 
Thuillcries  ,  pour  annoncer  au  public  fa  brillante  è- 
charpe  ,  par  laquelle  il  ne  prétend  pas  moins  que  de 
mettre  en  ccharpc  toutes  les  vertus  de  la  grande  allée? 
Non  ,  ce  n'cft  point  là  mon  affaire.  Hyminem  qu£ro. 

Eft-cc  le  beau  Narciflc:  qui  prérend  racheter  les 
ufurcs  de  fon  pcre,  par  celle  qu'il  fait-commettre  à 
vingt  Marchands,  dont  il  prend  l'argent  au  denier 
quatre.^  Non>  ce  n'cft  point  là  mon  compte.  Homi- 
nemquétro, 

Elt-ce  cet  A  vanturicr  ,  dont  la  fortune  eft  un  laby- 
rinthe \  qui  coui  d'un  coup  a  paru  dans  le  monde  avec, 
deux  Charges  &  un  Carofle  magnifique,  Carofiequi 
dès  le  jour  de  fa  naiffance  a  connu  toutes  les  rues  de 
Paris  ,  à  qui  a  furieufemcnr  éclabouffé  la  rcpucatior* 
de  deux  riches  Veuves,  dont  fon  maître  pafic  pour 
le  grand  veneur  ?  Non  ,  ce  n*cft  point  là  ce  qui  m'ac- 
corr\inodc,  Ho7iiinem  qu/ero, 

Eft-ce  le  Senattu:  Tourbillon  ,  qui  fait  déj.i'rhom- 
me  d'importance  ,  quoi  qu'il  n'ait  encore  opine  cjue 
fur  des  ragoûts ,~  ou  fur  la  fève  d'un  vin  de  Cham- 
pagne i  le  fait  de  fon  mérite  coi  fîftnnt  à  fçavoir  rem- 
placer par  d'amples  /liions  djL;  Tabac  d'El'pagnc  ,  la 
mouftacheqiic  la-nature  piudciue  lui  a  rcfiilcè .*'  Kon> 
ce  n'cft  point  là  ce  que  jechcrche.  Homi7ici}i  quxyo, 

Eft-cc 

Le  Prince  le  7  f pou  (Te  avec  violence  ,  ç^  Ij^  chajje  tous  : 
Vi'jgcne  dit  piaf curs  fuis  eu  s'en  allanti  HomiiiCm  quas.? 

.    rcr^ 
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ro,    Vémocr'tte  fe  voyant  ehaffer  y  dit:  Et  je  iic  rirois 
pas  ;  ^  Héraciitc  :  £c  je  ne  pleurerois  pas. 

SCENE 

D  E    L  A     F  O  L  I  E. 

COLOMBINE  ((?«B^^/^^,>  ARLEQUINT, 

LA  PRINCESSE   {qui furvient  habillée  en 
Auteur ,  avec  une  robe  noire,  ) 

A  R  L  E  Q,U  I  N  [àfart,) 

VOïons  le  vent  du  Bureau.  J'aibien  peur  cjue  la 
pi^ce  ne  pèche  par  la  cataftrophe. 
LA     PRINCESSE  (àfartapfercevant 

h  Bacba.] 
Voici  rindigne  Bâcha  qui  en  veut  à  ma  vertu  >  exé- 
cutons le  dcll'cin  que  j*ai  ref^Iu  5  Ciel  féconde  mes 
defîrs  ^ 

COLOMBINE  [voyant  la  Priïiçefe.) 
Eft-cc  vous  ma. charmante.^  Vous  avez  beau  vous 
de'guifcr,  votre  beauté  vous  trahira  toujours. 
LA    JPRINCESSE  (àpart.) 
O  Ciel  il  m*a  reconnue. 

COLOMBINE.      ^ 
Hé  bien  mon  adorable  ,  les  délais  font  expirez  ,  à 
quoi  tient 'il  que  je  ne  fois  le  plus  fortuné  de  tous  les 
hommes  ? 

LA     PRINCESSE  [contrefaifant  la  folle, 

élit  vers  la  cantonade,  ) 
Non  >  Mcfljcurslcs  Comédiens  ,  cela  n*eft  ni  beaa 
ni  honnête  ,  de  faire  (écher  fur  le  pied  nn  pauvre 
diable  d'Auteur.  O  Tépouvemable  chofe  qu'une 
troupe  l  &  qu'on  a  de  peine  à  atteler  tous  les  difré- 
rens  animaux  qui  la  compofcnt.  L'u"  amorce  fon.fu- 
fii  >  l'autre  calcule  {qs  bonnes  fortunes  i  celuici  ar- 
rête 
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fcrcles  parties  <îe  Ton  Apotîcairc  ;  celui-là  co"ucheeiT^ 
joue  la  pierre  philofoph'alc  \  cet  au|rc  ajoute  un  fé- 
cond Tome  aux  Idées  de  P.^3 ton.  (-prcftant  Arlequin 
far  khras)  Hé  vcntirc  bleu ,  MciTieuis,  il  cft  quelîion 
de  joiicrmaPiécc.  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oiii  monblcu  ,  il  efl:  qutftion  de  fa  Pièce  -,  entre 
les  mains  de  qui  l'avez -vou<;  mifç  >  Madame  ? 

C  O  L  O  M  1<  I  N  E- 
Que  veut  dire  ceci  ?  E(l-ccquela  PrincefTc  extra- 
yaguc  ?  *  - 

A  R.  L  E  Q^  U  1  N. 
Eft  cc-«ue  vous  cxtravaguez ,  Madame  ? 

LA  P  R  l'N  C  E  S  S  £. 
Hc-bieu  ouy  ,  Monfieur,  nous  jouerons  votre  Piè- 
ce ,  me  dit  l'un  des  Comédiens  *  avec  (on  flegme  de 
Catoli  le  Ècnfcur  ,  [donnant  ds  fun  chnpf>eau  dans  le  nez 
d'Arlequin)  Vï^ivt\ç m  je  prccens  bien  que  vou5  la 
jouiez  &  mes  crc^anciers  auiTi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  en  colère,  )^ 
.    Je  prccens  auffi  vous  callcrlenez  moi,  il  vous  ne 
prenczgardc  à  vous. 

LA    PRINCESSE  (  prenant  Arlequin  par  la 
main,  )  ^ 

Mais,  Mcffieurs,  avant  routes  chofes>iî  fautfonger 

à  faire  élargir  v6:re  Théâtre  ,  Ôc  vos  coffres  forts 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tantmicnx^caril  y  a  long-rems  qu'ils  fontretreflîs, 

LA     PRINCESSE, 
Car  afin  que  vous  l'entendiez,  ma  Pièce  eftunc 
pièce....  qui  vous  donnera  tant  de  monde,  qu'il  n'y 
aura  point  de  place  pour  les  fîHeurs.   (Elle  Jeeou'è  le- 
bras  d'Arlequin  ,  é?*  le  fait  tomber.  ) 

COLOMBINE. 
Madame,  Madame,  àquoi  fongez-vous  ?     " 
ARLKQ^UIN  (après  s'être  relevé.) 
Je  me  donne  aux  diables ,  Madame  ,  fi  je  ne  frappe. 
(  //  la  menace  defon  bâton,  )  L  A.- 
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LA     PRINCESSE!  versColombine,  ) 
A  c]uoi  je  fonf^c  >  dites-vous  ?  Je  fongc  à  vous  ren- 
dre tous  des  CrcTus  ,  ou  pour  mieux  dire  des  Midas  , 
aufli- bien  vous  en  avez  déjà  les  oreilles.  (  klle  lire  li'S 
meiilii  àmArlequin  ) 

A  R  L   E  QJJ  I  N  [dépité.) 
Geinie  Çi  je  fonds  fur  vous ,  vous  vous  en  Ternirez  l 

LA  PRINCESSE. 
Mais  fçavcz-vous  bien  le  fujec  que  j*ai  choifi ,  c*»  fi: 
bien  le  fujct  le  ^lus  drolc....  Convpqucz  pour  voir 
un  Arriérc-ban  d'Auteurs  i  faiccstenir  la  Oicrç  des 
beaux  Eiprits modernes  ;  (car  on  ne  pailc  plus  des 
anciens  ;  )  Je  défie  tous  mes  Confrères  on  Apollon 
de  rien  imaginer  d'approchant  de  mon  fujec 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Une  femme  devenir  folle  par  un  excès  defav:^efle! 
ho  !   le  Sexe  pour  fon  Honneur  la  doit  faire  inter  Jire. 
LA     PRINCESSE- 
QucTois-je?  une  k'gion  de  petits  oftrogocs  ,  qui. 
•s'érigent  en    Auteurs  dramatiques  i  leur  cfpri:  n'a 
qu'une  coudée  tout  au  plus,  Se  ils  ofcnt  s'élever  juf- 
gu'à  l'héroïque  i  que  vient  faire  ici  ce  Pocrc  t:raf;i- 
que  y  avec  fon  vifagc  de  premier  pris  au  lanfquenct 
{vers  Cohmbine)  KronfieurCtafTon  ,  Monfïcur  Craf- 
fon  y  avoiicz  que  vous  êtes  Auteur  dès  les  pieds  juf- 
qu'â  la  tctc  ;   les  lacunes  de  votre  Jufte-au- corps , 
ce  Chappeau  qui  fait  la  goutiérc  ,  vos  bas  cicatrifcz  , 
&,  votre  ci-devant  Perruque,  Mr.  Craflbn  tout  accu- 
le le  bel  e(prit  chez- vous. 

COLOMBINE. 
Madame,  Madame,   encore  un  coup,  70jis  n^^ 
fongcz  pas  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (bas.) 
Ho  pour  le  coup  elle  y  fonge  bien,  car  fu-n'cs 
qu'une  craiïcufe. 

LA     PRINCESSE. 
Hc'  non,  je  n'y  fongc  pas ,  &  c'cft  un  rcvc  que 

ma 


^ 


428  Le  Phénix. 

ma  Corn cd  ic  j  (  E lie  prend  Arlequiti  par  îa  main  &  fi 
promené  \]  clic  ne  fera  pas  iucituIccMars  furpris  en 
flagrant  délit  j  Vulcain  n'afl'cmMe  pas  tous  les  Dieux 
<]ui  lui  contcftoieiït  fes  titres  de  Mary  a  la  mode. 
Les  Dieux  ne  voycnt  pas  deux  Amans  pris  comme 
un  Renard  dans  un  bled  :  l'Aréopage  célefte  ne  pallc 
pas  condamnation  pour  la  tête  de  Vulcain  ,  &  Mo- 
mus  n'eft  point  chargé  défaire  l'orai Ton  funèbre  de 
fon  honneur  >  non  &  non  ,  Madame  la  Troupe  j  di- 
ics-cncorc  que  je  n'y  fonge  pas. 

A  R  L  E  et  U  I  N  (  éclatant  de  rire.  ) 
He  non  ,Mion  ,  dites  donc  qu'elle  n'çft  pas  folle  y 
kë  non ,  non. 

COLOMBINE. 
Madame  >  pouvez^vous  vous  oublier  jufqu'â  ce 

point 

LA    PRINCESSE!  vers  Arlequin.  ) 
Non  Madcmoifclle ,  je  ne  m'oublie  pas... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Elle  me  prend  pour  une  fille. 

.LA    PRINCESSE. 
Et  je  vous  oublie  encore  moins  >  car  c*cft  à  vou& 
à  qui  je  deftine  le  rôle  de  Venus. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  fcrois  mieux  celui  de  Mars. 

LA     PRINCESSE. 
Comment  Mademoilèlle ,  il  ne  faut  point  hocher, 
la  tête  s  qui  dit  Venus ,  dit  la  DéefTe  de  la  beauté. . . . 

ARLEQUIN. 
Erqui  dit  moi ,  dit  le  Roi  des  Magots  ? 

LA  P  R  I  N  CE  S  S  E.  . 
Et  croïez  moi,  il  y  en  a  bien*qui  prendroicntlc 
Bénéfice  avec  les  Charges.  Mais  je  pcnfe  que  vo- 
tre Troupe  n'entre  pas  comme  il  faut  dans  toutes 
les  mignardifes  de  mon  fujet  \  allez  { d'un  ton  fàcbc) 
Pécores  indociles,  j'abandonne  votre  Troupe  à  fon 
mauvais  fens ,  &  à  tous  les  mauceuvrcs  du  PamaiTe  > 
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&  je  donncrois  ma  pièce  à  des  Com<Jdicns  Turcs, 
plutôt  qu'à  vous  autres.  (  Elles^en  va,) 
COLOMBINE. 
Il  faut  la  garder  à  vûë.    Sa  folie  ne  feroit  peut' 
être  pas  toujours  ti  tranquille. 

A  R  L  E  Cl:U  I  N. 
Va  >  Ta  )  ne  ce  plains  pas  de  fa  folie ,  elle  te  tire 
une  grande  cfpine  du  pied.  (  Us  s'en  vont.  ) 

SCENE 

DU    COLONEL. 

ARLEQUIN  {en Colonel,)  MEZZETIN 

(  en  V'tcomtejfe ,  )  COLOMBINE. 

A  RLEQ^UIN(  entre  ,  fuivl  d'une  Com^ 

fagnie  de  Soldats,  ) 

LE  fumet  de  vos  appas  m*ayant  pris  au  ncz'>  Ma- 
dame >  j*Ai  gagné  (ur  ma  pudeur  de  venir  in- 
cognito vous  annoncer  la  brèche  que  vou^  avez  faite 
à  ma  liberté. 

LA    VICOMTESSE. 
Ad-autresi  Monfîeur,  à  d'autres,  il  n*/ a  que  la 
gloire  qui  ait  droit  fur  le  coeur  d*un  homme  tel  que 

vous. 

A  R  L  EC^U  IN. 

Ho  y  TOUS  avez  furieufemeht  écorné  les  droits  de 
la  gloire.  Comment  diable  î  vous  bracquez  fur  moi 
toute  une  artillerie  de  charmes.  Attendez  du  moin^ 
que  mon  cœur  foit  armé  de  pied  en  cap  ,  pour  efcar- 
moucher  avec  vos  regards  5  car  j'entrevois  la  de  cer- 
tains yeux  qui  me  portent  la  mine  d'être  de  grauds 
incendiaires. 

COLOMBINE. 

Monfîeur  le  Capitaine,  par  charité  font-ce  la  des 
i&jures  que  vous  ciitcs  à  Madame.  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qu'cft-cc-à-dirc  des  injures,  foubrcttc  dcmadi- 
vinicc  ?  tu  u-^con  .oiî;  Jonc  pas  cncoïc  les  flcurcrtcs 
nuliiaires  ?  il  me  prend  envie  de  te  bombarder  qucl- 
qù'uiic  de  mes  douceurs  l'ubalcrncs. 

C  O.L  O  M  B  I  N  E. 
Mireiicordc>  Mo  n  fie  ar  Mars. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  t*a  fî  bien  appris  mon  nom  ?  bon  je  révc  ,   cfl:- 
fce  c]u'â  l'cteudarc  de  mon  vifage  on  ne  devine  pas  gui 
je  luis? 

LA     VICOMTESSE(i  part.  ] 
Voilà  fur  mon  honneur  un  cerveau  des  plus  cauté- 
riiez  que  je  counoifie.  .♦ 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Sçavez-v'bus  mon  Amazone  ,  que  le  <;enrc  humain 
cft  menace',  fi  votre  caur  ne  vient  à  jubc  dans  un  mo- 
ment. 
'       •        LA     VICOMTESSE. 

He'  quoi ,  Monfîcur  ,  à  peine  paroiircz-vous  ,  que 
vous  mettez  aux  gens  le  marche'  à  la  main  ^ 

A^R  LE  Q^U  l  N. 
C*cfl  que  les  Conquerans  n'ont   point  de  tcms  a 
pcrdrcFeu  Cefar  de  brufqne-mcmoirc  en  ufoit  ainfi. 
Suis-jc  bâtard  moi ,  pour  ne  pas  dire  à  auflî  bon  titre 
que  lui,  i^eni  y  vidi  ^  vicL 

LA     VICOMTESSE. 
C'cfl  à  dire  ,  que  Monfieur  le  Colonel  c'pargneroic 
volontiers  à  une  belle, les  frais  d'un  amour  en  détail  l 

A  R  L    E  Q^U  I  N. 
Ho  ,  je  ne  fais  l'amour  qu'en  gros.'  J*aime  à  (oupi- 
rer  en  polie.  C'cft  à  faire  à  des  Ecoliers  à  fc  remettre 
tous  les  jours  ài'A  ,  B>  C  ,.  de  la  galanterie. 
LA     VICOMTESSE. 
Mais  commciic  reriez-vous  donc  avec  ces  gens  oui 
font  bien-aifes  de  conduire  une  pafîî.»n  par  toutes  ks 
dalles  de  la  tcndrefTe  ,  &  dont  le  cœur  ne  fçauroir  al- 
ler qu'en  pas  de  Tortue^  A  R- 
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ARtEQ^UIN. 
Ma  foi , -Madame  ,  en  amour  les  goûts  fontdiiTcf-*' 
rens.  Les  uns  aiment  à  conimcncer  par  le  coeur  ,  & 
puis  après  va  où  ru  pourras  :  moi  je  commence  tou- 
jours par  où  je  puis  ,  vienne  le  cœur  après  quand  il 
vouvira,  iln'eltricn  tel  que  de  laiiîcr  toujours  àts 
airres  au  cocMl. 

LA     VICOMTESSE. 
Ha ,  Colonell  vous  n*étcs  guéres  orthodoxe  en 
galanterie. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Ma  foi,  Madame,  je  fouttens  que  pour  être  heu- 
reux ,  il  ne  faut  jamais  avoir  qu'un  Camp  volant  au- 
près des  femmes. 

LA     VICOMTESSE. 
Quelle  furieufe  ganj^re'ne  de  (entimcns  1 

A   R  L  E  Q^  U  I  N. 
O  ça  ma  petite  Pal'as ,  n*eft-il  pa.s  tantôt  tems  de 
fjirc  retirer  mes  c^ens  ?  ' 

LA    VICOMTESSE. 
Pourquoi  les  faire  retirer  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Ha  I  le  pourquoi  cft  admirable  ,  votre  cœur  ofc- 
roit-il  s 'épanouir  a  la  tête  de  mon  Régiment  ,  & 
Toudriez-vous  que  je  vous  contaflc  fleurettes  tam- 
bour battant  &  me'chè  allumée  ?  Ne  fçavez-vous  pas 
que  le  tête  à  tête  ,  efl  le  faupiqiiet  de  l'amour  ? 
LA    VICOMTESSE. 
Hé  bien  ,  qui  croiroit  un  Guerrier  capable  de  ces 
rafincâiens  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Male-pcfte,  le  Colonel  Ravageon  ,    ne  perd  pas 
un  point  en  amour.  Quand  j'y  penfe ,  Ç\  Cupidon 
ne  prcnoit  foin  d'emmailloter  ma  valeur  ,  l'Univers 
^pourroit bien  fonj^cr  à  fon  ëpicaphe. 

LA     VICOMTESSE. 
Mais  c'cft  fc  picquer  d'une  gloire  bien  bizarre ,  de 

tra- 
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travailler  comme  vous  faites  à  déraciner  le  genre  hu- 
maine 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
AlIeZi  Madame?  touchcz-là ,  fi  le  monde  perd^ycc 
moi  d'un  côté  ,  je  le  fais  afTcz  regagner  d*un  autre. 
LA     VICOMTESSE. 
Dites  la  vérité  ,  combien  tous  les  As  faites-vous 
mourir  de  belles  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé  le  moicn  d*cn  tenir  catalogue  ?  Il  n'y  a  pas  ufl 
maudit  copiftc  qui  fc  fente  le  jarret  aflez  fort  pour 
devenir  Tcntrcpreneur  de  mes  galanteries. 
LA.  VICOMTESSE. 
Bon ,  il  y  a  tant  de  de  Greffiers  au  monde, 

A.R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  eft  vrai ,  mais  connoiflant  le  naturel  de  certains 
Greffiers  r  j'ai  appréhendé  que  mes  bonnes  fortunes 
ne  diminuaflcnt.enrre  leurs  mains;. 

LAVICÔMTESSE  [en  minaudant.  ) 
Ha  ,   Monficur  le  Colonel ,  lavez-vous  bien  qu'il 
n*y  a  pas  de  (eureré  à  vous  regarder  en  face. 

ARLEQUIN. 
C*cft  auffi  pour  cela  que  je  ne  me  monrre  guéres 
que  de  profil.  Mais  vous,  Madame,  (fans  vous  faire 
compliment)  vous  avez  le  minois  aufli  cfProiable  que 
le  mien  ,  &  n'en  dqflaife  à  votre  modtflie ,  je  trouve 
quelque  chofe  de  fort  foJdat  dans  vos  manières. 
LA     VICOMTESSE. 
Moi  les  manières  foldatefques  !  &touc  le  monde 
dit  que  je  fvjis  la  mignardife  incarnée, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mafoi,Madame,jencdoutc  point  que  vous  n'ayez 
une  fourmilière  d'appas  5  mais  (avec  votre  permif- 
fion)  vos  appas  font  plus  mâles  que  femelles. 
LAVICOMTESSE. 
Quoy  mes  appas  fcroicnt  Hermaphrodiresîha  Co- 
lonel >  vous  pouffez  la  férocité  jufqu'aux  gardes. 

AR- 
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A  R.L  E  Q.U  I  N. 
Hc ,  vcnttcblcu  ,  Madame  \  c  cft  ce  qui  me  charme 
en  vous ,  que  vos  airs  dévergondez ,  &  je  Vous  efti- 
merois  moins  >  H  vou^  ftviez  k&  traits  moins  hom- 
maiTcs. 

LA    VICOMTESSE. 
Encore  fi  «ous.diiîcz  que  je  refTcmbk  à  ces  beaucez 
JELoxnaines. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
"Eh  beauté  Romaine  ou  beauté'  Turque  ,  vous  me 
plaifez»  c'eft  tout  dire.  Pourquoi  tciccs  les  fem- 
mes n*ont-clIes  pas  une  trogne  enluminée  comme 
celie-là  >  au  lieu  de  ces  couleurs  de  pain  d*E|)ice , 
4jui  font  croire  qu'elles  ont  toâjours  vingt-fîx  dc- 
codlions  dans  le  ventre? 

L  A    V  I  C  O  M  T  E  S  S  £. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  un  vrai  tcin  d'Abbc  >  il  n'y  a  que 
ces  maudics  bourgeons  qui  me  defolent. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
C'cft  peut-être  que  vous  beuvez  trop -de  bra^dcvin, 
ou  de  rataâa  \  ne  lumericz-vous  point  auiïi  quelque- 
fois par  manière  deconverfationi 

LA    VICOMTESSE. 
Moy  fumer ,  c'eft  la  pierre  d'achoppement  de  la 
beauté. 

A  R  L  E QU  I N  {en lut toucJ^nfiesgenoutls,  ) 
Ecoutez  9  Madame ,  vous  avez  devant  vous  le  plus 
intrépide  fumeur  du  Royaume  >  quand  vous  voudrez 
nous  fumerons  en  partie. 

LA    VICOMTESSE. 
>Que  font  dom:-]i  vos  mains  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  n: 
Ccft  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas  man- 
chot. Pauvres  mains,  fi  la  guerre  vous  joue  d'un 
mauvais  tour  ,  ma  coufolarion  efl  que  iufques-ici 
-vous  n'avez  pas  perdu  votre  tems.  (  //  Li  cwbrajfe 
les  geno'ùiîs,  ) 

Thm.  ni.  T  LA 
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LAVICOMT^SSE. 

Mak  Monficur  le  Colonel  >  farez-vous  bien  qne 
je  prendrai  mon  ferieux  ? 

ARLEQ.UIN. 
Ha  mon  Héroine  !  voulez- vous  empêcher  an  Co- 
lonel d'en  venir  aux  mains  avec  vos  appas  ? 
LA    VICOMTESSE. 
Mais  pour  en  vtnir  aux  mains  >  vous  n'é(es  pas  em 
yaïs  enncmy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (^untongay.) 
Ha  l  fi  jt  ne  fiiis  pas  en  païs  ennçmy ,  le  commer- 
ce n*eft  donc  pas  détendu  ? 

U  N     L  A  CLU  Aïs.    - 
Madame,  Monficur  1*  Abbé  vient  d'arriver  *,  il  (ê 
iébat  dans  votre  antichambre. 
'  ARLEQUIN  (votant  laVicfntejJe  qui  Je  lève.) 
Quoi)  Madame!  un  Abbéeft  mon  rival?  cit-ce 
que  vous  voiez  de  ces  drogues-là  ? 

LA    VICOMTESSE, 
Comment,  Monfîeur»  les  Abbez  ncfopt-ik,p.as 
muiourd*hui  le  plus  beau  flcuro^  des  femmes  2 

ARLEQUIN. 
Héfy,  fçavez- vous  bien  a  quoy  ces  gens-là  font 

bons } 

LA    VICOMTESSE. 

Hé  bien,  àquoj? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Les  Abbez  font  dans  les  ruelles  ce  <juc  les  Epa- 
gneuls  font  à  la  chafic ,  ils  fervent  à  faire  lever  le 
■  gibier ,  mais  les  Officiers  le  prennent. 

{ Ils  fe  font  une  révérence  fort  flaifante  l'un  à  /*«»- 
in ,  &  s'en  vont,  ) 


set- 


Le  Pbemx.  435* 

SCENE 

DES    MATRONES. 

ARLEQUIN,  LUCRECE,  ARTEMISE, 
PENELOPE  &  DIDON  {arivanifuc 
cejjivement,  ) 

ARLEQJLJIN  [en Commijfaire infernal^ iit:)  , 

PL  U  T  O  N  9  Dieu  des  Enfers ,  à  tous  prcfeos  5c 
à  venir ,  SALUT.  Sur  ce  qui  nous  a  été  repre- 
fenté,  que  plufieurs  Donzelles  (c  font  incrufesauz 
champs  £li((fes  >  dans  le  quartier  des  femmes  de  ver* 
eu,  fans  avoir  titre  ni  caradére»  &  fans  être  mar- 
quées au  véritable  coin  de  la  pudeur ,  Nous  avons 
jugé  à  propos  d'établir  un  CommifTaire  Enquêteur  Se 
Examinateur  de  tous  les  honneurs  roturiers  >  &de 
toutes  les  vertus  où  il  entre  de  Talliage  :  A  la  charge 
par  ledit  Qommiflairc  de  prêter  le  ferment  en  la  ma- 
nière accoutumée  >  &  ce  pour  la  forme  feulement ,  de 
peur  d'augmenter  le  nombre  des  parjures.  Voulons 
que  toutes  celles  qui  ne  feront  pas  leur  preuve  de  chà* 
(îcté  en  bonne  forme  9  foientrenvoiéesfurrheurei 
l'appartement  des  Laïs  &  des  Phrinées ,  (  s'il  y  a  pla* 
ce.  ]  DefF(rn(ès  à  elles  de  s'ofei  jamais  manifefter 
dans  l'allée  des  femmes  fages  ^  à  moins  que  d'y  pâ* 
îQitre  en  robe  de  chambre  »  en  linge  chifonné»  2c 
avec  deux  ou  trois  onces  de  fard  fur  le  vifage  :  le  tout 
de  peur  d'équivoque.  Voulons  en  outre ,  quetoutct 
celles  qui  font  en  odeur  de  vertu ,  grâce  à  la  fatuité  de 
nos  ancêtres  «  foient  obligées  de  comparoltre  t  pour 
faire  appilrer  leurs  comptes  de  chaftcte  pardevant  Ar- 
lequin Sbroufadel,  Commiflai refus-nommé.  Doo- 
|iié  au  MânoirScigicttXy  le  quatre-viuijt  dix  neuviè- 
me 9   &c,. 

Ta  LU- 
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LUCRECE  (entrant.  )  ' 

Seigneur ,  il  n'cfl:  pas  ccrange  que  Lucrèce  mencfe 
branle  dans  rentrée  de  cous  les  honneurs  anciens  & 
modernes  :  mais  il  me  femble  qa*en  bonne  police  , 
on  devoir  cirer  de  pair  une  vertu  quintcflciiciée ,  &  ne 
me  pas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  chafletcz  fubal- 
ternes  «  qui  voue  fondre  â  rapproche  de  la  mienne* 
Peut-être  a-t-on  voulu  me  me'nager  des  trophées  ,  en 
m'ezpofanc  à  l'examen  avec  les  autres:  Mais  moa 
mérite  fe  {bticient  aflcz  de  foi-m^me  -,  &  Lucrèce  fera 
toujours  la  venu  par  excellence»  pour  avoir  lavé  dans 
fou  fangle  forfait  d'autrui. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Il  eft  vrai  que  vous  fices  là  une  belle  maneuvrc  ! 
Voïez  aufG  comme  on  vous  a  fui  vie  ?  Votre  a£kion  efl 
encore  la  première  &  la  dernière  de  fa  race.  On  con- 
vient que  vous  vous  perçâtes  le  fein  aiTez  mècodique- 
ment  :  mais  par  malheur  vous  vous  y  prîtes  un  peu 
fur  le  tards  &  apparemment  vous  fûtes  bien  aifè  de  ne 
vous  tuer  qu'en  connoiflancedecaufe?  Mais  à  quoi 
bon  faire  une  ailemblée  de  parens  ,  avant  que  de  vous 
donner  le  oup  fatal  ?  £coit-ce  pour  leur  annoncer 
que  votre  honneur  ècoit  mort  mb  intejiat  ?  Le  beau 
compliment  pour  unmary,  de  s'entendre  dire  :  Ah 
ipon  cher  petit  homme  >  ton  front  vient  d*écrc  inful- 
(c  :  Mais  j*attefle  Jupiter  Capitolin»  que  ça  été  faq s 
mon  confcntement  ^  comme  fi  en  pareil  cas  une  fem- 
me è:oit  croiable  fur  fa  fimpladèpotitton  !  Après  cela 
Je  poignard  joua  fou  jeu  ;  &  eu  eâ*et  »  puifquc  votre 
mary  ècoit  pourvu  >  vous  n'aviez  plus  rieu  àfaite  au 
monde  >  a  moins  que  de  vouloir  recommencer  fur 
nouveaux  frais.  Mais  c'eft  ce  coup»lâ  que  vous  auriez 
pu  dire  à  bon  titre  :  JenefauroU, 
Pour  qui  prenez  vous  Lueréce  ? 
J*en  mourrois 

LUCRECE. 
Je  crois  que  ce  monftrc  cft  alFociè  avec  Tarquia 

pour 
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pour  me  deshonorer  une  (ieconde  fois.  Traître ,  ofcs- 
iii  bien  noircir  l'adion  la  plus  héroïque  ? . . . , 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
£t  avec  tout  votre  bc^roiqoe.,  vous  ne  mc^ritez  pas 
feulement  le  dernier  Aecejfit  en  vertu.  Huifficr,  qu'on 
la  mette  avec  Cleopâcrc.  Avec  Cleopatre ,  Madame  > 
avec  Cleopatre. 

ARTEMISE  {arrive.y 
Seigneur  qu'on  me  lai  (Te  i)ia  part  franche  de  cha- 
flece>  où  je  viiis  faire  un  bruitdc  diable  dans  les  En- 
fers. Tout  le  monde  connoit  adez  Arcemife  s  &  je 
défie  la  Communauté  des  Prudes  de  poufTer  plus 
loin  que  moi  le  vacarme  de  la  tendreiTe  conjugale.  Je 
vous  preus  à  témoins  balafres  >  égratigneures,  gros 
toupets  de  cheveux  >  que  me  coûta  la  mort  de  Mau  - 
{blc  'r  Se  vous  Maufolee  à  janlais  durable  ,  dont  j^ha^ 
norai  Tes  Mânes  ,  fans  compter  Tes  cendres,  queje 
pris  la  peiue  d'avaler.  Voila  des  titres  cela  ,  qui  fe- 
ront rangatner  toutes  les  vertus  qui  voudront  faire 
afTaut  avec  la  mienne. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Quant  au  Maufolee  fuperbe  que  vous  fîtes  ériger  > 
il  7  a,  bien  des  femmes  qui  voudroient  être  quittes  de 
leurs  maris  à  ce  prix-là  ..Et  que  fait -on  fi  votre  inten- 
lion  n*étoIt  pas  de  perpétuer  la  joie  que  vous  donnoic 
la  mort  de  votre  époux  ?  ATégarddefes  cendres  que 
vous  prîtes  en  pillules  >  on  peut  dire  que  les  pillales 
firent  leur  effet ,  Se  qu'elles  vous  purgèrent  abfola- 
ment  de  toute  votre  affeûion  conjugale  j  puifque  fans 
attendre  lo  bout  de  Tan^vous  vous  amourachâtes  d*un 
jeune  homme  dont  les  mépris  vous  obligèrent  a  vous 
cafTf  r  la  tcte ,  que  vous  aviez  déjà  un  peu  féiée» 
Ainfi  donc  toute  votre  fidélité  ne  fe  réduit  qu*à  quel- 
que boutade  de  tendreffe  ,  Se  a  deux  ou  trois  accès  de 
'deferpoir*  Allez,  Madame  Ariemife,  'je  vais  vous 
mettre  en  païs  dé  connoiiTance.  Huiiiicr  >.  avec  la 

T  y  Ma- 
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JMatrônea'Efihèfc.  Avec  la  Matrone  d'Ephèfc ,  Ma- 
dame »  ayec  la  Matrone  d'Ephèfe» 

PENELOPE  (arrivi.) 
Mon  bon  Moniîeur  >  vous  voyez  une  femme  qui  a 
tenu  bon  contre  vingt  galaus  pendant  le  fiege  de  Tro- 
ye,  Ulyfle  me  laifTa  pauvre  innocente  que  j*etois>avec 
«n  petit  Poupon  de  la  façon .  C'écoit  toute  ma  confb* 
lationdans  mes  difgraccs.  Je  voïçis  qu'on  mettoic 
tour  par  écuclle  au  logis  :  Nous  n'avions  point  de 
Dindon  qu*bn  ne  mit  à  la  daube  >  point  de  Cochon  de 
laie  dont  on  ne  fit  des  farces.  Ces  friponniers-là  n'a- 
Yoicnt  pas  la  patience  qu'on  leur  fit  de  petits  froma- 
ges 9  ils  buvoient  le  laie  comme  il  fortoit  des  vacbcs« 
Us  vouloicnc  bien  fai,re  pis ,  mon  bon  Mon  fleur  : 
nais  je  n'eus  garde.  Tant  y  a  ^  mon  bon  Monfieur  » 
qu'Uly  (Te  revint»  &  trouva  fa  Pénélope  tout  comme 
ilTavoitlailIée. 

A  R  L  E  Q^U  IN, 
Oh  9  Ma  lame  Pénélope,  avec  toute  votre  ingé- 
nuité, je  trouve  bien  des  non-valeurs  dechadetëà 
Yotre  fait:  Car  enfin  voici  comme  jeraifonuc.  Un 
maryà  laguerre  depuis  dix  ans:  une  jeune  frmme 
fans  deffenre:  vingt  Princes  pour  galans^  donc  le 
moindre  ctoic  expert  en  l'art  de  cocqueter:  Votre 
maifon  avoit  déjà  pris  fes  titres  de  Taverne  &  d'A- 
cadémie. Pour  dernière  batterie  »  les  Princes  y  éca- 
blirent  un  Opéra.  Ah  1  Madame  ,  le  dangereux  4iir 
pour  la  venu  1 

D I D  O  N  (  tntraÎHMnt  Virgile  far  U  main.  ) 
Main-^orte ,  Mefdames ,  main-forte.  Voici  Tira- 
poi^eur  qui  m'a  perdue  dans  le  monde*  Helas!  fans 
ce  traître  de  Virgile ,  la  pauvre  Didon  jouiroit  enco- 
re d'une  réputation  inviolable.  Mais  ce  chieo  de  Poè- 
te >  ce  maudit  Mâche- lauriers  «  ilhefe  contente  pas 
Jerenveifer  l'ordre  des  tems  >  il  rcnverfe  encore  Tor* 
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^rcdescha(letcz9  &ine  {iticme  paffiooner  pour  un 
Efcroc  9  qui  me  plante  là  fur  la  foi  d*une  appariciott 
chiméricjue.  Quoi  l  l'honneur  de  la  plus  vertueufe 
Veuve  qai  fut  jamais  >  ne  dépendra  que  du  cerveau 
fanacique  d'un  bel  efprit  ?  Seigneur  >  faites-moi  faire 
réparation  d'honneur  ^  ou  fans  autre  forme  de  pro* 
ces  ,  je  vais  vous  dévifagcr  tous  les  deux. 

ARLEQUIN, 
Hé-là  là ,  Madame  Didon  »  vous  prenez  le  mors 
aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous  vous  plaignez 
que  Virgile  vous  a  blé  l'honneur  que  tous  aviez  ; 
&  Homère  par  une  compenfatien  Poétique  a  donn4^ 
a  Pénélope  rhonncur  qu'elle  n'avoit  pas.  Que  vou- 
lez-vous ?  Les  Poètes  ibnt  fujets  aux  qui-pro-quo  y 
auili-bienqueks  Apoticaires.  Mais  pour  vous  ac- 
corder toutes  deux ,  Huidîer  qu'on  les  place  parmi 
les  honneurs  douteux  its  champs  £lifées. 

,  D  1  D  O  N. 
Comment  ?  Parmi  les  honneurs  douteux  ?  Cela 
<ft  bon  pour  vos  modernes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tout  beau  ,  Didon  »  parlez  des  modernes  arec  ttÇ^ 
pe6i. 

'  DIDON. 

AUe:^,  Juge  de  balle ,  nous  allons  toutes  vous  prc«- 
ilre  à  partie. 

ARLEQ^UIN   [aux  Auditeurs.  ) 
£t  moi ,  je  jure  par  le  Stix , 
Que  leurs  honneurs  broïez  enfembîc 
Ne  Talent  pas  ;  Meilleurs  »  celui  qui  vous  raffemble , 

Que  j'intitule  L  E  P  H  E  N  I  X. 
Un  Phénix  l  liira-t-on  ,  la  penfce  eft  nouvelle* 
Oui,  j'appelle  Phénix,  une  femme  fidclle. 
Mais  4e  peur  que  quelque  Cenfeur 
par  cet  argument  ne  m'entame  « 
Comme  il  n'efl  qu'un  Phénix,  il  n  eft  donc  qu'une 
femme  > 

T  4  Qui 
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QuipaHTeprwendreàrhonnear. 

Bou  I  je  permets  à  chaque  Belle 

De  prendre  mon  titre  puur  elle. 
,  s'il  ii'cQ  qu'un  PhcnJi)  ou  (foie  dit  entre  noQS)] 
une  femme  fidelle  ,  à  quicenomconvicDnc,, 

H^biencbaqueiBaij  jalouxi 

N'a  Qu'à  croire  que  c'elt  la  fîenne  r 

Mcfclamcs,  fi  cela  vous  duit . 

Bonjour]  botiroiri  JkboDDcn'iil.. 
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COMEDIE  EN  T'ROIS  ACTES, 


MISE  AU  THEATRE 


Par  Monfîcur  de  Pàlaprat,, 


Es  reprefentec  four,  la  première  fois  par  les  Corner- 
diem  ItalsetTS  du  Roy ,  dans  leur  Hvtel  de  Bour^ 
X^g»ey  le  4.  four  de.  Février  1692, 
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ACTEURS. 

PHAETON,  Arlequin. 
EPAPHUS.  Pierrot. 
G  A  L  A  T  E'  E ,  Mariuette. 
ESCULAPE,  leDoSeur. 
CIGNE,  P^quariel. 
DORIS,  CohmbiMe. 
MOMM  S ,  Mezzem. 
APOLLON,  Oa<rve. 

DIRCE',  UnA^iu 

UNE  HEURE,     Y^'^'"'' 
UN  BRANDEVINIER,  Pafauariel. 

UN  POETE,  Vn^t/^ 

UN  PROCUREUR,     f'^'"^'"''- 
UN  FINANCIER. 
UNE  MARQUISE. 
UN  POETE. 
LE  MARDY  GRAS. 
LA  TERRE. 

LES  DIEUX  DES  BOIS  ET  DES  EAUX. 
LE  FLEUVE  PO. 
DEUX  SATYRES. 
PLUSIEURS  YVROGNES  ,^  ' 
PHILOSOPHES,  SOL-I 
-DATS,  ET  PAYSANS.      \J>erfiiai^es 
LAMfEZIE.  fmttets. 

PHAETUSE. 
PHEBE'. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

A    C   T    E     I. 

SCENE    I.    Nuif.  ; 

PHAETON,    EPAPHUS, 
DORIS;  MOMUS   (quifurviem.) 

PHAETON  (feul  en  bakit  tT Arlequin.  ) 

CHi  crederebht  cb^el  fgHoh  d'un  dio  >  mad'undi^ 
avec  tout  le  poil.  Car  chez  tous  les  Poètes  mou 
pcrc cft appcliy /»/*»/«x -^^/If «//».  Ouï,  quifoupçon- 
neroit  jamais  que  le  nls  du  blond  Phebus/0//^  ^''fi^f- 
to/ûttoun  veflito  d*ArIicbwv  y  avec  cet  habit  bigarra; 
je  pafierois  plutôt  pourlefilsderArc-en-Ciel,  que 
pour  celui  du  Soleil  :  &  je  défie  rEgyptienne  Doris  » 
par  qui  je  Tiens  me  faire  dire  ma  bonne  avanture  »  ^ 
toute  favante  en  diablerie  qu'elle  eft  >  de  devine^  qui 
jepuis^tre. 

EPAPHUS  (enbabtidiPierrift,  ) 
A  la  faveur  de  la  nuit  je  me  fuis  dérobé  aux  cen« 
drcfTes  de  ma  mère  Ifîs ,  &  aux  regardsjaloux  des 
plus  belles  Nymphes  de  fa  Cour,  dont  je  tais  toutet 
les  délices ,  pour  venir  incognito  confulccr  fur  mon 
deftin  la  fille  du  Sil  vain  Pb-ilemon. 

PHAETON. 
11  me femblc que fcntens quelqu'un:  quivali? 

EPAPHUS. 
Motus* 

PHAETON. 
Ha  1  queje  fuis  bien  fils  du  Dieu  du  jour  5  car  fran^ 
chcment  je  n'^imc  guère  d'aller  la  oûit^ 

T  ^  DO- 
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D  OR  I  S. 
J'ai  c:c  avertie  par  mes  cfp ions  que  deux  fameux 
xivaux  doivent  venir  ici  pourapprendre  de  moi  lefc^r;: 
de  leur  amour  :  en  vain  par  le  deguifement  le  plus  bi- 
zare  precendent-ils  fe  cacher  à  mes  yeux  >  puifqu'on 
m'ainflruicedeleurdenTein ,  &  que  je  fuis  la  cod£?^ 
dcjj;e  de  la  Nyniphequ*ils  aiment. 

E  P  A  P  H.  U  S. 
J'enrcns  une  voir  de  fiuflet  devant  la  porte  de  cel- 
le que  je  cherche  >>  feroit  -ce  Doris  elle-mcmc  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
CTcft  mon  Egyptienne,  je  connois  bien  fa  voi  x  , 
allons  rembraiiçrbrufquement,  que  je  ferois  aifc  1S 
je  lui  failois  peur  !  (  Doris feretire  y& Pbaeton  croyant 
tcmbrajfer  ,  embraffk  Epaphus.  ) 

DORIS. 
ta  p  lai  fàntc  m  cpr  ife  t* 

P  H  A  E  T  O  N  (  croyant  parler  à  Dvrjs.  ) 
Ho  ça,  devine  qui  je  fuis. 

E  P  A  P  H  U  S  { croyant  auffi  lui  parler,  y 
Une  bonne  pièce, il  y  a  long-tems  que  je  t*attendois, 
P  H  A  E  T  O  N. 

Tu  fçais  d(f  ja  ce  que  je  veux  de  toû 

E  P  A  P  H  U  S. 
Et  parbleu)ie  fai  que  tu  veux  de  l'argent  >  ticnyoila 
la  pièce  blanche  &  parle-moi  fans  barguigner. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Ho,ho,vôici  une  modcnouvellc  i  c'cft  le  devin  qui 
-paie  lecurieux;  n'importe  prenons  toujours ,  r'eftdc 
quoi  boire  bouteille  en  nous  en  retournant. mais  com^ 
ment  pourras-tu  voir  dans  ma  main  à  l'heure  qu'il 
cfti 

E  P  A  P  H'U  S. 
Dans  ta  main   &  qu'ai- je  à  faire  moi  d'y  regarder? 

P  H  A  E  T  O  n: 
Aimeç-tu  mieux  examiner  ma  phifîondmie;  elle 
parle ,  &  me  promet  toute  forte  de  bonheur  ,  fi  vons 
en  cx-ccptcz  une  perite  bagatelle.  E  P  A* 
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E  P  A  P  H  U  S. 
Quoi? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Un  certain  faut  en  Tait  >  qui  doit  faire  à  ce  qu'on 
m'a  die  la  cataftrophe  de  ma  vie. 

D  O  R  1  S . 
Ilcft  tcms  que  je  les  tire  d'erreur;  Aftrc  qui  obcïs 
à  mes  commandemens  ,  éclaire  nous  ? 

r  H  A  E  T  O  N  (  regardant  Epapbus.  ) 
Quevois-jcl 

E  P  A  P  H  U  S  [  regardant  Pbaeton,) 
Quel  perfonnage  extravagant  1 

P  H  A  E  T  O  N. 
Un  moulina  vent  â  figure  humaine  l 

E  P  A  P  H  U  S. 
Un  papillon  qui  copie  moitié  It  magot  >  moitié 
Fhomme. 

D  O  R  I  S  { tftf  mîlftu  d'eux.  ) 
Vous  voila  fort  étonnez  de  ne  vous  point  connoî- 
trc  >  je  vais  faire  un  bean  coup  de  mon  métier,  & 
vous  découvrir  l'un  à  l'autre.  Donnez- moi  chacun 
votre  main  -,  vous  (ous  cet  habit  de  toile  vous  cachez 
Epaphus,i  &  vous  Phaetop  ,  fous  cette  jaquette  ridi- 
cule: vousaimcz  tous  deux  la  NymheGalatée,  elle 
fc  mocque  ffirement  de  l'un  de  vous ,  &  peut-être  de 
tous  les  deux.  Cependant  quoiqu'il  en  foitelle  fuivra 
Icchoixdefonpcre  Amphrife,  qui  n'attend  que  la 
réponfe  de  l'oracle  pour  la  donnera  celui  qui  pourra 
lui  faire  la  plus  heureufedeftinée^.* 

E  P  A  P  H  U  SV 
Et  qu*a-t-on  befoin  d'oracle  pour  fçavoif  ■  que  c'cft 
moi  ? 

P  H  A  E  T  O  N* 
Toi  ?  . 

E  P  A  P  H  U  S. 
Ouï  moi ,  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter  &  d'Ia. 

T  7  P  H  A  E- 
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P  H  A  E  T  O  N. 
D*Io  ?  de  cette  vache  enragée ,  qu'Argus  »e  put 
garder  avec  cent  yeux  »   &  qui  fut  cauU  qu'on  fie 
U  chanfon ,  Bon  homme  garde  ra  vache. 

£  P  A  P  H  US. 
Etbienouïi  d'elle  &  de  Jupiter. 

.     P  H  A  E  T  O  N.  , 

Quant  à  Jupiter  néant.  Pour  lo  >  je  n*en  doute 
point  »  tant  je  trouve  fur  ton  front  des  difpoficions 
a  lui  rcflcmbler. 

D  O  R  I  $♦ 
N*infultex-pas  fa  mcre ,  je  vous  prie ,  nous  fçavoos 
ce  qu'elle  eft  \  mais^di  efl  votre  mère  Climène? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Climène  eft  fille  de  Thetis,&  c'eft  chei  cette  vieil- 
le amie  que  le  Soleil  venoit  tous  les  jours  la  voir  entre 

chien  &loup,  &  que tant  y  a  que  vous  me  feriez 

dire  plus  que  je  ne  voudrois. 

D  OR  I  S. 
QuoiThetis  fe  mêla  des  amours  de  votre  mcre  avec 
le  Soleil? 

P  H  A  E  T  O  N. 
.    Vraiment  f  oui. 

D  O  R  I  S. 
Voilà  juftement  la  dernière  reflburce  df  s  vieilles 
coquettes  ;  ne  pouvant  plus  retenir  leurs  Amans  cam- 
xne  Maitrefles ,  plutôt  que  de  les  perdre  >  elles  devien- 
nent  leurs  confidentes. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Vous  fçavez  mon  origine  du  côté  de  l'Eau  >  âpre- 
ncz-la  du  côté  de  la  terre.  Je  fuis  du  fang  des  Rois 
^e  Ligurie  >  ou  le  Roiaume  tombe  en  quenouille  >  & 
ma  mère  eft  la  plus  proche  de  la  Couronne  >  fi  le 
Roi  régnant  Cigne  >  meurt  fans  lignée. 

D  O  R  I  S. 
Croiez^moi)  attachez-vous  moins  à  la  terre:  ^  vous 
y  ^ccs  jamais  en  élévation  »  elle  ne  fera  pas  de  durée  * 
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TOtre  ^coile  tous  promcc  un  plus  long  rcfgne  fur  mer. 

E  P  A  P  H  U  S. 
EnefTeCi  c*eft  un  bon  corps  pour  s'avancer  fur  \t% 
Galères* 

P  H  A  E  T^O  N. 
Vous  n*étes  pas  le  premier  qui  me  l'avez  dit  :  un 
Devin  que  je  confultait  (Car  coirime  j'ai  le  cœur 
grand  y  je  fuis  curieux  de  oia  bonne  fortune  ,  )  m'af- 
feura  que  je  (crois  un  jour  chef  d'efpalier  >  ou  roue  au 
moins  tire-gourdin  j  on  dit  que  ce  fonc  de  beaux  em- 
plois. 

E  P  A  P  H  U  S. 
Diable!  Ils  placent  Tur  les  bancs  les  plus  proches 
du  Capitaine* 

PHAETON. 
Ho  >  frote-toi  encore  contre  moi  le  beau  Gars  d'u- 
ne vagabonde  &  d'une  coureufe  »  que  Junoii  a  fait 
pouriuivre  par  tous  lesCommiiTaires  desQuarciers  oià 
elle  a  mis  le  pied. 

D  O  R  I  S. 
Tout  beau  M.  Phaeton,  vous  n'y  penfez  pas  de 
parler  ainfi.  loabien  changé  de  condition  en  deve- 
nant Ifîs.  Elle  a  des  Prêtres  &  des  facrifices  \  dc'ja  on 
fait  l'enquête  de  vie  &  moeurs  d'Epaphus  pour  le 
déïfîer  >  &  déjà  quelques  prudes  de  ce  pays  ,.  amou- 
reufès  des  nouveau cez>  ont  commencé  à  lui  appor* 
ter  des  offrandes  dans  les  temples  de  fa  mère. 

PHAETON, 
A  lui  Ats  oiFrandes  l 
SilefeupleJâcbe 
Fêible  du  cerveau , 
A  ce  fils  de  vache 
Fait  lefîedde  veau  ; 
^e  veux  hîen  qu'onfachê 
Que  je  dît  dé  ce  tgndu 
fiênturh^  la^urlu.  év« 

Z  PÀF- 
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E  P  A  P  H  U  Sw 
Voycx  comme  me  traite  cctlnfolcnt  ? 
&ans  refpefi  Ju grand  Dieu  de  qui  je  tiens  la  vie. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Gare  que  far  te  fer  elle  te  f oit  ravie^ 

D  O  R  I  S. 
Héméraire  arrêtez -t  rejpefiez  Efapbus, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Vçus-même  redoutez  l'héritier  de  Pbcebus. 

E  P  A  P  H  US. 
Toi  fils  de  ce  beau  dieu ,  vraiment  tu  nous  en  contes, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Tiens ,  ne  m*  échauffe  f  as ,  fai  les  mains  les  plus  promptes^ 

E  P  A  P  H  US. 
oui  y  pour  couper  la  bourfe  &  voler  des  mouchoirs, . . 

P  H  A  E  T  O  N. 
Et  la  ntere  &  le  fils  ir  oient  aux  écor  chairs , 
Si  je  m*  abandonnois  à  toute  ma  colère^ 

E  P  A  P  H  U  S. 
Ah  !  quelblafpbême ,  ait  moins  vous  t  entendez  monpgj'e. 

D  O  R  I  S. 
Monfieur  ,  fâchez  qu*  Amphr  if  e  efl  un  fleuve  trop  doux 
Four  contracter  jamais  d*  alliance  avec  vous. 
Diable  !  quand  vous  feiiez  le  fils  de  la  Garonne , 
Vous  nefqauriez  avoir  r  humeur  plus  fanfaronne  > , 
lier  oit  nous  alUrmer  enfaifant  leBreteur , 
Retirez-vous ,  Ampbrife  ejî  votre ferviteur; 
louchez-là  î  par  ma  foi  i*ous  n*  aurez  pasfafilfe. 

P  H  A  È  T  O  N. 
Et  qui  donc  l obtiendra  pour  époufe ,  ce  drille  ? 

E  P  A  P  H  U  S. 
Parlez  mieux, 

D  O  R*  I  S. 
O'tii  lui-même; 

E  P  A  P  H  U  s; 

Ha  !  c*efffait  de  nUs jours* 
J! entends quelqu* un ,  peut-être  on  vient  à  fenfecours, 
'  MO- 
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'  M  O  M  U  S  [furvenant.  ) 
Quelle  rumeur  faites-vous  ici»  vous  vous  chantez 
pcûiiles  comme  des  crocheteurs ,  n'avez-vous  point 
de  honce?vos  manières  &  vos  difcours  ne  démentent- 
ils  pas  hautement  le  fang  dont  vous  vous  vantez  d*étre 
fortis  ?  Il  efl  vrai  qu'aujourd'hui  les  enfans  de  meil- 
leure maifon  ,  font  quelquefois  les  plus  mal  élevez. 

D  O  R  I  S. 
Vous  venez  me  tirer  d'un  étrange  embarras ,  je 
craigoois  qu'il  n'arrivât  ici  quelque  malheur. 

M  O  M  U  S. 
Et  ma  pauvre  enfant ,  cft-cc  par  les  injures  qu'ils  le 
font  dites,  que  tu  as  craint  qu'ils  D'cnvinflent  aux 
mains  ? 

D  O  RI  S» 
Sans  doute  9  &  fi  des  femmes  eâ  étoient  vefiues  jof- 
qucs-làl  >  elles  fe  feroient  par  ma  foi  décoëfiVfes. 

M  O  M  U  S. 
C'efl  que  les  femmes  font  folles»  &  que  les  hom* 
mes  de  ce  fiéclc  ont  meilleur  fens.  Je  m'.étois  d'a- 
bord trompé  »  je  voi  bien  qu'Epaphus  U  Phaeton 
coDUoifrenc  le  bel  ufage  du  monde. 

£  P  A  P  H  U  S. 
AiTeurément. 

M  O  M  U  S. 
Il  y  efl:  établi  de  fe  méprifer  >  de  fe  haïr ,  de  fc 
tromper,  de  (è  déchirer ,  de  fe  décruire ,  &des'en- 
]^vrer  tous  les  foirs  enfemble. 

PHAETON. 
£t  nefe  deshonore-t-on  point  à  ce  petit  mécier  là  ? 

M  O  M  U  S, 
Point  du  tout ,  comme  il  n'y  a  parmi  Tes  hommes , 
dtméricftnide^épris  que  par  cabale ,  plus  on  eft 
mépriféâj^s  l'une  ,  plus  on  efl  eilimé  dans  l'autre. 
Perfonnc  ne  loiiic  pendant  fa  vie  d'une  réputation  gé- 
nérale dans  le  monde ,  elle  fe  diftribuë  par  nations, 
&  dans  Its  Villes  ,   par  quartiers-  Tel  cft  regardé 

com- 
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comme  un  Héros  dans  une  II»)  qui  pafle  pour  nn  fat 
en  terre  ferme:  &  à  l^aris  où  l'on  le  pique  aujourd'hui 
^lus  que  jamais  de  décider  iouvcrainement  èi^%  cho- 
ies, teleilj)iave au  Faux-bourg. fainc  Germain  ,  qui 
xi*eft  qu'uu  polcroii  au  Marais  >  &  tel  brille  dans  les 
ruelles  de  l'Ile ,  qui  n'ett  qu*uu  foc  dans  les  Cercles 
fameux  de  la  bute  faine  Roch.  Mais  venons  à  votre 
différend  \  ça  voïons ,  que  demandez-vous  à  £pa- 
phus?  Prétendez-vous  que  le  fils  avéré  de  Jupiter  mc- 
fure  fon  épée  contre  un  malheureux  enfant  trouvé. 

E  P  A  P  H  U  S. 
-£n  effet  9  on  ne  fçait  s'il  fort  des  £nfans  bleux  ou 
4cs  enfans  rouges  ^  il  faut  opter  M.  Phaeton-,  &ne 
pas  le  parer  en  même  temps  des  couleurs  de  ces  deux 
Hôpitaux. 

M  O  M  U  S. 

Sçache^  enfin  que  chi  tceca  lui ,  toeca  me  i  &  que  je 
fuis  pour  vous  enfaire  raifon  moi-même. 

PHAETON  (iPun  ton  de  coUre.  ) 

Oui ,  dçux  contre  un  >  la  partie  fcroit  mal  faite  ( 
)e  reviendrai  dans  un  équipage  plus  convenable  à  ma^ 
flualité  i  nous  nous  reverrons.  (  iis*en  va,) 

E  P  A  P  H  U  S. 

Revien  >  revien  feulement ,  tu  trouveras  à  qui  par* 
1er  :  mais  ne  perdons  pas  la  tramontane ,  ce  drôle  m*a 
paru  colère ,  allons  prier  ma  mère  de  faire  fonner  \% 
tocfindans  tous  les  clochers  de  fes  temples,  &  de 
convoquer  pour  moi  les  vieilles  troupes»  Tarriéro» 
ban,  &  les  milices  de  TEgypce. 

s  c  E  NE    IL 

MOMUS,DORIS. 

M  O  M  u  s. 
T  bien  as-tq  toujours  la  même  ayerfion  pour 
Phaeton } 

P  G. 


E 
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D  O  R  I  S. 

^  Toujours  la  même  >  je  n'aime  pas  qu*on  fe'parc  à 
toute  heure  de  la  Noblcflc  de  Tes  A  yeux  ,  ou'on  paffe 
la  moicié  de  fa  vie  à  Faire  la  généalogie  de  la  maiion  > 
fur  couc  quand  on  ne  fauroic  la  prouver. 

M  O  M  U  S. 
EpjLphus  a-t-il  mieux  prouve'  la  fîenne ,  apparem- 
ment que  tu  es  payée  pour  dire  qu*il  eft  fils  de  bon  pe- 
zc  &  de  bonne  mère. 

D  O  R  I  S. 
Qu'il  foie  fils  de  Jupiter  ou  non ,  c*eft  de  quoi  9 
Seigneur  Momus  ,  je  ne  m  *em  bar  a  (Te  point ,  je  ne  fuis 
pas  afiez  fotte  pour  faire  cas  des  enfans  du  côté  de  leur 
père.  Je  ne  fonderas  mon  efii me  fur  une  chofe  âuifl 
douceufe.  Il  fnfHt  pour  me  mettre  dans  les  intérêts 
d'£papbus>qu*Ifis  déclare  hautement  qu'elle  eft  fa  mc- 
re>  iiis  qui  tiï  mapatrone  &  notre  principale  Dccife. 

MOMUS. 
Doit-elle  tirer  vanitéd'étrc  adorée  dans  un  païs  pÛ 
Ton  prodigue Tencens  aux  Oignons, aux  Chats  &  aux 
Crocodillcs.  An!  fi  les  Dieux  m'avoient  fait  naître 
femme ,  &  que  j'euife  à  choifir  d'ctre  fur  les  Autels  de 
ton  s  les  temples  d'Egypte  ou  fur  un  des  T  héâtres  de 
France,*  jenenebalanceroisguéreà  prendre  ce  der- 
nier parti }  la  pcfte  !  la  fortune  eft  bien  difFérente. 

D  O  R  1  S. 
Fcrez-vous  toujours  le  mauvais  plaifant?  contrô- 
lercz-vous  éternellement  toutes  chofcs  ?  vos  critiques 
cependant  ne  font  pas  toujours  juftes  ,  témoin  quand 
Trous  reprochiez  à  Jupiter  d'avoir  mis  au  taureau  les 
cornes  au  dcfliis  des  yeux.       ^ 

MOMUS. 
Il  eft  rray  qu'on  ne  s'eft  point  corrigé:  c'eft  la  ma- 
nière dont  on  les  j5lace  encore  familièrement  tous  les 
jours ,  elles  font  en  vue  4c  tout  le  monde ,  hors  de 
r^aimal  qui  \ts  pot  tç. 

D  O- 
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D  O  R  I  S. 
Courage  continuez  votre  fadre^mais  qui  iitsyevks, 
s*il  vous  plaie  vous-même ,  pour  vous  niocquer  de 
■os  Dieux  >  vous  qui  ne  devez  le  nom  que  vous  avez 
qu*a  vos  mommeries  >  &  qui  d'ailleurs  n'avez  ni  feu 
fii  lieu  >  pas  un  lecliaut  qui  fume  pour  vous. 

M  O  M  U  S. 
,    Tu  l'as- die  >  je  fuis  railleur  de  profcflion» 

D  O  R  I  S. 
C^cft  un  métier  â  fe  faire  lùivre  de  tout  le  monde, 
fans  (e  faire  aimer  de  perfonne  *,  ceux  qui  fe  plaifcnc 
le  plus  à  entendre  railler ,  font  ceux  en  effet  qui  haiX- 
fènt  les  railleurs  davantage  >  plus  ils  feulent  la  fincfTe 
9c  la  malignité  de  la  raillerie  >  pius  ils  craignent  d'en 
devenir  les  objets  à  leur  tour.  Mais  lai (fons  cela  >  di- 
tes-moi} je  vous  prie  >  aimez-vous  Phactonvçus^ 
mime? 

M  O  M  U  S. 


Non* 

£t  pourquoi  f 


D  O  R  I  5. 


MO  MU  S. 

Ne  fais-ttt  pas  que  je  fuis  fils  du  Solnmeil ,  &  quc^ 
Phaeton  prétend  être  fils  d'un  Dieu  >  qui  affe^e  ordi- 
nairement de  troubler  le  règne  de  mon  perc. 

P  Q  R  I  S. 

Cette  raifoD  n'eft  plus  de  mife,  depuis  que  les  fem- 
mes pafTent  \^s  nuits  a.joiier,&  les  hommes  à^'enj^vrec 
avec  des  cbanfons  tendres»  &  des  airs  à^^  vieux  Op&^ 
i^l  la  moitié  du  monde  dort  û.  avant  dans  le  jour, 
que  le  Sommeil  auroit  tort  de  fe  plaindre  \  mais  je 
Tois  revenir  Phaetoo  tout  en  colère. 


S.  C  E' 
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SCENE    III. 

T  H  A  E  T  O  N,  M  O  M  U  s, 

DO  RI  S. 

FJ  P  H  A  1  T  O  N. 

X  O ,  bo  fbo  y  ii'faro vederfurfante-,  é'r..,. 

M  O  M  U  S. 
A  qui  en  avez- vous  ? 

P  H  A  E  T  O  N» 
Je  vais  porter  ce  cartel  de  àéïi  i  ce  bélitre  d'E- 
paphas  >  )e  n*ai  vquIu  confier  cette  importante  affai- 
re qu*à  moi-même  ;  tofono  tlCapitano ,  le  Trompet- 
te &  la  /roOT^/i,rafl'ailIant  &  le  Héros,  l*ofte  e  tofteria^ 
e  quundo  bavera  ammazzau  Epapbo,  je  ferai  encore  par 
charité  le  porreur  des  billets  de  Ton  enterrement*  f^oi 
tujentire  la  knura  dejcartello  di  disfida, 

M  O  M  U  S. 
Volontiers. 

P  H  A  E  T  O  N  (  //7.  ) 
Pboeton  dit  Pajfe  brun  le  bard ,  Chevalier  de  la 
Zone  torride ,  Sire  de  Pifle  des  éternômens  éf  des  ca  • 
therres ,  Seigneur  des  éclairs ,  vapeurs  ,  feux  vlagesy 
exbalaifom  ist  autres  feigneuries  à  lui  données  en  apa- 
nage par  le  Sttleil  frn  père  ,  Gouverneur  pour  fondit 
fere  des  fndiens  ^Bretons  ^Provenqaux  y  Gafconsy  Picards  y 
é^  généralement  de  toutes  les  têtes  chaudes  de  qu^qui 
nation  qu^eUes  fuient.  Colonel  Général  des  mouches  ^ 
moittberons  ^  guêpes  y  frelons ,  hannetons ,  ér  coufins  ;  et 
Mejire  de  Camp  de  la  gendarmerie  légère  despuces  >  iêa^c, 
A  L'IMPOSTEUR  EPAPHUS. 
Poltron  y  qui  te  dis  témérairement  fils  de  Jupiter  > 
k  don  que  j*ai  oHroyé  à  la  Nimpbe  Galatée  de  nêo» 
teeur ,  rate ,  foye  >  et  confecutivement  de  toutes  mes  par  ^ 
Êtes  nobles ,  avec  .leurs  fonfiiom  &  dépendances  ,  tant 
an  iiileé^ion  ^  liefft  >  que  rancune ,  m'oblige  à  foutenir 
centre  tout.Vin^uf  t  fféciaUment  cûntre  toy  yquecom^ 

me 
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me  ladite  Nîmpbe  ejf  fleur  de  beauté  et  de  prudbemtf  , 
je  le  fuis  tie  vaillance  &  de  loyauté:  ist  fi  la  peau  tr- 
démange  ajfez  >  triiand  malencontreux  >  pour  vouloir 
par  barat  ou  malengin  ,  medifputer  le  terrein  dans  la 
banlieue  defes  bonnes  grâces  ;  je  te  défie  y  foit  au  bris  dt 
lances  »  cliquetis  d^ armes ,  cbamaillis  Cépées  >  à  coups 
d*eftoc  y  de  pointe  &  de  taille  >  à  coups  de  poifig  »  de 
piedi  de  dents  et  d'ongles  ;  et  te  prouverai  clairement 
par  le  pocbement  d'un  œil ,  l'enfoncement  d'une  ma» 
cboirey  ou  V amputation  d'une  oreille  y  que  tu  es  félon 
et  outre-cuidé  ! 

M  O  M  U  S. 

lortbien. 

P  H  A  E  T  O  N* 
Je  ne  fuis  pis  fils  du  Soleil  !  quand  je  n'en  anrois 
pas  d'autre  preuve  »  je  le  jugerois  à  mon  ceint  ;  mais 
je  viens  encore  tout  à  Theure  de  le  demander  àEf- 
culape. 

M  O  M  U  S. 
Que  veut-on  faire  ici  de  ce  grand  M^c^ecin. 

P  H  A  E  T  O  N* 
II  eft  venu  pour  guérir  de  la  gale  un  Page  de  ma 
mcre.  Eiculapc  me  reconnoit  pour  fbn  frère  >  vous  ne 
lu  Y  conceilcz  pas  fa  qualité  ? 

M  O  M  U  S. 
Paffc pour  lui.  AppollonTa  fait  légitimer  par  les 
Mufes. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Vous  douteriez  aufli  peu  de  moi  >  fî~vous  voyez 
comme  ma  mère  pleure. 

D  O  R  I  S. 
Je  n*cn  croirois  pas  davantage  ;    défiez -tous  de 
deux  fortes  de  perfonnes  fur  leurs  fermens  &  fur  Icurt 
larmes  >  des  Normands  &  des  femmes. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Quel  outrage!  A:  le  beau  démenti  que  je  te  fcroi  s 
donner  par  le  Soleil  >  fi  je  fçavois  paz  où  raller  tron- 
Tei  l  MO- 
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M  O  M  U  S. 

Si  TOUS  n*étes  en  peine  que  (l*aller  trouver  le  So]ei]9 
je  m'qfFre  de  vous  y  conduire.  Je  fuis  fils  de  la  NuiCt 
TOUS  ne  doutez  pas  ^ue  je  ne  fçacbe  les  chemins  des 
Etats  de  ma  mère»  ils  touchent  à  ceux  de  l'Aurore  » 
le  de  ceux  de  TAucpre  à  ceux  du  Soleil  il  n*y  a  qu'un 
pas  >  nous  ferons  demain  à  fon  petit  lever  >  fi  nous 
marchons  toute  la  nuit* 

P  H  A  E  T  O  N. 
Allons  :  mais  attendu  qu*on  po^rroit  nous  enle- 
Tcr  nos  Perruques  ,  ou  nous  jcttcr  dans  quelque  four 
d'involontaires  enrôlez  comme  des  malheureux  Ou- 
blieurs  ,'  allez  demander  à  la  Nuit  une  efcorte  de 
Loup-garoux ,  de  Chauve-fouris ,  de  Chat-huans  & 
de  Choueres*  Je  vais  cependant  porter  ce  Cartel  à 
mon  Faquin  de  rival ,  je  veux  Tactircr  icy  fur  le  pré , 
cela  ne  retardera  pas  notre  voyage  ,  je  l'auray  bien- 
tôrcxpedié.  Salut,  jufqu'au revoir.  (ils*enva.) 

M  O  M  U  S. 
Je  vous  attendray.  Il  y  a  loi^g- temps  que  jeluy 
gardois  celle- cy,  c'cftenle  menaucà  fon  psrc  ,  que 
je  pretcns  le  faire  pe'rir  ,  &  délivrer  notre  ami  Epa- 
phus  du  feul  Rival  qui  pourroit  traverfer  fon  bon- 
nçur.  Maisvoicy  Gaiatée. 

SCENE    IV. 

GALATFE,  MOMUS, 
D  O  R  l  S. 

D  O  R  I  S. 

VOus  venez  à  propos  ,  belle  Nimphe,  pour  être 
témoin  des  joutes  de  deux  grands  Champions  » 
qui  vont  fe  couper  la  gorge  pour  vos  beaux  yeux.    ^^ 

G  A  L  A  1  £  A*  - 

Ptr  me.  .  ' 

MO- 
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M  O  M  U  S. 

.  St£ur0  ftr  U ,  tu  fei  i'£.îena  cbe  fa  pvgnare  qtte/f0 
nuovo  Met  fore  y  &  quefto  altro  nuovo  Achille ,  tu  Jet 
la  carogna  à  chidue  Corbeaux  galeux  font  les  yeux 
douxi  Tu  fei  >  cb*^  .  *  •  «  • 

G  A  L  A  T  E  A. 
Ah  y   cbefazxia. 

D  O  R  I  S. 
J'cntcns  un  grand  fracas ,  nos  Hrfros  approchent , 
leti ron s* nous  pour  les  lai^er  faire  &  juger  tranrquil- 
lement  des  coups. 

M  O  M  U  S. 
Si  Epaphus  ne  rofTepasPhaeton  >  le  moyen  dont 
je  me  luis  avifé  cil  flir  pour  Tco  défaire. 

'  S  C  E  NE     V. 

PHAÉTON,  LAMPETFE,  ESCU- 
L  APE,  PHAETUSE,  CIGNE, 

P  H  E  B  E'  (  armez  ridiculement.  ) 

^  P  H  A  E  T  O  N. 

PO  U  R  mctcre  fur  les  dents  mon  indigne  advcr- 
faire , 
C'cft  trop  de  mes  trois  Sœurs,  du  Coufin  &  du  Frère  : 
Rangeons-nous  en  bataille  >  à  moi  le  Général 
Apartientdu  combat  &  rordr€&  le  (îgnal  > 
Le  çefte  volontiers  à  vous  je  le  reûgne  » 
MonCgufin,mon  oras  droit  &  mouLieutcnantCigne. 
L'avant-garde  fera  de  vos  Liguriens  \ 
Efculape  veillez  furies  Chirurgiens  > 
Qu'aux  bleifez  promprcment  foient  fournis  les  remè- 
des. 
Dans  cet  habâliement  vous  n*étcs  pas  trop  laides  > 
Vous  mes  Sœurs ,  recevez  chacune  votre  employ  > 
Lampetie  à  blanchir  tout  k  quartier  du  Roy 
Suffira-t-ellcbien? 

ESCU- 
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t,S  C  U  L  A  P  E.  ^ 

Ouy ,  c'cftUplusgrofllerc. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Phaëcufc  fera  des  Dragons  vivandière  > 
Plicbe  dans  tout  le  Camp  crira  du  Brandevin. 

C  I  G  N  E.      s 
J'admirp  Ton  génie ,  &  cet  ordre  cft  divin» 

'  P  H  A  E  T  O  N. 

Marchant  a  I  jcnuemi  qu*on  garde  un  grand  iîleuce , 
Le  pourrez- vous, mesSœurs?mais  mon  rivals*avan<:e. 

SCENE    VI.  ' 

E  PAP  H  U  S  (  ^  la  tête  d^une  bande  d* Egyptiens ^  ) 
PHAETON,  {isoles autres,)        '  ■ 

E  P  A  P  H  U  S, 

PUifquc  vous,  me  fuiveï  »  brares  Egyptiens , 
j'attendrai  Phaeton  ,  à  la  tête  des  xnicns. 
P  H  A  E  T  O  N.      . 
Courage ,  mes  amis  >  que  Ton  fonne  la  charge  > 
Attaquons ,  le  terrein  fera  t-il  aflez  large  ? 
-  Pour  gagner  quelque  chofe  il  faut  s'évertuer , 
Dépouillez  bien  les  morts  que  nous  allons  tuer. 
Mais  quelle  e'paifle  nuit  tout-à-coup  m'environne  ? 
Qu'eft-ce  donc  que  jç  fens  ?  d'oii  vient  que  je  frif- 

fonne  ? 
De  quels  mugiflemens^lcs  aits  ont-ils  frémi  ? 
Je  reconnoistamain  ,  Jupiter  ennemi. 
Quelle  ombre  ?  Roi  des  Dieux  i  pour  grâce /înguliére 
A  ce  fécond  A  jax  accorde  la  lumière  > 
Mon  bras  dans  ce  moment  n'a  befoin  que  du  jour. 
Pour  faire  un  pot  pourri  de  ces  gueux.  Bas  tambour» 
(  Le  téimbour  bat ,  é»  après  Phaeton  continué.  ) 
,  FiâpczCigne  ,  affommcz  qu'aucun  ne  vous  échapc. 
Vous  ,  allez  commander  la  rcftrve  >  Efculape. 

Tom,  m.  V  E  P  A- 
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E  P  A  P-H  U  S.    . 

Efculape  !  qu'enteus-je  ?  ha  !  quel  trait  d'alTaf&n  l 
Vous  marchez  contre  nous  avec  un  Médecin  ! 
Vertu- chou  vous  auriez  un  trop  grand  avantage.  > 
Qui  pourroit  de  Tes  mains  éviter  le  carnage  ? 
Nous  favons  trop  combien  Ton  art  peuple  l'enfer  , 
Et  fcs  coups  font  plus  furs  que  la  flamc  &  le  fer. 

PHAETON. 

Ha  !  c'eft  trop  difcourir  >  commençons  le  carnage. 

(Efapbus  &Pbéieton  forment  un  combat ,  é*  après  plu- 
fieurs  lazzi ,  Pbaeton  remporte  la  ViSioire ,  Jonne  la 
main  à  Galatée ,  &  tout  le  monde  fe  retire  en  criant ,  ) 
VivcPhacton. 

A    C    T    E      I  I. 

s  C  E  N  E    L 

Le  'théâtre  représente  la  première  Région  de  Vair. 
PHAETON,  MOMUS  {fur  desnttages.) 

A.    PHAETON. 
Rrivcrons-nous  bien-tôt  ? 

MOMUS. 
Tun'ycspasencorfc. 

PHAETON. 
La  mauvaife  Police  qu*il  y  a  dans  les  Cieux. 

MOMUS. 

Pourquoy  ? 

PHAETON.  ; 

'Les  Lanternes  y  finiflcnt  au/fi-tôt  que  fur  la  terre  j 

&  il  y  a  tant  de  crotc  dans  les  rues  que  j'en  ay  \^%  pieds 

tout  mouillez. 

M  O  M  U  S^. 
Innocent  l  tu  ne  marches  que  fur  des  nues  >  i\  cfb 
Tray  qu'elles  font  fort  humides  j  j'ay  pourtant  pris 

la 
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la  rue  du  Ciel  que  les  Commiflaircs  ont  foin  de  faire 
tenir  la  plus  propre.. 

PHAETON. 
Je  voudrois  qu'il  y  eût  autant  de  boue'  que  dans  la 
rue*  de  laHuchcce,  pourfû  qu'il  7  eût  autant  deRô- 
tifTeurs  ^  &  comment  rappelles  tu  cette  rue  ? 

M  p  M  U  S. 
Via  laâiea  y  la  voy e  de  Lait. 

PHAETON. 
Attends  >  j*ai  heurté  contre  quelque  chofe  >  fie  fc- 
roit-ce  pas  un  fromage  de  Brie. 

M  O  M  U  S. 
Gourmand  l 

P  H  A  E  T  ON. 
Ilmefemblequ'il  y  a  long-temps  que  nous  mar- 
chons >  &  cependant. 

Les  fortes  éT  Orient  font  encore  fermées  , 
Les  chevaux  de  mon  Père  y  paijfent  à  Pentour  > 
Et  dans  le  Firmament  les  étoiles  femé es , 
Confolent  ^Univers  de  Vabfence  du  jour, 

M  O  MU  S. 

Tort  bien  9  Apollon  n'aura  garde  detèdefavoiier 
pour  Coti  fils  à  ce  langage  -,  voyons  fl  tu  Tes  en  tout 
le  reftc ,  as-tu  beaucoup  d'argent  ? 

PHAETON. 
Comment  diable  >  eft-ce  qu'il  y  auroit  icy  des  to- 
leurs  ? 

M  O  M  U  S. 
Vraiment  l  quand  ce  ne  feroit  que  Mercure. 

PHAETON. 
Prions  donc  le  Gnet  de  nous  accompagner  par 
précaution. 

M  O  M  U  S. 
Tu  le  crois  aflcz  Tôt  pour  être  encore  fur  pied  ,  il 
fc  r^glc  fur  celuy  de  Paris  ,  il  clt  retire  dès  minuit. 

V  t  PHAE- 
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^      P  H  A  E  T  O  N.  , 

Tant  pis. 

M  O  M  U  S. 
Pourqaoy  tant  pis  l  quand  une  certaine  heure  eft 
paffcV,  on  prétend  qu'il  n'y  a  que  des  fous  &  des 
y?rognes  dans  les  rues  ;  &  le  jufte  mépris  que  Ton  a 
pour  ces  gens-là ,  fait  qu'on  ne  fe  met  pas  fore  en 
peine  de  leur  fureta  i  mais  tu  as  doue  de  l'argent  » 
puifquc  tu  crains  d'être  volé  ?  . 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  ne  crains  que  pour  mes  habits ,  le  Tripier  me  les 
fcroit  payer  quatre  fois  pjius  qu'ils  ne  valent. 

M  O  M  US. 
Raflure-toy,  voicy  du  monde. 

S   C  E  N   E     IL 

DIRCE',  MOMUS,  PHAETON, 

P  H  A  E  T  O  N. 

Comment  diable  une  femme  i  une  femme  feule 
à  l'heure  qu'il  eft  ,  cft-ce  qu'il  y  a  icy  un  Pont- 
neuf  &  un  Cheval  de  bronze  ? 

M  O  M  U  S. 
Non >  mais  celle  que  tu  v©is  pourrqit  bientcnir 
fon  coin  à  la  Sanîîaritaine. 

P  H  A  E  T  O  N. 

D'où  vient  ? 

M  O  M  U  S, 

C'eft  que  félon  toutes  les  apparences  c'eft  une  hcu- 
re^qui  voudrois-tu  donc  qu'elle  fut  i  l'heure  qu'il  eft? 

D  I  R  C  E'. 

Vous  ne  vous  trompez  point  ,  &  iî  vous  ne  me 
voyez  point  touc-à-faitdans  l'équipage  convenable  à 
mon  carââérc ,  c'eft  que  j'ai  Ù.  peu  d'occupation  > 
que  j'ai  été  contrainte  de  demander  un  ^utre  cm- 
ploy  au  Soleil  >  pour  ne  pas  demeurer  oi^vc. 
^    '  '  PHAE- 
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P  H  A  E  T  O  N.' 
Ce  fcroit  dommage  ,  voUs  êtes  p.rife  (i*une  manie'rc 
a  ne  pas  reculer  pour  le  travail,  &  vous  avez  un  corps 
fort-proprc  pour  la  fatigue. 

D  I  R  C  r. 
Hclas  i  il  ne  tient  pas  à  moy  \  mais  tout  le.  monde 
me  fuit. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Scfier-vons  l'heure  fatale  cju  on  a  prife  pour  payer 
une  vieille  dette  ? 

D  I  R  C  F. 
Non  i  je  fuis  celle  qu'Apollon  avoit  marqu<fe  pour 
les  rtftitmionsde  tous  Intcndans ,  Maîtres  d'Hôtel , 
Procureurs  ,  Ecbcvins ,  Tuteurs ,  Notaires ,  Tail- 
leurs ,  &  généralement  de  tôus^ceux  cjui  manient 
l'argent  ou4'étofe  d'autruy.     . 

M  O  M  U  S. 
,     Ah ,  ah  î  vous  êtes  l'heure  marquée  pour  les  rc- 
flitutions.  -.' 

D  I  R  C  F. 
Oiii ,  Monlîcur. 

M  O  M  U  S. 
Ah  1  je  ne'm'étonne  pas  fi  vous  êtes  /î  defœuvréc. 

D  1  R  C  E'. 
Je  m'étois  flatée  au  furieux  nombre  «le  voleurs 
qu'il  y  a  dans  le  monde ,  de  tant  d'efpèces  différen- 
tes, que  quand  il  n'y  en  auroit  qu'un  de  chaque  cf- 
pcce  qui  reftituât ,  je  ferois  plus  employée  que. la 
Confîdcnrc  d'une  Gçquerte  qui  a  la  vogue.  Mais  ni 
les  Cadrans  folaires  des  Vcftales  &  des  Augures ,  ni 
les  Horloges  des  Temples,  ni  les  Montres  des  geus 
de  Palais  ,  ni  les  riches  Pendules  des  Financiers, rien 
cnnn  de  ce  cj^ui  fert  à  marquer  les  heures  ,  n'a  dai<^né 
mereconnoitre.  "  *^ 

P  H  A  E  T  O  N. 
C'eft  àquoy  vous  vous.fericz  attendue  fi  vous  aviez 
'  fçù  comme  moy  l'avanture  qui  fe  pada  un  jour  aux 
Enfers ,  je  veux  vous  la  conter.  V  }  Les 
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P  H  A  E  T  O  N. 

DQnne. 

LE    BRANDEVINIER.  ] 

Prenez. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Aprochc-toy. 

LE   BRANDEVINIER. 
Aprochez  Yous-mcmc ,  prciidrcz-yous  ?      "^ 

P  H  A  E  T  O  N. 
JcDCtctrouTCpas. 

LE  BRANDlEVINIER. 
OacHc  patience  il  faut  avoir  ! 

M  O  M  U  S. 
Il  y  a  une  heure  que  nous  c'écoutons  laCoifFeufc 
&  moy  9  &  que  nous  nous  moquons  de  toy ,  Çc  ne 
vois-tu  pas  que  tu  es  â  moitié  chemiu  du  Ciel>  & 
que  ce  pauvre  Diable  eft  fur  la  terre  ? 

LE    BRANDEVINIER. 
Hô  \  c'cft  trop  attendu  >   puifqu'il  èft  tir^  il  le 
faut  boire,  point  de  crédit  a  moy-mcmc  ,  cela  me 
portefoit  malheur  ,    en  voilà  pour  un  foi  >    bon, 
bien  payé  mieux  aval<?,  [il  tire  un  fol  d'une  f9cbe  y  é^ 
le  met  dans  t-autre ,  )   fi  j*avois  cru  que  c'eut  été  pour 
jcoy  >  je  me  ferois  fait  meilleure  mefure.  Hei  Gail- 
lard qui  que  tu  fois ,  oui  croyois  m'atraper ,  te  voilà 
prispour  (iupc.  Eaudcvic.     {Il  s'en  va.) 
^      ^  D  I  R  C  E'. 

Adieu,  MefTicurSj-jc^paycraybien  le  plaifîr  que 
j'ai  pris  à  m'arrêrer  avec  vous  ,  &  je  ne  (cray  pas 
mal  grondcc  par  T  Aurore. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Demeure  encore  un  peu. 

D  I  R  C  E'. 
Je  ne  faurois  ,  c'cft  moy  qui  donne  tous  les  ma- 
tins le  Chocolat  a  Ccplule  ,  vous  ne  croiriez  jamais 
comme  ma  Mâitrefle  le  choyé  5  voicy  l'heure  qu'il 
faut  qu  il  forte  d'auprès  d'elle,  û  vous  êtes  encore 

ia 
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là  an  moment  vous  le  verrez  paflcr.  {Elit  s" en  vm,  ) 

P  H  A  E  T  O  N. 
Qui  diable  imcrrogeoit  cette  Mafquc  f  voilà  com- 
me les  Décflc's  font  fervies.  Hô  l  que  les  femmes  du 
inonde  9  content  après  cela  fut  la  difciéciondeleuts 
fcrvantes. 

M  O  M  U  S. 
Les  femmes  du  monde  ne  fe  foucientgù^re  d'en 
avoir  de  difcre'tcs.  Quelles  feroient  mortifiées  f^  Ton 
ignoroit  leurs  alTaircs  l  l'éclat  efl  la  première  Idûlc  à 
^ui  leur  vanité  facrifîe. 

SCENE    IV. 

M  o'm  us,  p  h  a  e  t  o  n. 

M  o  M  u  s. 

jy/X.  ^*5  ^oc  tu  es  inquiet  i  à  quoy  penfe-tu  ? 

P  H  A  E  T  Ô  N. 

A  la  fotife  que  j'ai  faite  d'avoir  lai  (Té  échapcr  cette 
Eau  dévie,  quoique  tu  puifTedirc,  iegagerois  que 
c*e(^  an  Officier  du  gobelet  de  Bacchus. 

M  O  M  U  S. 
NoD>tc  dis-je,  c'eft  un  franc  Brandcvinicr  de  Paris.. 

P  H  A  E  T  ON. 
De  Paris  ! 

M  O  M  Ù  S.  ^ 

Oirï ,  &  de  l'kcure  que  nous  parlons  >  Paris  ed 
juC^ement  fous  nous. 

P  H  A  E  T  Ô  N. 
Que  je  ferois  curieux  de  voir  ce  qui  s*y  palTe  >  û, 
nous  avions  le  temp^  de  nous  arrêter. 

M  O  M  U  S. 
Arrêtons-nous ,  Ci  !e  Soleil  éroit  couché  avec  fa 
fcmrac ,  nous  rifqucrionK  de  le  trouver  levé 
Mais  il  cil  dans  les  bras  de  Thetisfa  MaitreHe. 

V  5.  Ricni 
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Rien  ne  noBS  prcffc. 
Ticu,  dans  ce  moment  nous  foœ mes  directement 
fur  le  Chàtclcr ,  là  contre  la  Porte  de  Paris ,  près  de 

la  Galère. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Hà  vraiment  ce  dtôle  de  Brandevinier  er  fait  long 
pour  débiter  fa  marchandife  ;  il  s'en  va  attendre  au 
partage  les  jeunes  içens  qui  fortirontde  chezRouflcau. 
Mais  que  je  fuis  fimple  de  te  croire  1  on  dit  cju'il  y  a  fi 
loin  du  Ciel  à  la  terre,  comment  pourrions-nous 
avoir  entendu  fa .yoix  fi  diftinacmcnt  d'un  efpacc  fi 

éloigné  ? 

M  O  M  U  S. 

Comment',  je  vay  tcl'aprendre,  mais  as-tu  quel- 
que principe  de  Philofophie  ? 

PHAETON. 
Oii  i-  da ,  je  fay  bar  bar  a ,  celarent ,  darli ,  ferto  ,  ba- 

ralipton  >  &c, 

M  O  MU  S. 
Quelle  Philofophie  barbare',  tout  cela  a  changé 
commclaMédecrnc.  Emens-tuleSiftêmcCartéficn? 

PHAETON. 

Quelle  bête  cft-ccla  ? 

M'O  M  U  S- 
As-tu  été  curieux  delà  Recherche  de  la  vérité'  î 

PHAETON-  ^  ^ 

Vraiment  quelque'peu  qu'ait  duré  Aftrée,  j'cnây 

rercnu  l'air  &  les  paroles  j 

Vnepremiéi  e  ardeur  neft  bien-têt  f  fus  qu'un Jojjge , 

La  vérité  devient  vienfonge  , 

Et  le  menfonae  vérité . 

M  O  M  U  S. 

Ce  n'cft  pas  cela  -,  appren  qiîc  la  voix  eft  portée  par 
le  moyen  de  la  réflexion  ,  l'air  eft  l'envelopc  du  fon  , 
comme  les  oeuvres  de  certains  Poc'reslc  font  du  poi- 
vre &  du  gingembre.  Juftcmcnt  l'air  fe  plie  en  cor- 
nets, comme  eu j>ctitcs  trompes,  ces  trompes  font  cr- 

trc- 


Phaetorr,  4(^7 

trémement  fonores  ,  le  moindre  fçuâe  les  met  en 
mouvement ,  elles  s'entrechoquent  y  &  par  le  moyen 
de  la  réflexion  &  des  concavitez,  les  paroles  fans  (]u*ii 
s*en  perde  une  fyliabe  ,  montent  de  la  plus  bafTe  cave 
de  la  terre ,  jufqu'au  plus  hàur<>aletas  de  l'Olimpe. 

P  H  A.  E  T  O  N- 

Que  me  dis-tu  la  1 

M  O  M  U  S. 

Comment  voudrois-tu  que  Jupiter  entendît  tous 
les  vœux  qu'on  luy  fait>  fur  tout  pour  des  chofes 
qu'on  ne  lui  demande  qu'à  demi  voix  &  comme  inpet» 
tû;  par  exemple,  lamortd'unefemmc  oud'un  ma- 
ry  -,  l'intendance  des  affaires  d'un  grand  Seigneur  de'- 
règle' 5  &  de  femblables  bagatelles  qu'on  ne  ft  donne 
pas  la  peine  de  demander  tour  haut.  Mais  l'Aurore 
ne  brille  guère  pour  l'heure  qu'il  eft  >  il  faut  qu'il  foie 
plus  de  fix  heures. 

.    P  H  A  E  T  O  N. 
A.quoy  leconnois-tu  ? 

M  O  M  U  S^  » 
A  ce  que  je  vois  ,  regarde^ 

P  H  A  E  T  O  N, 
Et  bien  oiii,  je  vois  des  jeunesgens  qui  font  de  paie 
à  compagnon  avec  leurs  laquais,qui  tous  à  la  fpis  veu- 
lent mener  un  îiacrc  y  &  ont  détrôné  le  Cocher ,  qui 
forteut  enfin  de  table  &  fe  retirent  fort  jolis  garçons. 

M  O  M  U  S. 
Puifque  ces  Meilleurs  fe  vont  coucher  ,  tu  vois  bictt^ 
qu'il  cftdcja  fîx  heures. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Mais  qui  font  ces  gens  ferieux  &  graves  que  j'aper- 
çois ?  ((/es  Pbi/ofophes paffèntfur  le  Théâtre^  le  Dcâ^ur 
&  Pierrot,  ]  ' 

M  O  M  Û  S. 
Des  Philofpphcs. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Des  Philofophcs  l  eft- ce  qu'ils  vont  a  leur  Ecofc  ? 

Yé  MGfi. 
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' .     M  O  M  U  S."^ 
Non  ,  ils  en  reviennent. 

PHAETON.         -^ 
De  quelle  Scâe  font- ils  î 

M  O  M  U  S. 
De  la  Scdlc  de  ces  faineans  dediftindion  ,  qui  fous 
le  nom  pompeux  de  fages  &  de  defabufez  9  font  des 
repas  de  15.  à  i^.  Heures,  choifîflent  les  quartiers 
de  ville  écartez,  ou  ils  s'aflemblent  en  pleinjour,  aux 
bougies  ;  pour  toute  leçon  de  fageflc  ,  ils  enfeigivent  à 
leurs  difciplesà  méprilcr  la  moitié'  du  genre  hunrain, 
•  ^renoncer  à  toutes  fortes  d'emplois ,  a  ne  rien  faire  , 
que  tâcher  Je  mériter  par  leurs  Abeilles ,  ce  nom  (i  ho- 
norable parmi  eux  de  Convive  de  longue  haleine. 

PHAETON. 
Larefpeâiicufe  phifîonomic  qu'a  celui-là  >  ppu£ 
unchcfdcSeôci  quelvifagcfignificatif  ! 

PIERROT.    . 
Adieu  mon  bon  ami,  Bonjour. 

LE. DOCTEUR. 
A  demain  àlarncaie-hcurc:  auxtorchcs  i  le  bon- 
homme Pirante  s'y  trouvera. 

M  O  M  U  S. 
Hâtons- nous,  il  cft  plus  tard  que  nous  ncpenfons  >. 
ToiliuncMarquifequifortdujeu. 

S  C   E   N   E    V. 

UNE  MARQUISE,   UN  FINANCIER,. 
UN  PROCUREUR,  &  les  m.^mcs.. 

PHAETON. 

Qui  cft  cet  homme  qui  luy  donne  la  main  ? 
M  O  M  U  S. 
^  C^ft  un  Receveur  gcncfral,  &  le  Dom  Quicho- 
tfi.duLanfqiienet  pour  les  Dames. 

P  H  A- 


Phaeton.  469 

P  tt  A  E  T  O  K. 

Qac  veux -tu  dire  ? 

M  O  M  U  S. 

D.  Quichotc  étoit  le  réparateur  des  tqrSr  ôclui-cy 
cft  le  réparateur  des  pertes. 

C  E  P  H  I  S  E  (  Marquife.  ) 
Allons  donc  vite  ,  hquais ,  mon  carroflc. 

D  A  M  O  N. 
Et  bien  Madame ,  tous  voyez  \  jufiju'à  quelle  heu- 
re vous.m'avcz  fait  veiller?  le  moyen  que  je  fois  au 
Bureau  à  huit  heures  ,  vous  me  faites  perdre  mes 
droits  de  piefencc. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Ah  !  fy  Mon  (leur  ,  doit- on  prendre  garde  à  ces  l»a- 
gaiclles  ?    que  vous  êtes  impoli  ! 

D  A  M  O  N. 
Si  je  U  fuis  ,  Madame  ,  mon  argent  ik  Teft  point  9 
mes  efpcces  font  toutes  neuves. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Ah  I  que  cela  cft  grofîîcrl 
UN   P  R  b  C  UREU  Ky[ûpercevanlCe[bîfe.) 
Que  vois- je,  ma  fille  l 

PHAETON. 
Sa  fille  !  une  Ci  grande  Dame  !  ce  n'eft  qu'un  cr^^f- 
ièux  de  Procureur. 

M  O  M  U  S. 
CeiatVtonnei 

L  E    P  R  O  C  U  R  E  U  R. 
Haï  malheureufe,  d'où  fors-iu  fi  matin  ?  faut-il 
que  je  fois  réduit  pour  ton  honneur  à  croire  que  tu  ne 
fors  que  du  brelan  ? 

PHAETON. 
Le  père  fe  le ve,  &  la  fille  fe  va  coucher  i  elle  fort  du 
jeu  I  ilvaauChâtelct,  il  y  apartoutducoupegorge. 
LEPROCUREUR. 
Joiier  jufqu*au  jourmifcrablc  1  eft-cc  Tufage  que 
'  tu  fais  y  d'un  bien  qui  m'a  tant  coûte  a  aquerif  ? 

V  7  P  H  A- 
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P  H  A  E  T  O  N. 
'L'un  vole ,  Pautrc  joiic  :  ce  qui  vient  de  k  flûte , 
s*cn  retourne  au  tambour. 

LE  PROCUREUR. 
Tu  perds  des  3 .  ou  4.  cens  piftoles ,  pendant  que 
depuis  Perdigeon  »  jufqu'au  moindre  Mercier  >  tous 
les  Marchands  ont  des  garçons  gagez  exprès  pour 
glapir  éternellement  a  tes  trou  (Tes  ?  pendant  que  tu 
laides  décrier  ton  Maure  d*HôteI/  comme  la  faulTe 
monoye,  &  qu'il  n'ed  plus  jufqu'à  fon  oncle  TEpiciec 
qui  veuille  luy  faire  crcîdic  d'un  quarteron  de  geroâc  ? 
pendant  que  tu  fais  la  convcrfatioQ  ordinaire  de  cous 
les  malheureux  galopins  des  dégrez  du  Palais  >  qui 
s'avertifTenc  charitablement  encr'eux  de  n'aller  pas  te 
fêrvir  s'ils  attendent  des  gages? J'ai  travaillé  cinquan- 
te aone'es  pour  te  faire  Marquiie. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Et  bien  vous  m*avez  fait  femme  de  qualité  >  j'en  ai 
pris  toutes  lès  manières. 

LE    PROCUREUR. 
Et  que  dira  ton  mari  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 
Mr*  le  Marquis.^  pcnfez-vous  qu'il  s'en  embara{rc> 
il  ed  homme  de  qualité  >  il  fait  vivre  »  Adieu  >  Mon- 
iieur. 

D  A  M  O  N. 
Bon  jour  ,  bon  homme.  (  ilss*en  v$nt,  ) 
LE    PROCUREUR. 
L'écrange  vie  qu'elle  mèae  !  il  valoir  bien  mieux  IsLr 
marier  avec  mon  maître  Clerc.  (  il  s'en  ^a,  ] 

M  O  M  U  S.  - 
Tu  viens  de  voir  un  pe:it  échantillon  de  ce  qui  (c 
pafle  dans  cette  grande  Ville.  Pour  peu  que  nous  fuf- 
fîous  encore  à  la  confidcrcr  ,  nous  verrions  l'avantu- 
rier  Erafte,  prenant  fa  femme  pour  raDcmoifcJle  lui- 
vante  ,  &  fa  femme  le  prenant  en  incnie  ccms  pour  le 
G aland  qu'elle  atrendoic,  fe  donner  fans  fc  connoî- 

trc , 


Phatton,  471 

rrc,  par  un  qui-pro-quo  trop  heureux  1  dcsmarq^cs 
d'une  tcmlrcfrc  ,  qu'au  moment  qu'ils  fç  connoî- 
troient ,  ils  ccfTcroicnt  d'avoir  l'un  pour  l'autre.  Le 
tendre  Harpagon  ,  fc  levant  du  lit  fans  y  avoir  trouvé 
le  fommciljpour  aller  mettre  en  pratique  les  loiiablcs 
moyens  de  fecourir  Ton  prochain  >  dont  l'idc'e  l'a  oc- 
cupe toute  V^  nuit ,  &  retirer  du  commerce  un  argent 
qui  (  au  gré  de  Ton  ardente  charité  ]  ne  produifoit  pas 
d'affez  grands  biens ,  pour  le  répandre  libéralemenc 
chez  d'imprudens  Fils  de  famille  ,  des  Officiers  rui- 
nez par  leur  mauvaifc  conduite ,  &  des  Sous-fermiers 
excédez  &  menacez  du  Fort-rEvéque  par  le  Fermier 
Général  impitoyable. 

Nous  verrions  icy  l'orgueillcufe  Camille  ,  veuve  le 
jour  d'un  homme  de  condition,  &  époufe  la  nuit  d'un 
pié-plat. 

La  ,  ici  )  liècàc  tous  côtés  de  faux  Garons ,  allans 
&venans  à  des- rendez- vous  amoureux  >  ménageant 
le  fécret  de  leurs  bonnes  fortunes  >  avec  ce  même  ar- 
tifice qu'ils  employeur  fî  finement  â  répandre  le  bruit 
de  leurs  bonnes  oeuvres.» 

Nous  verrions  dans  un  Bal  la  précieuse  Amalafonte, 
Doyenne  des  Coquetes  >  maquignonéc  par  mille  fou- 
ris  compalTez  avec  art ,  mendier  fur  la  beauté  de  fcs 
dents  àts  loiianges  qui  né  font  ducs  qu'à  la  dextérité 
de  Carmeline, 

Nous  verrions  au  fortir  de  ce  même  Bal ,  la  migna- 
turedu  teint  de  Dorimepe  s*éfacer  infenfîblemenr , 
&Jefurtoutde  fon  vifage  ne  pouvant  plus  (outenir 
fon  vernis ,  s'évanouir  peu-à-peu  comme  une  déco- 
ration d'Opéra  9  laiffant  déjà  en  quelque  endroit  fuc- 
cédcr  au  portrait  de  l'Aurore  ,  l'original  de  la  Sy  bille. 

Nous  verrions  l'habile  &  rufée  A  réabonne  ne  per- 
dant pas  fes  filles  de  vue  ,  attachée  à  leurs  pas  comme 
leur  ombre  fidclle ,  &  femblablc  à  la  mère  Poule  cou- 
vrancfespouffins  innocens  de  fes  ailes,  repoufianc 
avec  fierté  les  attaques  de  la  criarde  Bclette>  du  Mi- 
lan 
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lan  amoureux  ,  &  du  bruyant  oifcau  de  proyc  -,  maîi 
ne  pouvant  rciîfter  aux  amorces  du  matois  Renard  , 
cjuiluy  fait  briller  le  mil  dordj  apât  inévitable  de 
cette  cfpcce  de  volatille. 

Nous  verrions  los  He'rodotes  du  Cimetie're  Saint 
Innocent ,  levez  des  la  pointe  du  jour  pour  travailler 
avec  application  aux  Hiftoiresfabulcufcs  du  Maure 
d*Hôtel,  &  de  la  Servante. 

Et  C\  c*étoit  un  Liindy  matin ,  &  tjue  nous  vouluf- 
fîoHS  parcourir  la  rue  Saint  Denis  &  la  rue  Saint  Ho- 
noré ,  nous  y  verrions  des  Scènes  affez  rifîblcsj  & 
plus  de  cent  epc'es  qui  out  emharafTé  la  veille  \ts  aJle'cs 
des  Tuilleries,  dans  refpace  d'une  nuit  métamorpho- 
fées  en  aulnes.  De-la  >  (î  nous  tournions  vers  la  rue 
des  vieux  Auguftins  ,  nous  verrions  le  Commiflairc 
Vigilant  î  pourvoir  avec  beaucoup  de  bonté  aux  frais 
du  déménagement  de  quelque  houétc  Famille. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Etnev.errions-nous  pas  aullî  la  Dcmoifelle  batuc 
de  Toifeaui  &  menacée  du  CommifTaire  ,  tran/porrer 
furtivement  pour  tout  Pénates  Ton  faladier  &  fa  cal- 
fette  ? 

Le  Pierrot  obligeant  avertir  civilement  les  paffans . 
de  la  retraite  du  Guet. 

LeCàbaretier  laborieux  multiplier  le  vin  de  Cham  • 
pagne.  \ 

L'Induftricux  RôrifTeur ,  Parfumeur  &  Chaflcur  â 
la  fois  )  mafTacrer  dans  (on  Galetas  fes  Lapins  de  ga- 
rennes ,  &  puis  les  pendre  en  un  endroit  fort  propre 
â  leur  donner  un  fumer  relevé. 

Le  Chcrcutiet  officieux.... 

M  O  M  D  S. 

Tai-toy  gourmand  ,  ru  ne  penfc  qu'à  ce  qui  a  ra-  ' 
port  à  la  gueule  ,  voicy  bien  d'autres  objets. 

Nous  entrons  dans  le  Zodiaque  où  tonPcre  a  douze, 
maifous,  voicy  la  première. 

S  C  E^ 
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s    CE    N    E    VI. 

{LeThéâîre  r.epre fente  les  douze  Signes  âuZodiaque,') 

MOMU  S,  PHAETO  N. 

OP  H  A  E  T  O  .N. 
U? 

M  O  M  U  S. 

Ià|  QÛ  tu  vois  ce  Mouton. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Et  que  veut  faire  mon  Pcre  d*un  Mouton  dans  fa 
maifon  3 

M  O  M  U  S. 
Il  lay  r^pcllerhcurcux  temps  cju^il  étoit  Berger  en 
Thcffalie. 

P  P  A  E  T  O  N. 
Je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne ,  que  la  mère  d'E- 
papbus  nous  a  fuiviç  ? 

M  O  M  U  S. 
Oùlàrois-tu? 

.J>  H  A  E  T  O  N. 
Ne  voyez-vous  pas  unc.Vachc  ?  / 

M  O  M  U  S. 
C"eft  le  Taureau  celeftc,  imbccillc. 

PHAETO  N. 
Je  lui  demande  pardon,  rien  ne  relfemblc  mieux 
à  un  chat  qu'une  chatc  i  mais  qurfont  ces  deujc  drô- 
ics  de  fi.  bonne  amitié  ? 

M  O  M  U  S. 
Deux  jeunes  Aydcs  d'office  de  Jupiter  >  leur  chef 
cft  Ganimcde. 

P  H  A  E  TON. 
Dcraandons-leut  du  vinaigre,  ou  appelions  un  Vi- 
naigrier :  prompteniem  du  vinaigre. 

M  O- 
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M  O  M  U  S. 
Pourquoy  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
JcYoisuoe  belle  EcrevifTe»  la  pcde  elle  eft  alTez 
grofle  pour  faire  elle  feule  une  bifque  }  hoime'  >  hoi' 
roe>  fuïODS  >  fauvons-nous. 

M  O  M  U  S. 
Qu*as-tu  ! 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  Yois  un  terrible  animal  >  un  Lyon* 

M  O  M  U  S. 
RafTure  toi  >  de  toutes  les  bêtes  féroces  le  Lyon  efl 
aujourd'hui  celle  qui  peut  faire  moins  de  mal ,  il  n'y 
a  gu^replus  d'un  an  que  le  Soleil  lui  a  trop  bien  rogné 
les  ongles.  * 

P  H  A  E  T  O  N. 
En  effet  >  il  ne  dit  rien  â  cette  Demoifclle  qui  cft 
près  de  lui ,  c!!c  eft  parbleu  jolie ,  je  veuï  lui  en  dire 
un  mot. 

'm  O  M  V.S. 
Ne  t  V  frote  pas ,  il  y  fait  trop  chaud» 

P  H  A  E  T  O  N. 
Qui  eft-elle  donc  >  comment  Tappelle-tu  1 

M  O  M  U  S. 
yirgo>  la  pncelle  du  Zodiaque» 

P  H  A  E'  T  O  N. 
Quoi  (i  grande»  je  n*en  avois  jamais  vu  de  cette 
taille  ^  hô ,  hô  >  une  Balance  L 

M  O  M  U  S, 
Ccft  la  Balance  de  la  Jufticci  les  Dieux  par  piiic 
Pont  placée  ici ,  on  l'achafTéede  laterre. 

PHAETON. 
Autre  peur,  je  tremble  >  fauvons-nous  >  quel  monf- 

trucux 

*  U  entend  par  là  les  Conquêtes  que  le  Roy  de  France» 
a  faites  fur  le  Roy  d'Efpagne  Charles  U.  ôc  fui  la' Hollande. 
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trucux  Scorpion  !  hé  Monficur  de  grâce  9  fî  vous  ttcs 
bon  Arbaiécricr  défaites-nous  de  cette  bé te  dange- 
reufe  l 

M  O  M  U  S. 
\oili  ta  peur  palTe'c. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Une  Chèvre  auflî  l  Venus  oblige-t-elle  quelquefois 
les  Dieux  à  prendre  du  petit  laie  ? 

Vertubieu  quelle  pinte  !  apparement  Meflieurs  des 
Aydes  n*ont  pas  mis  le  pied  dans  le  Zodiaque.  Quoi 
des  PpifTons  au/fi  l  eft-ce  que  Neptune  envoyé  juf- 
qa'ici  fcs  Chaffes-marées  >  je  penfe  >  (àuf  correction,, 
que  ce  font  des  Maquereaux  ,  je  croyois  qu*on  n'en 
voyoit  qu'au  mois  d'Avril  ? 

M  O  M  U  S. 
C'eft  un  PoifTondc  toutes  faifons. 
PHAETON. 
Et  qui  les  a  fî  h  jin  t  élevez  ? 

M  O  M  U  S- 
Les  fervices  qu'ils  ont  rendus. 

PHAETON. 
.    II  cft  vrai  que  C(ts  fervrccs-là  ne  vont  jainais  fans 
recompcnfe. 

M  O  M  U  S. 
Nous  ne  fommes  pas  fort  loin  du  Palais  du  Soleil  > 
je  Yoy  affeurément  une  des  Nimphcs  de  fa  maifon. 

PHAETON. 
Tous  les  Domejftiques  de  mon  Père  font-ils  de  mê- 
me 3  la  pcfte  qu*il  eft  bien  fcrvii  cofpetto  dibacco^ 
qu'elle  cft  jolie  î 
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s    C    E    N    E    VIL 

L'HYVER,  (reprefint/parlfaMle)  MOMUS,. 

PHAETON,  LE  MARDY  GRAS. 

M  G  M  U  S. 

PArlons-luy,  &bon  jour  la  Belle,  qui  êtes -tous, 
s'il  vous  p!aît,  il  riante  &  fi  gayc  ?  Si  jç  ne  favois 
pas  que  le  Célibat  eft  religieufement  obfervé  chez 
AppoIloD ,  je  vous  croiiois  parée  pour  le  jour  de  vos 
uôces» 

L'  H  Y  V  E  R- 
Momus  de  grâce  epar^ncz-moi , 
Si  ma  parure  vous  ofFcnfc  t 
Car  vous  me  connoifl'ez  Se  vous  vouFcz  je  ctoi 
Kire  à  vôtre  ordinaire  &  railler. 

MOMUS. 

Non  ma  foi  x 
^  loi  de  Dieu  qui  ne  dit  que  trop  tout  ce  qu,ïl  pcnfc» 

L'  H  Y  y  E  R. 
Avez  vous  oublie  que  nous  nous  relevons 
Tous  les  trois  mois  dans  cette  cour  brillance  5 

C*cft  par  quartier  que  nous  fer  von  s , 
Mais  Vous  le  Tçavcz  bien ,'  je  fuis  votre  fcrvantc  y 
Je  n*avalerai  pas  le  brocard  tout  entier.  '    , 
.,      M  O  M  U  S. 
Puiffai-jc  fî  je  nitns  Nymphe ,  jeune  Se  galante  » 
De  l'humeur  de  Saturne  être  feul  héritier, 

r  H  Y  V  E  R.    ^ 
Je  fuh  la  f  aifon  de  quartier. 
>  H  A   Ê  T  O  N. 
Lafaifon  de  quartier  l  vous  vonis  mocqucz  vous- 
même  : 
C*eft  rhy  Ver  5c  l'hy ver  a  le  vifagc  blcme , 
Ucft  vieux,  cacochime  ,  a  les  pâles  couleurs  , 
,  Ec  votre  jeune  tein  brille  de  mille  fleurs  v 

Les 
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Les  Icvrcs  de  rhyvcr  font  mortes  &  gcrfccs , 
Les  vôtres  ont  Teclat  d*un  vermeil  fauciflbn  , 
Et  vous  êtes  rhyver  après  cela  ,  chanfon^ 

Où  font  cftÇ'Bifes  glacées  , 
Ces  rhumes ,  ces  frimats  ,  &  ces  noirs  Ac^iiilons 

Marchant  fur  vos  talons  ? 
y^  oe  voi  rien  en  vchis  d'un  femblable  cortège 

Que  deux  pelotons  de  neige  > 
Encor  tant  vous  prenez  de  foin  pour  les  cacher , 
Je  n'en  repandrois  pas  à  moins  que  d'y  toucher. 

L'  H  Y  V  E  R. 
ly  ,  donc  5  vous  glaceriez  vos  doigts., 
P  H  A  E  T  O  N. 
Eh  les  foufflànr  j'en  fcroisquite. 

L'  H  Y  V  E  R. 
Je  fuis  l'hy  ver  vous  dis-je  une  féconde  fois  > 

Et  je  ne  viens  jamais  trop  vite  . 
C^*au  gré*  des  vieux  maris  qui  craignent  la  tempête  , 

Qu^xcitclererour  de  cent  jeunes  guerriers 

F  H  A  E  T  O  N. 
;  Ces  bonnes  gens  ont  peur  qu'il  croifTc  fur  leur  tête 
Autre  chofe  que  dcslauriers. 
M  O  M  U  S. 
Mais  fi  rfiyvcr  a  tant  de  charmes  , 
Qucfcra-cc  donc  du  printemps  ? 

L*  H  Y  V  E  R.  ^ 

Il  vous  fcroit  pitié  fî  vous  voyez  feî larmes. 

M  O  M  U  S. 
D'oû-vient? 

L'  H  Y  V  E  R. 
Le  Soleil  dès^lonf^-tems. 
Importune  des  voeux  >  des  plaintes ,  des  querelles 
D'une  infinité  de  belles  , 
Dont  la  fai{on  des  fleurs  éloigne  les  galands  , 
^  A  flaté  les  amours  ennemis  de  la  ^ruerre  , 
Touché  de  leurs  tendres  foupirs  , 
De  faire  régner  fur  la  terre 

Des 
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Des  horreurs  au  lieu  des  zejihirs ,  ^ 

Mais  je  le  confeiTe  a  ma  honte  j 

Nos  guerriers  font  trop  jpcu  de  conte 

De  mes  glaces  >  de  mes  frimats  > 

PJus  j'affedois  d'être  efFrojablc , 

£t  moins  j'en  arrétois  leurs  pas . 
Enfin  >  n'avançant  rien  parles  plus  grands  fracas 

Dont  je  puifTc  être  capable  > 
J'ai  choifi  le  parti  de  me  rendre  agréable  ; 
Leur  dernière  aâion  m'a  fait  déterminer 

A  ce  parti  fi  raifonoable. 
Yicns-jc  pas  de  les  voir  ces  Héros  s'obftincr 

A  vaincre  lefroid  &  la  neige 
Sur  des  monts  où  le  pié  a  la  place  du  foc 
D'éfleurer  le  terrain  fcul  a  le  privilège , 

Et  s'y  rendre  maures  d'un  Roc  * 

Qu'un  hy  ver  e'ternci  alfiége. 
Mais  fans  avoir  be(ojn  qu'on  faflc  un  changement  ,  ^ 

Mon  empire  eft  toujours  charmant. 
De  toutes  los  faifons ,  jc.fujs  la  plus  riante  > 

C'eft  moy  qui  ramené  le  bal , 

Et  quelle  autre  faifbn  fc  vante , 
Défaire  comme  moi  naître  le  Carnaval. 

P  H  A  ET  O  N. 
Pour  faire  bonne  che're  abondante  en  richeflcs  9 
PuilCez-vous  revenir  quatre  fois  tous  les  ans.     - 

Vous  valez  cinquante  printcinps. 
Votts avez  des  effets,  il  n'-a  que  des  promeflcs.   , 

Je  mets  au  nombre  des  fots 
^  Qurconqoeaatrement.yousreiçardc. 

L'œuf  à  peine  au  printemps  e'clos , 
En  hy  ver  eft  erarfc  poularde. 

Qui  ic  plaît  a  voir  les  filions  > 

Parez 

*  Il  fait  allufîon  aux  villes  prifcs  en  Italie  au  milieu  de  l'hy- 
vcr  ,  pcndanrla  dernière  guerre  cntic  la  France  &  les  Alliez. 
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Parez  d'an  vert  naiflant  n*cfl  rien  qu'une  pcfcçre  > 
A  mon  gré  le  régne  de  Flore 
£{l  le  régne  des  pa|>illons. 
C*eft  vouloir  égaler  les  oignons  aux  citrouilles  % 
Que  de  faire  entre  vous  quelque  comparaifon  > 
Pour  moi  je  tiens  pour  la  faifon 
Des  faucxfles  &  des  andouilles. 
Mais  quel  cft-ce  drôlp  enjoué , 
Qui  fe  tient  près  de  vous,  Tavez-vous  enroué  ? 
Il  ne  dit  mot. 

,  r  H  Y  V  E  R. 

Pourquoi  vous  !e  celer  ? 
fout  ce  que  j'en  dirai  n'eft  pas  par  jaloufîe  ; 
C'eft  un  gourmand  ^  plein  de  nedar  >  d'ambrofie  » 
Qu'il  ne  lui  refte  pas  la  force  de  parler. 
C'eftunjour 

.     P  H  A  E  .T  O  N. 

A  le  voir  alaigre  ^ 
Frais  &  vermeil ,  cocfFé  de  ccrvelacs  > 
Ce  n*e{l  pas  au  moins  un  jour  maigre , 
Etc'eft  plutôt  le  Maru  y -gras. 
L*  H  Y  V  E  R. 
Vous  l'avez  dit. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  la  Semaine 
Doit  (è  plaire  à  lui  voir  ces  airs  gais ,  triomphans  > 
Et  Mars  ell  Ton  Parrein  ^ 
L-  H  Y  V  Et  R. 

Oui. 
P  H  A  E  T  O  N. 

C'eft  plutôt  Silène 
Mais  la  femaine  a  fept  enfans  > 
Ne  pourrai  -je  point  voir  fes  frères  l 
L*  H  Y  V  E  R. 
Qui  voit  un  de  nos  jours  ,  furement  les  voit  tous. 

p. H  A  E  T  O^N. 
Voila  des  difcours  contraires 

Au 
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Au  proverbe  de  cliez-nous.  ,      ., 

L*  H  Y  y  E  R. 
Je  fai  qu'ailleurs  les  jours  &  Ics'aniiées 
Scfuivcnt  fans  fc  reiTembîcr  > 
Mais  le  Soleil  ami  ties  defline'es 
Nous  fait  ici  des  jours  que  rien  ne  peut  troubler. 
Mais  le  voilà  de'ja  furrhorifon  ,  fî  vous  ave:g  à  lui 
parler  ,  batez-vous  pendant  qu'il  n'eft  pas  plus  élcvd, 

,         SCENE    VIII. 

LE    SOLEIL,MOMtrS, 
P  H  A  E  T  O  N. 

LE    SOLE  IL. 

HA  ha ,  Seigneur  Monius  vous  voilà  ,  que  vou- 
lez-vous de  votre  fer  viteur  ? 
M  O  M  U  S. 
Vous  prefcnrer  une  perfonne  qui  vous  doit  être 
chère  i  fay  fui  toncomplimeiit,  jetefoufleray. 

P  H  A  E  T  Ô  N. 
Grand  Dieu  des  faifons  &des  jours  ,  Oeil  du 
Ciel  ,  qui  quoique  rond  comme  celui  d'un  Chat  > 
ne  lailTcz  pa«  de  rendre  la  fice  du  Firmament  & 
brillante  ôc  majeflueufe.  Planète  dont  le  Vertige 
fait  lafante'derUûifers ,  &  la  feconditéde  la  nature. 
AiUeûr  du  métal  radieux,  incomparable  Dateur  d'or, 
premier  Monoycur  dans  les  veines  de  la  terre, ou  vous 
faites  des  efpèces  bru  es ,  dont  les  plus  gros  Monar- 
ques, ne  font  après  vous  que  les  mifcrables  rogneurs, 
McurilTeur  des  Figues  &  du  Mufcat.  Commode  Def- 
fechcur  de?  crotes  au  grand  foulagement  des  piétons. 
Père  de  toutes  bonnes  chofes ,  du  bîed  ,  du  vin ,.  des 
melons  ,  des  raves ,  des  carotes  ,  àzs  grcnoiiilles-,  ècs 
perroquets,  des  finges  &  rpon  perè  5  fi  ma  merc  dit  la 
Yc'rité,&  il  ce  n'eft  pas  uncfaufTe  gloire  de  Climcnc. 

L  E 
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L  E    S  O  L  E  I  L. 
Quoi ,  te  voiià  mon  cher  Phâcton  ,  viens  t'ai&oir 
près  de  moi  >  qoc  j«  t'embrafTe. 

P  H  A  E  T  O  N  (versMomus,) 
£c  bien  vous  le  voyez  >  allc^  le  dire  à  Epaphus. 

M  O  M  u  s; 

Puifquc  vous  voilà  cnfcmblc  ,  je  n'ay  plus  que 
faire  ici  »  (^bas  à  Pbaeton  )  fouvien-toy  de  le  faire 
jurer  par  le  Stix. 

.     L  E    S  O  L  E  I  L. 
Ha  l  que  j'ai  de  plaisir  à  ce  voir  ,  &  que  fait  la 
pauvre  Climcne? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Elle  pleure ,  elle  fe  defolc. 

h  :e.   soleil. 

Pourquoy  l 

P  H  A  E  T  O  N. 

On  dit  que  je  ne  fuis  pas  votre  fils  ,  qu'cflc  vous  a 
coefFé comme  matante  la  Lune  >  &  ajouté  à  votre 
tête  un  rayon  de  croiflant. 

LE    SOLEIL, 

Je  puniray  quiconque  attaqqera  Ton  honneur,  avqc 
les  mêmes  traits,  dent  je  punis  l'audacieux  qui  02a 
infulccr  k  ta  grande  mère  Latone. 

P  H  A  E  T  O  N- 

Ha  !  je  recpnnois  mon  fang  ,  la  Tone ,  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  vous  emporter  ,  vous  cces 
chaud  &  bilieux  ,  la  cplcre  e(l  nuifible  aux  pcrfoiines 
de  votre  tempérament  >  je  ne  voudrois  pas  qu'à  mon 
occa(îoibnion  cher  Papa, il  atrivâc  quelque  Éclipfe  éc 
qu'il  vous  falùc  mettre  au  lit  pour  un  Cèlera  morius, 

LE     SOLEIL. 

Dy  moi  ce  que  tu  veux  que  je  faife  ?    ' 
P  H  A  E  T  O  N. 

Que  vous  me  donniez  une  preuve  authentique 
que  jefuis  votre  Fils,  en  m'acoidant  uiic  bagatel- 
le, que  je  viens  Vous  demander. 

Jom.  JJL  X  LE 
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Tu  obtiendTas  tout  de  moj. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Me  le  promettez-vous  ? , 

LE   SOLEIL. 
Je  t'en  donne  ma  parole. 

^  P  H  A  E  T  O  N. 

Setiez-Yous  point  Normand  ? 

LE    SOLEIL. 
Tu  n'as  qu*à  parler. . 

P  H  A  E  T  O  N. 
Jurc2-çn  ? 

LESOLEIL. 
Je  te  le  jure  par  Jupiter. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Vous  Toulcz  me  tromper. 

LE    SOLEIL. 
Te  tromper  !  je  jure  pat  le  Père  &  le  Roy  des  hom- 
snes  &  des  I^ieur. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Beau  ferment  de  nèfles  ,  jurez  par  quelque  chofe 
que  vous  craigniez  davantage. 

LE    SOLEIL. 
Par  tout  ce  que  tu  voudras .     .  ^         ^ 

P  H  A  E  T  O  N. 
ParlcStix. 

L  E    Si  O  L  E  I  L. 
Oîii ,  j*attefte  l'onde  redoutable  de  ce  Pleuve  ^ter- 
Jiellemcnt inconnu  âmes  yeux. 

î>  H  A  E  T  O  N. 
Et  bien,  il  n'y  a  qu'un  m6t  qui  fervej  voicy  de- 
quoi  eft  la  triomphe  ,  mettez  pied  à  terie  ,  je  veux 
pour  le  lefte  du  jour  feulement  >  mener  votre  Fia* 
crc. 

LESOLEIL. 
Ah  l  malhcurcuxxuû'ypenfcspas,  c*çftla  chofc 
lapjusdiâicile. 

PHAE- 
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P  H  A  E  T  O  N., 
Diroit-on  pas  que  c'cft  le  premier  que  j*âyc  mcn^. 
Au  mépris  des  bornes  les  plus  difcourtoifcs ,  je  n*ai 
verfé  qu,*unc  fois ,  j'avois  un  peu  bu  >  mais  aiijonr- 
d'huY  9  donnez  >  donnez  ce^rénes. 

L  E    S  O  L  E  I  L. - 
Quitce  un  defTein  fi  téméraire  qui  entraînera  ta 
riiinc  ? 

PHAETON. 
Voulez-vous  donc  qu*on  appelle  bâtard  un  fil^j  qui 
vous  fait  honneur  ,    &  qui  vous  rcflemblc  comnw 
dcui  goûtes  ^*eau  ? 

L  E'  S  O  L  E  I  L. 
Cette  crainte  où  je  fuis  pour  toi  ,  prouve  aflcz 
que  je  fuis  ton  père  ? 

PHAETON. 
Un  Dieu  ne  peut  être  parjure  ? 

LESOLEIL. 
Non,  mais  les  hommes  fc  retradent  tous  les  jours, 
quitte  un ... . 

PHAETON. 
Si  vous  êtes  Religieux  en  Dieu,  je  fuis  opiniâtre 
en  Diable. 

LESOLEIL. 
Veux-tu  fùrcment  petjj;  ? 

PHAETON. 

**  -  — 

Que  vous  connoijfez  muî la grundeur  démon ame , 
J]aime  encor  mieux  mourir  ,  que  pajjer  pour  infamf, 

LÉ    S  O  L  E^I  L. 
Puifquc  rien  ne  peut  t'arrcccr  prens  ,   garde  au 
moins 

PHAETON. 
Ha  \  que  de  difcours  ,  hors  d'icy  ,  bon  voyage. 

LESOLEIL. 
Je  vay  m'envcloper  d'une  nuë  pour  cacher  ma 
foibleiîcàrUnivers,  &  Tempccher  de  s'apercevoir 
de  mon  abfence. 

^       X  z  S  CE- 
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SCENE    DERNIERE. 

P  H  A  ET  O  N   ifeuL) 

HA  !  me  voicy  fciil  dans  ccChar  pJus  brillant 
que  le  Caroflc  d*un  nouveau  maricf.  Je  -vou- 
drois  bien  que  Galac^e  me  vie  dans  cet  équipage  ,  la 
mener  à  Paris ,  &  luy  aller  donner  une  fricaflïe  de 
Poulets  à  Paffi.  Allons  la  prendre  doucement,,  mes 
amisril  faut  parler  d*abord  civilement  à  ceschevaux> 
les  chevaux  des  Dieux  font  bien  plus  raifonnables 
que  beaucoup  d'hommes  que  je  connois.  Allons 
mignons  >  &  quand  nous  aurons  Galatée  ,  nous  ga« 
gnerons  au  petit  trot  la  Porte  de  la  Conférence.  Je 
vous  feray  doubler  ce  foir ,  &  Tordinaire  &  la  li- 
tière s  ce  n*eft  pas  de  ce  coté-là ,  à  gauche  •,  dia  u 
ru  hau  i  hé,  Mr.  Piroïsvous  n*avez  pas  meilleure 
bouche  ?  n  je  prends  mon  fouet  Mr.  Èous  ?  hei  vi- 
lains animaux  ou  diable  niontez-vous?£thpn&  Phle- 
^gon  accordcZ'Vous  â  la  volée  \  peile  des  Coquins  l 
vous  mériteriez  d'être  à  lacharuë.  Ou  diable  mon- 
tez-vous ?  ce  n'cftpas  parla  ,  reculez ,  vous  dis-je* 
Mais  en.  voicy  bien  d'un  autre ,  ils  vont  me  précipi- 
ter du  gfenicr  à  la  cave.  Dans  quelle  defccntc  vous 
allez-vous  jetter  ?  doucement  î  heïhola,  quelqu'un 
des  Palefreniers  de  mon  père  ,  vite ,  dépcchcz-vous, 
venez;  ehrayez  ,  enra'yez,  tout  le  monde  eftfburd, 
la  peftc  laCanaiile^  il  me  valoit  mieux  pafTcr  pour 
bâtard  toute  ma  vie.  On  dit  qu'il  y  a  une  Charrerc 
dans  le  Ciel ,  n'y  auroit-il  pas  quelque  charitable 
perfonne  qui  voulût  la  mettre  devant  ces  maudits  a- 
nimaux  ?  Je  ne  puis  les  arrêter ,  je  fuis  perdu ,  je 
fuis  mort,  diable  emporte  Momus,  EpaphuSx  Ga- 
latée&  mon  benêt  de  perc.  Je  feray  fils  de  qui  l'on 
voudra  ,  d'un  Joiicur  de  Vielc  »  d'un  Côrnct-à-bou- 
quin  >  d'un  Gagne-denier ,  de  la  Couture.  Ha  !  mau- 
dits 
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dits  chevaux  ,  fi  j'en  cchapo,  je  vous  rcndray  inha- 
biles à  peupler  le  haras  celede;  Les  voilà  qui  ouc  pris 
le  mors-aux«dencs>  &  me  vont  emporter  au  deû'us  des^ 
c(paccs  imaginaires.       -  ' 

LA.  TERRE,  LES  DIEtJX  HES*  BOIS  ET 
DES  EAUX  ,  avec  LE  FLEUVE  PO  ,  viennent 
faire  une  Mufîcjue  enragée.  DEUX   6ATYRES. 

L  A    T  E  R  R  E. 
On  rôtit  mes  plaines  y 
Ce  n*ell  pas  un  jeu  > 
RuifTcaux  &  Fontaines, 
Tout  crie  au  feu,  au  feu,  &c* 

Echevin  tranquille , 
Rcveillez-vous. 
Les  fceaux  de  la  Ville  > 
Nous  brûlons  tous ,  nous  brûlons  tous ,  &:c 
{Plujieurs  Porteurs  defceauM  de  la  V'tlU  >  entrent,]  " 

Seringues  boutgcoifcs,     ^ 
Accourez -icy , 
Les  âammes  gregeoi£ês , 
Sont  moins  que  cccy. 
[Plttfieursferinguesentrenty  &c^)  . 
Maître  du  Tonnerre  > 
Quel  fort  inhumain  4 
Fai- qu'au  moins  la  terre,  ^ 

Brûle  de  ta  main. 

LA    T  E  R  R  E  (  continué,  ) 
Qui  tarit  les  Rivières,/ 
D'Où  ce  feu  fort-il  ? 
L'Euphratc  &  le  Nil 
Sont  des  pifToti^res. 

Je  vois  dans  fes  cuves, 
l^oiiillir  le  vieux  Pô  , 


Il  eft  aux  ètuves , 
Il  cr(fve  en  fa  peau,. 
De  Teau ,  de  Tiraur 
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Le  Choeur  rcpctc  ,  de  l'eau . 

LE     PO,  {reprefenté  par  Pafquariel,] 
Tu  vois  d*un  côté  le  Pô ,  ,      ^ 

£t  de  Tautrc  Mar^^pc, 
Tu  fais  la  foif  qui  nous  c'rrangic , 
Vends  ncms  de  l'eau  pour  un  tefton  > 
Jupiter  ,  je  te  crois  trop  bou, 
Pour  dire  non  ,  non  ,  &c. 

UNSATYRE. 
Dans  nos  Jardins  tout  eft  aride , 
Evitons  le  dcftiu  drs  choux. 
Pour  tenir  notre  corps  humide , 
Vuidons  les  pots,  arrofons-nous. 

Mes  chers  amis  dans  la  pepic ,  1 

.    Qui  menace  le  genre  humain  , 
Demaiitic  qui  voudrai  la  piuyc, 
Je  ne  demande  que  du  vin  , 
Du  vin  ,  du  vin  >  du  vin  >  du  vin, 

(  Pbaetcn  refaroît  en  talr ,  fon  Char  renverfé  à  dt" . 
my  ,  dans  h  même-temsjupter  le  foudroyé ,  àf  le  fi  e» 
cifite  avec  f»n  Char^  )  ' 

Fin  du  fécond  A^e* 

ACTE       ILI. 
S  C  E  N  E    I. 

M  O  M  U  S ,   {fuîvt  de  plufîcurs  Valets.  ) 

H  Or  à  cbe  Faetênte  è  morto  ,  Epafo  r,on  bà  fiu  riva- 
le ^  e  lefue  nozze  con  la  Ninja  Galateafi  farai:fi9 
Banotte.  Suo  Padre  Arfrifo  a  di^ia  ordinato  la  cena, 
(  vers  un  des  Valets  )  va-c'cn  toi  à  la  pcchc.  Ma  cbe  dia» 
volotutta  la  ripa  dvlfiwne  cft  rô:ic  i   fî  le  poiirou  eft  de 

xnêmc  i\  nous  cfpar^ncra  la  peine  de  Ifc  frire.  Pour  moi 

je 
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je  m'en  vais  à  la  chaffcdela  béce  noire  &  de  la  bête 
fauve  ,  fer  jarnede  pafiicci.  Je  prendra  y  aufïi  beau- 
coup de  Gibier  pour  le  rôc.  Cailles,  Faifans ,  Per» 
nia.  Les  Capitaines  de  chaiTe  de  ce  P^ïs-ci ,  n'ont 
pasjes  mêmes  raifons  pour  écre  (i  jaloux  de  leurs  Ca* 
I  picaiueiies  qu'en  France*  Toi  >  fais  moi  un  grand  ab- 
I  bâtis  d'Oifcaux  de  ri  viére ,  Canards ,  Scrcelles ,  Bec- 
caiTes  ,  BeccalHnes  ,  (  ilaferqêitCigne,  )  Mâche  vedo  i 
sfpetta  ,  ecco  un  animale  de  far  a  fquijito  ,  fer  fa%'  una 
huona  mïneftra  ,  vado  ad  ammazarh»  (  il  le  couche  eu 
jpuc.) 

SCENE     II. 

* 

MOMUS,  CIGNE.* 

C  I  G  N  £  [chante,  ) 

JL  JL  -«^  quelle  eruaut  é  de  me  ravir  lejeur  ? 

MOMUS. 
Qu*ent«ns.jc  >  un-Cigne  qui  parle  ? 

-CIGNE, 
Ha  méchant  Dieu  î  contente-toi  de  tuer  tous  le« 
hommes  par  tes  coups  de  langue  ;  laille  en  repos  un 
Prince  infortuné,  qu'une  amitié  confiante  a  mis  en 
cet  état. 

M  O  M  U  S.      ^ 
Ceduvec*e{ldonc  la  recompcnfc  que  tu  as  ciic  pour 
avoir  été  bon  ami  de  Phacton  ? 

C  I  G  N  E.. 
Tu  Tas  dît. 

MOMUS. 
Jco*auroispascru  (î  je  ne  le  voyois,  qu'il  y  eût 
encore  un  bon  ami  dans  le  monde.  Jupiter  "autoit 
mieux  fait  de  temétamorphofèrcn  Gignenoir ,  ou 
c«  Merle  blanc  ,  poar  rendre  la  chofe  plus  extraordi- 
naire ^  un  bon&fîdèleamicnceiiéclc!  Va,  tu  feras 
loug-teais  le  (cul  de  ton  elpcce. 

X  4  C  1  G. 
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C  I  G  N  E. 

Hclas  \  c'cft  mon  amy  ,  «jui  m'a  fait  ce  que  je  fiiis^. 

M  O  M  U  S. 

Ta  n'es  pas  le  premier.  Je  coxinois  millr  gens  dont 
les  plumes ,  êc  le  ramage  font  des  prefens  de  leurs 
meilleurs  amis.  Adieu  ,  pauvre  Diable,  averti- moy 
de  ta  première •  couvée  ;  je  voudrois  bien  engrainer 
Je  grand  canal  de  la  Cour  de  ta  race,  unvray  amy  ea 
ce  païs-là  eib  un  oyfcaa  bien  rare. 

s    c    g    N    E    III. 

ESCULAPE.    PHAETON 

{  étendu  mort  fur  nn  Maufoîée.') 

ECco  la  Tomba  del  mio  mifiro  frateilo ;  C^ro  fis- 
tello  !   la  troffa  ambitione  ti  ba  ferduto.    Mon 
pcrc  Appolloii  m*a  prirf  de  te  reflufcitcr  ,   ma  mi 
fêuvtene  délia  collera  di  Gjovê  ,  pour  avoir  refTufcit^ 
l'indare.  Che  faro?  Da  una  parte  l'amicit ta  ^  daW- 
altra  la  paura  ;    Céda  la  faura  all^amicitia,  A  folio 
frendera  le  mie  far  ti  y  &  me  fera  pardonner.  C*cfl: 
trop  délibérer,  reflufcitons-le.  Voicy  uneboctcdi» 
même  onguent  pour  la  brûlure  >  dont  je  me  fervis  au- 
trefois contre  la  foudre  de  Jupiter.  Quejlv  é  un  fiafc<^ 
d*humide  radical ,  &  cecy  efî  une  fiole  d'efprits  vi- 
taux. Il  faut  \^^  luy  fouFAer  par  les  narines ,  &  par 
les  oreilles  \  Commençons  à  le  graifier  >  &  puis  avec 
ce  foufîcc  cjui  cil  compofé  d*un  poulmon  d'Avocat 
plaidant ,  (ou  fi  on  s- luy  dentro  le  vifcere ,  ilvento  dell» 
rifpiratione»  (Amefurequ*il  dit  touteseesebofes<i  il  les 
exécute  l'une  après  t autre ^  )  Il  cternuë  >  les  efprits 
travailleur.  Fy  ,  il  a  lâché  un  mauvais  Hgne  de  vie. 
Vûnima  pvtrehbe  fertir  da  quefla  farte  >   tournons- 
U.  (  Il  rajfigt  fuy  fon  feant.  ) 

PHAETON,  (en rejfufcttant chante.) 
En  me  reveillant  je  veux  tùûjêurs  hire  » 

Faur 
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Four  moy  je  croîs  que  je  dors  fi  fé,. 
ESCULAPE. 
Il  parle  8c  il  chance  l  bon  >  il  danlcra  bien  vice. 

P  H  A  E  T  O  N  {fe  relevant.  ) 
A  boire..  Ah  que  je  fuis  ah^ré  l  Âurois- je  hier  Cou  - 
pé  de  mortadelle ,  de  harans  forer  s  >  Se  d*anchoyes  ? 
Je  n*ay*pas  encore  les  yeux  ouverts  que  j'ay  une  foiF 
croyable  ,  ho  un  féco  dentro  le  budelia  che  credo  cbe 
Pàitone  con  tutti  i  marmitoni  delP  inferno  faccino  4a 
cucïnu  nel  mto  ventre.  Que  j*ay  le  gofier  fcc  î,  &  per- 
fonne  n'a  la  charité  de  m'ofFrir  un  verre  de  vin  pouf 
rhumcv^er.  Ha  \  où  eft  maintenauc  la-pince  que  j*a^ 
aouvée  en  allant  chez  mon  pfcre  ?  Quelle  (bit  l  mais 
Olie  vois-je.?  odfuis-je  \  dans  quel  Diable  d'ecuy  me 
iais-je  fourré  ?  mon  bois  de  lit  efl:  me'tamorphoze' 
en  marbre.  Qui  Diable  a  volé  mes  draps  &  ma  cou- 
verture? Etois-je  hier  yvrc  ?  Eft-cc  que  mon  armée 
&  moy  nous  avons  pafié  la  nuit  au  Bivouac  ?  Je  me 
trouve  tout  fcul  dans  cetre  campagûe  qui  efl  grillée , 
comme  un  carré  que  la  fervance  a  laifTé  biûler.  Ab  ! 
foveretto  i  il  faut  que  j'aye  bien  dormy  pour  avoir 
oublié  par  quelle  aTanture  je  fuis  icy . 

ESCULAPE. 
Croyez-vous,  tout  de  bon,  n'avoir  fait  que  dor- 
inir,  mon  frère?  Vous  a^cz  été  mort ,  c'eftmoyqui 
V4>as  ay  reiTufcité  par  le  pouvoir  de  ma  Médecine. 

P  H  A  E  T  O  N.    / 
Pour  un  qu'elle  refufci  te,  eUcçn  fait  mourir  bien 
d*aucres. 

Ma^tu  tf  burlt  di  me  y  io  fono  flato  mono}    Le  Dia- 
ble m'emporte  fi  je  m'en  fuis  appez^ju.. 

ESCULAPE. 
Vous  l'avez  fi  bien  été  ,  que  -vos  fœurs  a  force  de 
yous  pleurer ,  ont  été  métamorphofées  en  ces  arbres 
cjue  vousvoyés. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Jupiter  ksi  y  maimicnnc  ,  outfc  le  pJaifir  d'être 
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unique )  jelesayme  mieux  peupliers  que  filles,  au 
moins  ne  porteront-elles  point  de  fruit  qui  me  desho- 
nore ....'.  Mais  qu*eft-cc  qui  dégoûte  de  cclle-cy  ? 
Ce  doit  erre  Phebé  ,    elle  étoit  un  peu  ciiafficufè. 

E  S  C  U  L  A  P  E. 
Comment,  Diable,  c'eftdcl*ambre. 

P  H  A  ET  O  N. 
Ha  !  ma  cïiéTt  fœur ,  pleurez>moy  un  collier  pour 
Galate'c.   Qile  Galat(^e  fera  parée  avec  un  collier 
compoft'  de  mes  neveUx  1 

ES  C  U  L  A  P  E. 
Quefto  vectllo  è  Cigno? 

P  H  A  E  T  O  N. 
C*eft  mon  Coufin.Le  pauvre  animal  !  il  n*a  fait  que 
diangcrd'efpèce.  Tant  mieux  ,  s'il  ne  peut  pondre  , 
ou  s'il  vient  a  caficr  Ç^  oeufs ,  je  feray  fon  héritier. 

S    c   E   N   E    V. 

MOMUS,     DORIS,    PHx^E- 
TON,  ESCULAPE. 

MOMUS,   {has.) 

EN  effet  le  voilà  rcffufcité  ,  feignons  d'être  ^ant 
,  fes  intérêts  pour  mieux  traverser  ion  amour. 

DORIS. 
Hé  !  bon  îour  ,    Monfieur  Phaeron  ,   comment 
TOUS  ctcs-vous  trouvé  de  votre  voyage  ? 

M  O  MU  S. 
Sois  le  bien  revenu  de  l'autre  monde,  puifquc  te 
voila  reflufcité  ,  le  dcflin  veùr  que  nous  foyons  bons 
amis  ;  &  il  voudra  auffi  apparemment  qu'Epaphus  te 
cède  Galarée  5  &  ru  n'ignores  pas  que  le^s  Dieux  les 
plus  hupés  font  obligez  de  ccder  au  dcftin* 

P  H  A  É  T  O  N. 
AIlc£r€ZZ4^  GaUtea  fara  ma  moglie. 

D  O- 
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D  O  R  I  S. 

Altclà,  s'ilroîjsplaîc,  G alat^e  dépend  d'un  pc- 
re  qui  ne  la  veut  marier  qu*à  quelque  bon  parti  > 
&  les  enfans  d'AppoIJon  ne  font  jamais  riches. 

P  M  A  E  T  O  N. 
C*cft  luy  pourtant  qui  forme  Tor. 

D  O  R  I  S. 
Mais  ce  n*e{l  pas  luy  qui  la  didribuë. 

M  O  M  U  S. 

Il  en  efl:  du  Soleil  à  r<^gard  dci'or,comme  dcsEfpa- 

gnolsàrcgarddcla  Floredcs  Indes  i  ils  en  font  lc$ 

Maîtres, ils  la  font  venir, ils  la  conduifcnt  à  bon  port> 

&  pour  tout  profit  n'en  ont  que  rhonneûr  &  la  peine. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Spis  aller  chercher  une  comparaifon  à  Cadix  ,  par 
tout  où  il  y  a  des  grands  Seigneurs  qui  ont  des  Inten- 
dans ,  les  grands  Seigneurs  jouent  le  rôle  des  Efpa-, 
gnols.      ' 

E  S  e  U  L  A  P  E. 
Si  mon  père  n'a  pas  de  l'argent  comptant  a  luy 
donner,  au  moins  le  peut-il  enrichir  avec  quelqu'un 
de  Ces  métiers.  Jem'cnvailuy  eaparlcr. 

SCENE    VL 

PHAETON,-MOM-yS,  DORIS. 
P  H  A  E  T  O  N. 

ET  que  mfe  fer  vira  d'être  fils  d'un  Dieu  ,  fi  fans 
égard  à  ma  qualité  je  fuis  réduit  â  travailler? 
Je  vcrray  tous  les  jours  les  enfans  des  Maltoticrs ,  des 
Procureurs  ,  4es  Banquiers ,  des  Huiffiers  &  des  Ser* 
gens  même  ,  vivre  a  gogo  fans  rien  faire  ?  pefte,  bien 
heureux  font  les  en^ns  dont  les  pères  font  damnez  l 

M  O  M  U  S. 
Tes-tu  gâté  pour  n'avoir  fait  ce  matin  que  voir 
Paiiseo  paiTtusc  2  Ce  o'ed  que  là  où  les  faineans  fe 
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tirent  d^aF  ires  ;  par  tout  Alieur$.il  faut  avoir  un  fn^ 
tiex  fi  l'on  veut  vivre.  -    '         * 

P  H  A  E  T  ON. 
£{  mon  pcrcen  a-t'il<^ue]^ae  bon  à  me  doiuier  ?' 

D  O  R  1  S. 
Je  le  croy  9  ileft  Meurtrier  ,  MaçoB  >  Architcâe, 
I  c'eft  tout  un  à  Thcure  qu'il  cft  )    Devin  ,  Poète  > 
Mf^decin  en^Toila  à  choifir* 

P  H  A  E  T  O  N. 
A  y  de-moi ,  je  te  prie,  toy  qui  te  piqiies  dç  con- 
noitce  les  «iefaues  de  tomes  choies. 

M  O  M  U  S. 
.•  Je  le  veux  b  en»  voyons  j  te  fcns-tii  du-penchanc 
pour  rArchite<5turc  ? 

P  H  A  E  T  O  N.  • 

Et  qu*efl:-cc  qu'clJechame,  cette  Ardbite<flare  ? 

D  O  R  I-  S. 
Elle  apprend  à  bâtir  de  lieaux  Palais  dans  Tordra 
Corinticii ,    Dorique  ,  Ionique  ;  jcile  aproche  ceux 
^  i(^uiIapofIedenc  des  Grands»  Zlïc^  rend  n^flairés 
ik  leur  falle  de  à  leur  magnificence. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Bon,  jcfçay larccompenfe  qu'ils  en  doivent  atr 
tendrc ,  par  k  propre  cxfmple.de  mon  père. 
j^yant  bâiy  Us  muraUIés  de  Troye  » 
Son.  marché  fait  avec  Léiûmedâfti 
Il  fut  fa  dupe  ,  ô*  pour  toute  monix^e 
il  ft\n  reçut  qu*un  bofî-jour  Jur  ce  ton  ,. 
Et  toîihurunt0n  tan  tant  e  f  ne  ,  &c: 

M  O  M  U  S. 
C'cft  bien  pis  aujourd'huy  ;  &  qui  Diable  peut 
fonî^cr  â  bâtir?  Les  Bourgeois  font  trop  fa^cs  ,  & 
les  crrands  Seigneurs  ont  trop  d'autres  dcpenles  à  fai- 
le.' A  peine  en  eft. il  encore  qui  puifTcnt  fournir  à 
leur  équipage  de  guerre;  reparer  dans  leurs  liviées 
(à  la  ftïveur  d*un  petit -borde'  arciltement  applique 
fiu  un  furtoutj  ledclauc.dçs  jufteftucorps  >  des  veO- 
-  ...  jcs 
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tes  &  d^u  gros  galon  ,  &  foutcnir  par  quelque  grolTc 
pièce  leurs  tables  à  moitié  tombe'es.On  en  trouve  en- 
core quelqu'un  ,  qui  pour  tracaiTer  NobkfTe  ,'  fait  rc- 
pctaflerde  vieilles  njafuieSy  &  replâtrer  des  Talons 
enfumés.  Mais  qui  veux- tu  qui  pcnle  à  élever  des  Pa- 
lais du  fondement:  on  a  moins  bcfoiu  d* Architectes 
pour  en  contraire  de  nouveaux  ,  que  de  Cbarpen» 
tiers  pour  étayer  les  ruinés. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Percez-m*en  d'un  autre.  Je  voy  bien  qu'à  ce  mcV 
tièr-là  je  ne  gagnerois  pas  de  l'eau  pour  boire. 

D  O  R  I  S. 
Fais-toy  Devin» 

P  H-  A  E  T  O  N. 
£t  cela  me  vaudra-t-il  quelque  cbofe  ?■ 

M  O  M  U  S. 
Demande-le  â  Doris  qui  te  leconfcille. 

D  O  R  I  S. 
Les  feules  femmes  feront  capables  de  l'enrichir; 
L'une  te  viendra  demander  Ci  fon  Amant  la  préféra:  de 
bonne  foy,  aux  folides  appas  de  fa  vieille  mais  riche 
TÏwalc  j  L'autre,  fi  le  gros  lingot  d'or  qu'elle  ama- 
doue, donnera  bien-tôt  dans  fes  paneaux.  Que  de 
femmes  inquiètes  du  repos  de  leurs  maris ,  auront  la 
curiofité  de  s'informer  s'ih  feront  bien-tôt  afranchis 
des  miféres  de  cette  vie  î  Que  de  Guerriers  de  valeur 
équivoque  ce  confulteionten  partant  pour.  l'Aimée , 
fur  le  deftin  de  leur  Campagne  l     ^ 

MO  MUS. 
Oîiy*  Mais,  lajudicc. 

P  H  A  E  T  ON.  ^  ; 
Et  qu'auroitclle  affaire  à  moy  ?  ViendroiC-ellc  me 
demander  fi  tous  les  jours  elle  n'eft  pas  rendue* ,  Ci 
des  Juges  qqi  ont  la  pudeuf  de  ne  pas  recevoir  de  Tar- 
fient  en  efpèce  l  n'oavrent  pas  la  porte  aux  pxisfens  > 
fans  fcrùpûle  &  fans  honte.  U  ne  faut  pas  pour  cela 
al)er  au  Devin« 
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M  O  M  U  S. 
Apprenez  à  parler  :  recevoir  des  preîcns  pour  ren- 
dre la  Juiii  ce  »  ce  n*cft  pas  ia  vendre  >  cela  ne  doic 
s*appellcr  couc  au  plus  que  la  croquer.  Mais  ce  n*eft 
pas  dequoy  il  s*agic  »  je  veux  dire  que  û  tu  excellois 
dans  le  métier  de  Devin  ,  la  Juflice  pour  confulter  ton 
urne  apièsja  mort  »  craignant  que  tu  u'allalTcs  por- 
tcr^tef  os  ailleurs  >  te  feroit  peut-être  brûler  pour  a- 
voir  de  ta  cendre. 

D  O  R  1  S. 
6«n  ,  brûler ,  £l  tout  je  monde  étoit  traite /cion  fcs 

niéiites 

P  H  A  E  T  ON. 
Les  fagots  aujourd'huy  fe  vcndroient  plus  de  cent 
^  dix  fols  le  cent.  Oùilquede  plus  hardis  le  bazardent. 
Char  echaudé  a  peur  d  eau  Froide.  Point  de  Devin* 

D  O  R  i  S. 
Je  voy  venir  Galatée  ,  il  faut  vous  laifTer  délibérer 
cnfemble  fur  les  Coins  de  votre  ménage  9  nous  revien- 
drons fçavoir  votre  rcfolution. 

M  O  M  U  S  { bas,  ) 
Allons  en  donner  avis  à  £paphus.  (Haut]  Je  ne 
itVLX  point  troubler  votre  téte-â'téte. 

SCENE    VII. 

GALATFE.PHAETON. 

g'  A  L  A  T  E'  E. 

M/  r  allegro  Signor  Faetonte  che  fiaii  ucito  dal  foco 
corne  Vmro  daUa  cuppella ,  4a  Fenice  de  Ton  bû- 
cher 9  &  un  boudin  de  dcfTous  les  cendres. . 

P  H  A  E  T  O  N. 
Non  hhpiipaura  >  btlla  Gal^tea^  cbedelfoco  dt  voftri 
fguardi* 
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V 

MOMUS  ,  DORIS-,,PHAETOK, 

G  A  L  A  T  E'  E. 

%  MOMUS. 

ETbkn,  cs-tu  J*accorHavccGalatc?c?  vousércs- 
^  vous  ciéicrmincz  fur  le  choix  d'un  métier  ? 
P  H  A'  E  T  O  N. 
Jcn*yaypas  feulement  pcnfé.    , 

MOMUS. 
llcft  vray  c]u*ii  u'y  en  a  gu^rc  de  meilleur  que  celur 
d*avoir  une  jolie  femme.  Je  connois  bien  des  gens  qui 
n'en  ont  point  d'autre  y  &  qui  ne  lailTent  pas  de  faire 
figure  dans  le  monde. 

P  H  A  E  T  O  N* 
Ya-t-cn  au  Diable  avec  ta  figure. 

D  o  k:  I  S. 

Je  penfe  à  une  chofc  y  s'il  fc  faifoit  Violon ,  il  en- 
tceroitârOpera. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Violon  >  moy  ,  fuis- je  fait  pour  être  cnfevcli  dans 
une  orcheftre  >  je  voudçois  briller  fur  le  The'âcre. 

D  O  R  I  S. 
Cela  dépend  encore  d'Apollon  :  La  Mudque  &  la 
Danfe  font  de  beaux  arcs  >  dont  il  eft  le  fouveraia 
difpenfaceur. 

MOMUS. 
Oiii  5  mais  pendant  qu'il  s'égofillera  fur  la  Note  en 
public  >  on  donnera  peut-être  tablature  à  Galatée  en 
chambrcf. 

r  H  A  E  T  O  N.  • 
Je  Ten  empêckcray  bien  ,  je  ne  la  perdr ay  pas  de 
vcuc,  &  je  n'entrerois'à  l'Opéra  qu'à  condition  qu'el- 
le y  entrerbit  avec  moy  \  on  n'auroic  vraymcnt  le  bé- 
néficc qu'avçclcs charges,  ^j  G  A- 
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G  A  L  A  T  E'  E. 
,  Avec  les  charges  ,  je  fcrois  fotc  bien  ma'partic  {  je 
fçais  chanter  ,  c'coutcz  {  èUecbantc,  ) 
Je  fçais  au(fî  danferydanfons  enfemble  (Us danfenu) 

P  H  A  E  T  O  N. 
Xcnons'nous-en  à  la  danfc  >  nous  nous  ferons  trop 
admirer. 

M  O  M  U  S. 
Peut-être  pour  un  temps  ;  mais  tous  êtes  un  yvro- 
gne>  un  gourmand,  M.  Phaetou  ;  vous  groHircz^, 
adieu  ma  raille  ,  vous  aurez  en  même  temps  des  affai- 
res en  tous  les  quartiers  de  la  Ville  >  adieu  mon  jar- 
ret^ vous  arriverez  effbuflé  pour  danfer  >  &  vous  ba- 
crezdu  flanc  aux  premiers  fauts  de  l'entrée.  Pour  Ga- 
latée ,  elle  fe  gâtera  la  taille  lors  qu'elle  y  penfera  la 

moins. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Nous  chanterons  quand  nous  ne  pourrons  plus  dan* 
fer.  ^ 

D  O  R  I  S. 
Il  n'importe  pas  de  f|uclle  taille  on  foit  pour  la.voix. 

M  O  M  U  S. 
J'en  conviens  9  maisjc  dois  avertir  mon  amy  d'u- 
ne chofe..    . 

P  H  A  E  T,  O  ÎSL 
Dcquoy? 

M  O  M  U  S. 
De  te  préparer  à  voir  ta  femme  obligée  de  fontenir 
l'irruption  dts  fleurettes  banales  des  Pafteuis  de  la 
Scène  lyrique. 

R  H  A  E  T  O  N. 
.  Qu'entendez- vous  >  s'il  vous  plait  >  par  âeurettes 
banales  ? 

♦      M  O  M  U  S. 
J'entens  que  Ç\  un  jeune  homme  que  fes-  débauches 
auront  dccrjé  parmi  les  Belles  y  veut  s'établir  le  re*  , 
nom  de  galant  >  il  choifîrata  femme  pour  luy  jurer 

qu'il 
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gu*il  a  renoncé  au  vin  en  faveur  Je  Tes  charmes  >  & 
croira  faire  au  fexe  une  rcparagon  publique  ,  en 
pouiTanc  des  hoquets  amoureux  à  la  face  du  Parter- 
re >  du  Paradis  ù.  des  Loges. 

PHAETON. 

Ho!  parbleu  «ju'il  demeure  dans  fa  crapule»  je 
ne  veux  pas  palTer  pour  fot  >  a£n  qu'il  ceÛe  de  pal- . 
fer  pour  y  vrognc 

M  O  M  U  S. 

Tantôt  un  galant  plus  dangereux  &  moins  jeu- 
ne I  nouveau  Tichon  a  qui  Tes  prouefTes  pour  une 
infinité  d'Aurores  naiflantes  u'oiit  plus  guère  laifie 
que  la  voix  >  jettera  Tcril  fur  elle  pour  la  rendre  V.ob' 
jet  éclatant  de  Tes  brillantes  galanteries  >  &  s'achar- 
nera â  la  pourchaffer  de  couhfle  en  coulifTe  devant 
toutle,moude>  pour  fe  confolcr  du  peu  de  chemin 
'  qu'il  luy  feroit  faire  s'iU  étoienc  tête  à  té  te. 

P  H  A  ET  ON. 

Paflc  pour  celuy-là  >  les  galans  de  ce  cara<flc'^re 
font  quelquefois  du  bien  »  &  ne  fauroicut  jamais  fai« 
re  ^rand  mal. 

M  O  M  U  S. 

Il  eft  vray,  mais  le  mal  eft,que  (î  quelque  Seigneur, 
d'un  certain  fracas  s'avife  de  prendre  des  foins  pour 
Galatée,quelque fatiguée  qu'elle  foitde^fes ennuyeux 
cmportemens ,  quelque  fage  conduite  qu'elle  p^uifTe 
avoir-,  ç\\q  ne  fauroit  empêcher  que  le  fpedatcur  ma- 
lin,témoin  de  ce  manège, le  Bourgeois  foupçonneux, 
le  fot  défiantija  femme  de  qualité  envieufe  ù  jalouie, 
la  Demoifelle  de  vertu  douteufè  qui  mefure  tout  à  fon 
aune ,  le  jeune  étourdi  qui  veut  &  croit  tout  favoir,  le 
nouveau  débarqué  de  la  Province ,  qui  n'a  fait  qu'un 
faut  du  Coche  â  l'Auberge ,  &  de.  l'Auberge  au  Par- 
terre ,  tlle  ne  fauroit ,  dis-ie  ,  empêcher  que  tous  ces 
gens- là  ne  s'imaginent -que  le  Seigneur  cli  heuxeux  j 
&  c'eft  tout  ce  que  le  Seigneur  fouhaitc. 

PH  A  E  T  Q  N. 

Diable  î  MO- 


498  '  Phaeton, 

M  O  M  U  S. 

Là  plupart  du  mo^^dc  ne  juge  que  fur  la  Tupcrficie  ^ 
le  quand  il  Voie  un  Héros  applique  au  Siège  de  Sci- 
ros  ,  où  il  nUura  pai»  manqué  un  feul  jour  de  cran- 
chée,  le  donner  mille  n.ouvemcns,  chang^er  plus  fou- 
vent  de  plaœ  que  k  Théâtre  de  decoracions ,  &  s*cm- 
barra/l'er  dans  les  cordes  des  machines»  il  ne  douce- 
pas  quVtatn:  devenu  grand  homme  de  guerre  par  (on 
aiHdu  fcrvice  ,  il  ne  prenne  d  emblée  les  Places  qu'il 
artaque  ,  ouoy  qu'il  en  demeure  fouvenc  au  biocus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Point  d*Opera)  ma  mie ,  palfaublcu  >  que  ces  Mef- 
fleurs  che^rchenc  queiqu*aucrc  que  mafemme  pQUi  les  > 
mettre  en  réputation. 

SCENE    IX. 

ESCULAPE,  MOMUS,PHAETON, 

DORIS. 

ESCULAPE. 

APollon  a  favorablemenc  accueilli  la  propo{icion 
que  je  luy  drj  faite  pour  vous.  Il  va  venir  >  &  il 
vousdiraluy  méifie  qu'il  vous  rendra  célèbre  dans 
ccluy  de  fes  métiers  que  vous  auteï  choifi. 

D  O  R  I  S. 
Nous  voilà  bien  embarralfez  fur  le  choix  d'un  m^- 
ticc.  Qu'Efculapc  luy  enfcignc  la  Médecine ,  Pfaac- 
ton  y  gagncroi:  tout  ce  qu'il  voudioit  »  luy  qui  feroit 
fçâvant. 

M  O  M  US. 
Tant  d'iguorans  s'y  enrichirent. 

ESCULAPE. 
Notre  métier  e'coic  bon  autrefois  ,  mais  il  eft  au^ 
jourd'huy  trop  déaie'  \  pcrfonne  ne  donne  plus  dans 
nos  mots  fpecieux  ,  tous  les  enfans  lavent  que  l'oxi- 
crat  n'eft  que  de  l'eau  avec  du  vinaigre,  &  le  quinoro- 
don  du  gracecul.  M.O- 


M  O  M  US. 

Joint  que  chacun  a  la  malice  de  vous  frauder  ;  Tun 
'va  (e  faiie  tuer  à  l'arniée  fans  le  fecours  du  Médecin  ^ 
Tautrc  Ciévc  cn.vingc-c|uatre  heures  des  excès  qu'il  a 
fair,  fans  attendre  vos  Ordonnances.  Le  dans  les 
niauz  extraordinaires  >  Chailatans  pour  CharlatanSy 
on-a  recours  aux  Empiriques. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  dans  les  maladies  familières ,  qui  e'coient  autre- 
fois pour  vous  un  fretin  fur  &  journalier,  la  moin- 
dre garde  en  fait  autant  que  vous ,  tout  le  monde  s'in- 
gère d  faite  chez  foy  les  remèdes  >  6l  le  premier  meo^ 
ble  de  toutes  les  bonnes  maifons  eft  une  iicringue. 

M  O  M  U  S. 

Voilà  entrer  dans  la  chofe  en  vray  allié  delà  Fa- 
culié  :  les  fièvres  leur  refl:oient>  dernière  rclîburcc 
poujr  fe  faifîrd'un  malade  tant  qu'il  confervoic  une 
goûte  d'humeur  daj^s  le  corps ,  &  de  fang  dans  les 
veines ,  ils  ont  beau  prendre  tout  le  foin  imaginable 
pour  prôfcrire  le  quinquina ,  en  vain  avez- vous  con- 
leillé  aux  Apotiquaircsde  le  faKîficr,  le  mortel  en- 
zcxé  de  ce  maudii  fcbrifuj^e  le  fait  venir  de  la  fourcc  , 
avant  que  ces  fidèles  fupôts  de  la  Pharmacie  aycnt  pu 
cnahèrcr  la  vertu. 

PU  A  E  T  O  N. 
-Elle  a  parbleu  raifon  ,  je  ...  .  mais  ne  m'cnrichi- 
rois-jcpasdercftc  5  en  ne  traitant  que  les  maladies 
fccreccs  ?  jeferay  courir  des  billets ,  j'aftîcheray  que 
je  voy  les  hommes  ,  &  que  Madame  Phaeton  voit 
les  femmes. 

'     M  O  M  U  S. 

fy  donc,  c'eft  un  métier  trop  vil. 

£)  O  R  I  S. 

Oiii ,  mais  fî  l'on  remédie  aux  tricheries  des  Apo- 
tiijuaires ,  je  ne  donneroispas  un  clou  à  foufflct  du 
mc'tier  de  Médecin.  Fais-toy  Pccte,  C'tit  un  mé- 
tier noble ,  celuy-là. 

Va 
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Va  comme  Pclhthr ,  crct^  j«fqu'à  t échine  y 
Promener  un  Sonnet  de  cuijïne  en  cu'ifine. 
Mais  voicy  ton  pcrc. 

•SCENE    X. 

APCÎLLON,  MOMUS,  PHAETON, 
GALATEE,  DORIS,  UN  POETE. 

APOLLON. 

J£  fuis  ravi, mon  ckcr  Phaeton,  que  le  malheur  qui 
t'efl  arrivd,t'âic  combld  de  gloiie  >  &  fèrve  à  roue 
i^Univers  d'une  preuve  éclatante  que  tu  es  mon  His.. 
LE    POETE    [s:  avançant, \ 
'  II  y  a  long-'tcmps  >  Seigneur  Apollon  3  que  je  vous 
cherche. 

APOLLON. 
Etquiccesvous  ? 

L  E  PO  ETE. 
Et  pouvéz-Yûus me  meconnoitre,  moy  qui  devrois 
être  le  plus  cher  de  vos  nourrifTons  >  moy  le  premier 
Poète  au  £\ic\t.  y  qui  ne  ciàz  ni  à  l'aveugle  Thcbain  ;, 
ni  au  Ci.{7ne  Mantoiian  dans*r£piquc^  qui  dans  le  Li- 
rique  efTacc  la  réputation  d'Auacrcon  &  de  Pindarc  > 
Zi.  quiay  toujours  méprifé le  Dramatique,,  pour  ne 
pas  expofcr  mes  Ouvrages  à  riufufHfanced'un  mau* 
vais  Aétcur  ?  Mais  je  vous  pardonne,  ma  tête  en  com» 
pote  >  &  mon  bras  en  écharpe  me  défigurent  aïTez* 

APOLLON. 
Je  ne  fçache  pas  vous  avoir  jamais  vu  \  mais  cjue 
▼oulez-vous  de  moy  ? 

LE    POETE. 
Je  viens  vous  demander  juflice  d*un  de  vos /plus 
anciens  domefliques. 

P  H  Ai  T  O  K. 

AdreiTez-vous  à  moy  >  je  fuis  en  poiTe/Iton  He  tout 

obtenir  de  mon  pcre  ;  A  qui  enavez-vous  ?  Qui  de 

fa  maifon  vous  a  fâché  ?  £(l-ce  des  faifons  dont  vous 

TOUS  plaignez  ?    L*Hjver  n*a-t-il  pas  eu  égard  au 

-   peu 
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peu  de  bois  que  vous  avez  en  cave  ?  (Quelqu'un  des 
mois  vous  a-t-iJ  ofFcnfé  ?  Murmurez  voils  de  la  ftéri- 
iixé  rf'Odobre  ?  Avez-vous  q^uelque  chofe  à  dire  con- 
tre quelqu'une  des  vingt  quatre  heures  ?  Vous  a-t-on 
à  celle  du  dîner  ou  du  louper  chaflTé  de  quelquebenue 
table  >  Parlez ,  mon  père  vous  fera  raifoD  de  tout  ce 
qui  relève  de  fon  empire. 

L  E    P  O  E  T  E. 

C'eft  de  Pcgafc  dont  je  me  plains.  Puifquc  tous 
mes  Confrères  fe  plaignent  comme  moy  qu'il  eft  trop 
vicjeux  ,  x]uc  Diable  voulez-vous  faire  d'un  cheval 
ciTiier  ?  Vous  ères  un  Dieu  pacifique^  &  n*avez  pas 
befoin  commeMars  d*un  cheval  de  bataille;&  croyez- 
moy  ,  Seigneur  Apollon  ,  fiites-en  un  Hongre  i^^ft-  ' 
ce  que  Mefdames  les  dodes  Pucclles  Jic  ^urqicnc 
s'accommoder  d'un  Palcfr6y  troufle  en  coureur  ? 

M  O  M  U  S. 
Vous  verrez  qu'il  aura  eftropié  cet  honnête  homme. 

^  LEPOETE. 

Vous  êtes  dans  le  fait,  voicy  rhitloire.  Il  y  a  long- 
temps que  j'avois  une  de'mangeaifon  demefurrfe  de 
monter  fur  un  cheval  (î  renommé.  Le  traître  des  que 
Je  l'approchois  m'accueilloit  avec  des  ruades  :  Je  fis 
tantqu'uftntdeftratagçmecommeAlexandre,quanJ 
il  voulut  fe  percher  fur  Bucephalc ,  j'emploiai  pour  le 
réduire  les  plus  beaux  endroits  de  nos  Auteurs  mo- 
^dernes.  (  Car  nous. autres  habiles  gens  nous  mépri- 
fons  trop  les  ancieas  pour  leur  rien  emprunter  j  )  Pc- 
gafç  à  quelqu'un  des  traits  dont  je  m'écois-^faifi,  de* 
vint  plus  doux  qu'un  mouton.  Me  voila  enfin  fur  luy 
a  califourchon  )  mais  d'abord  m'ayant  reconnu,  il 
ne  fit  que  fauter ,  ruer ,  peter  ,  fe  cabrer ,  rant  que  dii 
plus  ham  du  ParnaflTe  il  me  preci  pita  dans  le  bourbier 
le  plus  bas  de  la  Grenouillère  d'Helicon  ;  encore  fus- 
îe  trop  heureux  de  tomber  dans  la  fant^c,  j'en  fus  qui: 
te  pour  mon  brastiroit  &  pour  mon  œii  gauche.  Voi- 
là )  grand  Apoilon ,  comme  ce  maïudic  açimal  m'a 
traité.  P  H  A- 


y 
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P  H  A  ^  T  O  N. 
Quoy  ,  mon  pcrc  ?  vous  avez  un  cinquième  che- 
val i  .cli-cc  pour  le  mettre  quelquefois  en  arbalète  ? 
De  la  manière  dont  ce  galand  homme  en  parle, ce  doit 
être  le  plus  méchant  de  tous.  Et  pour  être  Poète,  il 
me  faudroit  avoir  affaire  à  luy  \  lapefte!  je  me  fuis 
trop  mal  crouv,é  de  Tes  camarades. 

M  O  M  U  S. 
Mais  n'cntcns-je  point  fifflcr  ?  Eft-cc  qu'on  joue 
icy  près  quelqu'une  de  vos  Comédies  ? 

D  p  R  1  S. 
Prenez-vous  pour  des  fifflets  les  chants  des  Bergers 
du  prochain  hameau, qui  danfent  au  Ton  du  Ea^eolec? 

APOLLON. 
Helâs  qu'ils  font  heureux  l 

M  O  M  U  S. 
Ho!  pour  cela  voilà  la  feule  condition  contre  la- 
quelle je  ne  trouve  rien  à  dire. 

APOLLON.' 
Mon  fils ,  puilque  l'Oracle  promet  Galatée  à  ccluy 
de  fes  Amans  qui  Içaura  hiy  faire  la  dcftiuéc  la  plus 
heureufe ,  cpouLC-la ,  &  cmbraffe  avec  elle  la  vie 
champêtre  \  vousferez  tous  deux  parfaitement  heu- 
reux. Je  n'ay  jamais  joiii  d'un  vray  bonheur ,  que 
tandis  que  j'ay  été  Pafteur  en  Theflalie. 

SCENE    XL 

(Ufie  troupe  de  Bergers  "vient  danfant  y  charUant 
aufoffdes  chaltimeaux  ^  des  hautbois.) 

APOLLON,  &  le  refte- 

,UN     BÊRGER(  cbanU.  \ 

QUe  dans  ces  Villages  * 

Nbs  jours  font  ferains  î  , 

Nos  blés ,  nos  raifîns 
-Y  font  à  l'abri  des  orages-j 
Nos  troupeaux  des  loups  > 
'  Et  nous  des  jaloux.       ;  * 

A  P  O  L- 


Phaeton.  j'Oj 

A  P  O  L  L  O  N. 

Prenons  y  prenons  tous  avec  eux  ^ 

La  panetière  *&  la  houlete  -, 

Non ,  je^ne  fus  jamais  heoreux 

Qu'en  ^rdant  les  troupeaux  d^Admète» 

(  Apollon ,  Momus  é^  les  autres ,  fe  mêlant  parmi  les 
Bergers  y  prennent  des  bouletes.) 

E  P  A  P  H  U  S  {arrivant.) 
Niraphc,  vous  nous  quitez  pour  devenir  Bergère, 
Venez ,.  venez  datis  la  cour  de.  ma  mère  9 
Vous  verrez  mille  Amans  à  vos  pieds  chaque  jour. 

G  A  L  A  T  E'  E, 
Et  qui  ne  connoîr  pas  les  Amans  de  la  Cour  ? 
X'arcifîcc  eO:  leur  Dieu ,   TofFeufe  la  moins  noire 
Chez  eux  eft  l'infidélirc. 
Tromper  fait  leur  félicite. 
Tromper  finement  cit  leur  gloire. 
UN     BERGER  {chante.  ) 
L'artifice 
N*eft  pas  le  vice  > 
De  nos  hameaux , 
Le  ch^nt  des  oi féaux  > 
Le  criflal  des  eaux  > 
Ces  bocages , 
Leurs  ombrages. 
Ces  lieux  enchantez 
N*ont  pas  des  bcautez 
Plus  naturelles 
Que  nos  feux.  ' 
Nous  fomn^cs  tous  amoureux  » 
Tous  fidèles 
Et  tous  heureux* 

UN    BERGER  [chante.) 
La  Bergère 

Qui  cherche  à  plaire  y   . 
Y  plaît  fans  fard  , 
Le  menfqi^ge  &  Tart 

N*eu- 


J04   /  Thaeion. 

N'eurent  jamais  part 
A  fcs  charmes  , 

A  fcs  larmes:  s  .,5         -  ' 

Tous  ces  faux  appas 
l^c  compofent  pas 
Les  car  a  Aères 
De  nos  feux. 

Nous  fommes  tous  amoureux  > 
'  Tous  fîncères  ,  _ 

£t  tous  heureux. 

P  H  A  E  T  O  N  {cbanu.)     - 
Quahcl  Gros- Jean  dit  c|u*ii  aime  Coiincte> 
Il  eft  vray  qu'il  Taime  bien  j 
Mordirnne>  dans  les  champs  ou  ne  frelate  rieD> 
Et  tout  s'y  fait  à  la  franquète. 

M  O  M  U  S  { chante  Jj 
Dans  nos  caves ,  dans  nos  celiers  > 
D'infidèles  Cabaretiers 
N'exercent  point  leur  perfidie  ? 
L'art  n*altdra  jamais  le  goût  de  nos  raîdns, 
Et  ce  qui  rend  encor  cci'ort  digne  d'envie. 
Tous  les  pfaifîrs  de  notre  vie 
Sont  naturels  comme  nos  vins.  • 
UN    B  E  R  G  H  R  (  vers  Pbaeton  é*  Galatée.  ) 
Qu'on  écrivp  vos  noms  fur  les  tendres  ormeaux. 
Pour  chanier  vos  amours  que  lesBcrgef s  s'aflcmblcnr. 

P  H  A  E  T  O  N  (àGaiatée,) 
Songeons-nous  cependant  d  peupler  ces  hameaux  , 
De  Céladons  qui  me  reflcraWent. 

UN    B  E  R  G  E'R, 
Qu'à  l'envy  chacun  s'applique 
A  fournir  des  plaifîrs  à  ce  couple  charmant. 
Et  puiflent  les  douceurs  de  ce  concert  ruftique 
Avoir  pour  luy  quelque  a'gre'inent. 
(  On  entend  un  concert  de  hautbois  é*  de  flûtes  qui  fit:  jt 
'  ce  divertijjement .)  \ 

Fin  du  tr^iflême  àf  dernier  Afie, 

U  L  I  S- 
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ACTE  U_R  S. 

C  I  R  C  £',  Maglcimnt .^  .\ ,  IJabelîe. 
COLOMBINE,  Confidente  de  Circe'. 
MARINETTE,  Grecque. 
U  L  I  S  S  E  y  Prince  d'Itajue. 

LE  DOCTEUR.  ^ 
PIERROT.  )  . 

« 

PASQUA.RIEL.     )-Comfagmm  d'UliJJe. 
MEZZETIN.  ! 

I 

ARLEQUIN.        J         . 

La  Scène  efl  aux  environs  de  la  Ville  de  Ttoye. 
iS'  dans  fljle  de  Circe'.  ' 
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G    I   R   C   E. 

ACTE     I. 
SCENE    I. 

Lf  Théâtre  reprefente  le  Caynp  des  Grecs  devant 
la  Ville  de  "ïroye ,  laquelle  parait  dans  Pcloig:te' 
ment  toute  en  fen* 


s 


{  On  entend  un  grand  bruit  de  trompettes  ,  de  tanihotn  ^ 
de. coup  de  moufquets  ,  é^  de  gens  qui  crient ,  é^.  qui 
traverfent  le  Théâtre  enfuyant  le  vainqueur,  ) 

•A  R  LE  QUIN,  MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

VIcn  ,  -tien»  Mezzctin  ,  rctirons-noiis  de  tout 
te  fracas ,  laiflbns  achever  le  combat  à  ceux  qui 
entbelbin  de  réputation  ;  Pour  nous  on  nous  con- 
nou^ienje,penle'>  retirons-nous  avec  le  butin  que 
nous^  avons  fait, 

MEZZETIN. 
Tu  as  raifon  5  de  plus  >  il  ncfaudroitque  fc  trou- 
ver par  malheur  auprès  de  quelque  mal-adroit  >  ou 
de  quelque  malicieux  qui  nous  enfonceroit  quelque 
coupdVpéeJansle  ventre»  cela  ne  vaudroit  pas  le 
Diable;  Non. 

Y  1  A  II- 


5û8  mp  ^  Ctr<f.     ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
La  feule  idée  m*en  fait  crembler  }  ha!  Mezzétin.^ 
comme  on  traite  cette -pauvre  Ville  de  Troye  ,    la 
voila  toute  en  feu^  as- tu  remarque' >  quel  ravage  > 
,  ^ucl  bruit  »  ^uel  carnage  ! 

MEZZETIN. 
Vous  l*avez  voulu  >  Meflîcurs  les  Troyens  ,  avec 
vTotre  obftination  a  retenir  Madame  Helène,qui  dans 
le  fond  n*eil  qu*uoe  petite  impertinente  ^  une  co^ 
.quctte  ficiTée. 

ARLEQ^UIN. 
11  y  a  long-temps  qu'elle  devroit  être  aux  Magdc- 
lonettes  >   voyez  le  oeau  fujct  de  fc  faire  cchigner 
ainfi  pour  une  femme  j  &  fy  *.    celaefl  pitoyable.: 
mais  enfin  >  voija  la  guerre  finie  \  qu'il  /  aura  des 
gens  bien  àifes  l  Car  ann  que  tu  ne  t'y  trompe  pas^  1^ 
fluparc  des  gens  d'e'pée  >  qui  difent'â  tout  propos 
qu'ils  languiubient  dans  la  paix  >  trouvent  fort  peu 
de  plaifir  a  la  guerre  quand  ils  y  font  ;  &  plus  de  miU 
le  fois  en  une  Campagne  ,  ils  maudiiTcur  dans  leur 
amc  ce  Diable  de  point  d'honneur  qui  les  a  obligez  à 
prendre  party  :  ho  combien  j'en  faiqui  dans  les  occa- 
îonsfontaflurement  de  belles  reflexions  fur  Theii- 
reux  état  des  gens  de  robe,  &  des  petits  collets  >  & 
qui  enragent  de  tout  leur  coeur  de  fe  trouver  là  \ 
^    MÏZ^ETIN. 
Tout  comme  nous. 

ARLEQUIN. 
Je  crois  que  tu  n'as  pas  trop  de  tort;  mais  tien* 
'Mezzetin,  afin  qu'à  l'avenir  nous 'menions  une  vie- 
:tien  agréable ,  loin  de  la  guêtre  5  je,  fuis  d'avis  que 
tnousnous  retirions  à  une  Ville,  dont  tu  as  peut-é^ 
Ue  entendu  parler,  avec  notre  butin. 

MEZZETIN, 
'    Et  quelle  Ville? 

A  Ri  JE  QJi  IN. 

A  Pans. 

«Ei- 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

ATaris ,  y  as-tu  jamais  été ,  toy  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ho  oiiy  ,  j'y  ay  étc  >  c  c(l  une  Ville  >  qui  convient' 
parfàiccmcncàdcsgensdenocrc  humeur,  car  il  cft"- 
fur  qu'on  a'y  verra  jamais  la  guerre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  fuis  bien  ai{c  que' tu  fçache  ce  que  c*eQ:  que- 
cette  Ville  là  >  car  j'y  ay  été  auffi.,  &  nous  ferons 
fort  bien  d'y  aller.:    Mais,  Arlequin,  dis-moy  ua 
peu  quelle  figure  ferons-nous-Jà  ? 

ARLEQUIN. 
Nous  y  ferons  la  figure  que  font  les  autres.  - 

M  EZ  Z  £  T  I  N. 
Je  te  veux  dire  de  quelle  profçflion  nous  nous  met- 
trons. 

.A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ho  l  nous  ferons  ce  que  nous  fommes,  gens  d'cp«fe*> 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
Fy  ,  Arlequin  ,  (y, 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
,  Coaimcnt  »  f y  ?  y  a  c'ii  rien  de  plus  noble  que  cce- 
^^ac? 

M  E  Z  Z  E  T  l  Jsl. 
Non,  quandoncnfçait  le  métier,  mats  de  bac-' 
tre  le  pavé  à  Paris  avec  un  plumet  &  une  épée  dc-^ 
longueur',  tandis  que  tout  le  monde  e(l  à  la  guerre  »  * 
fy,  tedis-je,  ces  gens-là  fout  tout-à-fait  mcprifap- 
blés  &  méprifcz. 

A  R  L  E  QIJ  I  N. 
Il  yen  a  pourtant  bea^ucoup. 

.  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
'    Cela he fait  rien. 

A  R  L  E  QU  IN. 
Mais  quel  party  pr&ndrons-nous  donc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tien ,  jefonge ,  jettons-nous-daiis  la  Robe» 

Y  ^  A  R. 
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ARLEQUIN. 
Fy  ,  Mc22ccin  ,  fy. 

M  E  Z  Z  ET  IN. 

Comment ,    fy  ?  ce  font  gens  fore  recherchez  & 
confiderez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pas  tant  qu'ils  s'imaginent ....  on  les  voit  ouaiid 
en  en  a  alfairc  5  mais  hors  cela  on  s'en  mocciue. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Mais  nous' aimons  l'argent,  &  c'cfi-li  le  mojêa 
d*cn  gagner.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Marautquc  tu  es ,  confcrvcras -tu  toujours  tofi.  in ^ 
clination  friponne  ,  à  caufecju'oii  arous  les  jours  la 
pacegraiflec  dans  ce  aie'uer-là  ,  tu  en  veux  ccrc  ? 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  oue  veiix-ru  doncr-ue  r.cus foycns  ? 
A  R  L  E  Q^U  IN, 
"  Faifons  nous  .  .  .  faiibns-uous. .  .difciplcs  d'Hip* 
pocratc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Qu'appelles  tu  difciplcsii'Hippocracc  î 

A  R  L  E  Q^  U   l  N. 
Ce  {ToDt  des   gens  .qui  gagnent  leur  vie  aux.  dc- 
pcn^  de  celle  des  autres. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ha  j'entens  I  tu  veux  dire  de?  Boureaux  .... 

.   A.R  L  E  QJJ  I  N. 
Wedecin  ,  aijimal ,  &  non  pas  Boureau-,  undH"- 
ciplcd'Hippocrate  Coureau  l  il  faut  avoir  bien  pcu- 
Tufage  du  monde  p^ur  confondre  l'un  avec  l'autre. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Que  veux- tu  ,  je  n"enfai  pas  faire  la  ckfF<freiîcc. 

A  R  L  E  Ci^U  I  N.     , 
Il  yen  a  pourtant  une  notable,  car  l'un  expédie 
fon  homme  dans  le  moment ,  &  l'autre  Je  fait  languir 
Guelquc  temps  auparavant..  - 

MEZ- 
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M  E  Z  ZE  T  I  N. 

Ha ,  coquin  !  tu  difois  que  je  voulpis  ctre  Je  robe 
pour  voFcr ,  &  tu  veux  étic  Médecin  pour  tuer  I 

A  R  L  E  CtU  1  N. 
C'cft  qu*on  a  4e  plaifir  de  gagner  J)icn  de  l'argent 
au/fi  dans  cette  protc/Tion-là. 

.    M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
Ne parloiTS  plus  de  cclaxCcft  une  proftlfion  qui 
porte  trop  au  nez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Maisqufclpatty  prendrons- nous  donc  ? 
M  E  Z  Z  £  T  I  N.     . 
Hoî  parbleu  je  Tay  trouvé,  il  faut  prendre  le  pe- 
tit collet* 

A  R  L  E  Q,  U  r  N. 
Fi ,  les  rues  de  Paris  en  font  pavées ,  on  n*y  voie 
autre  chofc  ;  il  eft  vray  que  le  petit  collet  donne 
bien  des  avantages:  Tel  à  l'ombre  de  fon  petit  col- 
let ,  fc  foure  parmi  tout  cequ'il  y  a  d'honnêtes  gens, 
qui  faixs  cela  ne  frcquenteroit  que  des  faquins. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Tu  as  rai(bn  ,  cet  habit-lâ  donne  bien  de  la  har- 
diefl'e  àlaplupartde  ceux  qui  le  portent  j  ils  fe  pi- 
quent de  bel  cfprit ,  ilsjugenx  des  ouvrages  en  Vers 
&  en  Profe  »  ils  chantent  amoureafcment ,  ils  font 
mêrtc  de  mauvarifes  chanfonBcttes  ,  qu'ils  vont  débi» 
ter  çnfuicc  dans  les  ruelles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ils  ne  laifl'ent  pas  par  ces  maniéres-là  d'irapofer. 

MEZZETIN. 
C*cfl:  que  quelque  impertinent ,  &  quelque  fot  que 
foie  un  homme  ,  il  en  trouve  toujours  de  plus  fots  > 
3c  de  plus  impertincns  que  luy .  '     , 
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SCENE    IL 

(  On  voit  paffer  Ulijfe  combattant  contre  phifteuri 
Soldats  ijui  reculent  devant  Uty  ;  Arlemm  ^ 
Mezzett.^  lefuhent  de  loin,)  . 

SCENE    IIL 

C  I  K  C  E',  C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

•COLOMBINE. 


E 


Nfin ,  Madame  ,  vous  avez  vu  tout  ce  que  vou* 
aviez  envie  de  voir  :  vous  avez  vu  cette  belle 
HcJcnc  qui  fait  tant  de  bruit ,  &  qui  a  ciécaufc  d*u- 
«c  fi  grande  guerre  :  vous  avez  vu  tous  ces  fameux 
Guerriers  de  l'un  &*de  Tautrc  party  ,  dont  elle  a 
caufd  !a  querelle}  &  tout  cela  fans  que  nous  ayons 
été  vfiës.  Oh  que  la  Magie  cft  une  belle  chofc  '.  cc- 
luy  qui  vousTaenfeignée  «e  vous  a  pas  dérobé  vo- 
tre argent  j  Dieu  fçait  auflî  comme  votre  rcputacioiv 
eil  établie,  &  comme  tout  le  monde  parle  de  Mada- 
me Circé  ,  la  plus  (çayance  Magicienne  >  dit-on ,  qui 
fut  jamais. 

".C  I  R  C  F. 

Il  cd  vray  que  je  dois  être  aflcz  contente  des  con- 
noiflances  que  fay  dans  cet  art ,  qui  fait  jufques  icy 
ma  plus  agréable  occupation.  Tu  as  vu  avec  quelle 
rapidité  (ur  un  Char  volant  nous  avons  traverfé  les' 
airs  ,  qui  feparent  mon  Ile  de  ces  terres  ,  où  1*  /im- 
pie curiofité  m'a  attirée  5  tu  copnois  mon  pouvoir 
fur  les  éicmens  ,  &  jufques  dans  les  enfcrS  ;  mais  ru 
ne  connois  pas  combien  j'en  ay  pey  fur  moy  encore. 
COLOMBINE. 

Comment  dotic  >  Madame  >  que  voulez- vous  dire  > 

CIR- 


C  I  R  C  E< 
.  Ha>  Colombitic  i  mon  cœar  qui  jufqu'icy  n*aet<f 
ienfible  qu'aux  chatmes  des  fciences  les  plus  hautes  5c 
les  plus  cachées  >  commence  â  me  parler  un  autre  lan- 
gage >  il  veut  une  occupation  plus  naturelle  que  celle 
qu'il  a  eue  jufqu'icy  \  il  veut  aimer ,  Colombipc ,  & 
je  crains  bien  que  toute  ma  fcience  &  toute  ma  laifon 
ne  puifTent  venir  â  bout  de  l'en  empêcher. 
COLOMBINE. 

Voyez  ce  fripon  de  cœur ,  qui  fait  le  pctit^revolt^,  • 
on  luy  en  baillera  vraiment  \  voila  de  nos  prudes  » 
qui  condamnent  jufqu'auz  apparences  delà  galante- 
rie >  &  qui  â  l'heure  qu'on  Y  pehfe  le  moins  devien- 
nent amoureuses  >  folles  juiqu'à  faire  toutes  les  avan- 
ces :  mais  >  Madame ,  vous  qui  mépriûe?  tant  Ta^ 
JDiour  9  CQOuncnt  vous  y  êtes  vous  laifleefurprendre  \  ' 

C  I  R  C  E'.  ^ 

Il  efl  vray  >  Colombine  9  j'ay  toujours  méprifé  l'a- 
mour) &  je  crois  qu'il  veut  s'en  vanger  prefentement: 
au  milieu  de  tous  ces  Princes  Grecs  afTejfnblez  pour  la  ' 
deftrjaâion  delà  Ville  dcTroyc  »  je  n'ay  pu  m'empé- 
cher  de  voir  le  fameux  UliiTe  d'un  autre  œil  que  les 
autres  :  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  peuvent  luy  dif- 
puecr  le  prix  de  la  valeur  ,  il  n'y  en  aaucun  qtii  ne  luy  ' 
ccde  du  côté  de  Tcfprit  &  du  mérite  ;  enfin  1  Colom- 
bine >  je  n'ay  fçu  avoir  de  Tattention  que  pour  luy.  • 
COLOMÔINE. 

Hé  bien  >  Madame  >  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  ecla  ^ 
UliiTe  fera  trop  heureux  d'une  telle  bonne  fortune , 
\t^  jeunes  Cavaliers  comme  luv  n'en  refufent  guéres  ,  < 
bonnes  ou  mauvaifes  ;  Us  ne  lont  pas  cruels  ordinai- 
rement 9  ainfl  vous  aarex  contentement  quand  vou» 
Youdrez. 

C  I  R  C  E'. 

Mais  y  Colombine  »  qui  peut  m'aiTurer  qu'UliiTe*  ' 
répondra  âmc$fcntimens. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  voila  bien  empçcjicc  -,  s*il  ne  veut  pas  répon- 
dre de  gr^  ,  vous  luy  repcfbten  re'pondrc  de  force. 

C  I  R  C  E'. 

Ho!  c|uetuconnois  maiccoue  c'eftquc  d^aimer» 
^uand  même  je  pourrôis  par  mon  art  le  contraindre  à 
!«€ rendre d«s foins,  tjue.Ies hommages  forcez  toui^ 
chcnt  pc^u  un  cGtur  délicat  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E' 

Diantre,  cjue  vous  en  favcr  dcja  pour  uncpremje'- 
re  palfion  ;  je  vois  bien  cjue  Tamour  eft  un  ban  maître 
^ui  ne  triche  point  i  à  Ja  pTcmic're  leçon  qu'il  donne  il 
«n  apprend  beaucoup,  Miafs ,  Madame,  pourrevtf- 
nir  à  ce  que  nous  d.ifîons ,  nccraignez  point  qu*il  foie 
«cccfî'airedfe  vous  (crvir  de  votre  fcience,  une  pcr^ 
ibnne  faife  comme  vous  n*a  pas  befoiit  ordinaire^ 
mène  de  magie  pour  fc  faire  aimer  )  je  vous  en  ré- 
pons ,  moy. 

•  C  r  R  C  E'. 

'Je  t'avoue  que  tes  Hifcours  me  flatcnt  agréablcmenr. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Déplus,  Madame,  pourjoucr  à  coupfiir  ,  jefay 

une  magie  bien  naturelle  ,  dont  la  plupart  des  femmes 

fc  fervent  prefentement ,  &  qui  eft  immanquable-j 

par-Jà  elles  attirent  le^  hommes  les  plus  inconftans^ 

C  I  R  C  E'. 
Er comment,  Colombinc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  e; 
C'efrde  faire  beaucoup  de  prefens  à  la- pcrfonnc 
«ju'on  aime  5  7ous  nefauricx  croire  le  bon  e(iFet  que 
cela  fait,  &.  combien  cette  manière  d'agir  relève  le 
^me'fite  d'une  femme  auprès  de  fen  Amant':  Lalibc'* 
ralite^  Madame,  eft  un  trait  de  beauté,  contre^  le- 
quel peu  de  coeurs  font  à  l'e'preuve. 

•  G  I  R  C  r. 

Mais ,  Colombinc  ,  UiiflS:  eft  un  grand  Prince  qui 
Ji.'akfoinNderirn,.  .    \ 
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COL  O'M  BINE.         ' 

Ha  j  Madame  l  quelques  riches  que  foient  les 
hommes  >  ils  préférenr  toujours  une  MaitrelTc  qui 
doiflpe  )  à  ùiie  plus  belle. 

CIRCE'. 

Mais  cela  no  feroit-il  point  honteux  a  une  pcr- 
jCbuue  de  mon  âge  de  donner  pour  &  faire  aimer  \ 
COLOMBINE. 

Non,  Madame  >  non  .  \ts  vieilles  ne  font  pas  les 
feules  qui  donnent ,  les  jeunes  en  ont  pris  au/H  la- 
jiidchoae  >  &  s'en  trouvent  for.t  bien  j  il  y  a  la  manière 
défaire  les  choies.:  £h  ne  vous  inquiétez  pas. ,  les 
hommes  entendent  à  merveille  à  épargner  aux  fem- 
mes la  peine  de  chercher  d'honnêtes,  prétextes  pour 
leur  faire  des  preCcns ,  ils  font  naître  ces  occaflons  (l 
â  propos  ....  Un  homme  arrive  chez  fa  MaicrcfTe  » 
il  luy  fait  quelques  carefles  ,  enfuite  il  fe  jette  dans  un 
faute ii il  >  &làd*unair  nonchalant  devient  triflf  & 
laveur  'y  la  Dame  aufli-tôt  luy  dit  :  Qu*eR  ce  que  c'eft 
donc  ,  Monfîeur  ,.  qu'eft  devenue  votre  belle  hu- 
meur ....  Ce  n*eft  ricp  ,  Madame ,  ce  n'clt  qu'une 
petite  didradion  • .  • .  Il  continue  fa  rêverie.  . .  . 
Mais>  Moniieur>  luy  dit  la  Dame  avec  emporte- 
ment: En.ve'ritc',  vous  n*y  fongez  pas,  ell-ceque 

voiis  vous  ennuyez  avec  moy  ?  Qu'avez-vous  ? 

Et  bien,  Madame  ,  puifque  vous  le  voulez  favoir 
abfolumcntjc'çltque  je  fuis  le  plus  malheureux  hom- 
me du  monde-,  ....  Et  comment  donc  ,  Mon- 
ût\\i}  ....  Comment,  Madame,  après  toutes  les 
pertes  que  j'ay  faites  depuis  quelque  tems  au  jeu  , 
quand  je  pcnfe  recevoir  de  l'argent  demes  Fermiers , 
un  maudit  chicanneur  fait  revivre  un  certain  vieux 
procès  de  famille,  &  fait  arrêt  fur  tout  ce  quim'efb 
dCi  ',  mais  par  la  mort  «  par  la  céce  ,  il  ne  mourra  que* 
de  ma  main...  Ah,  mon  cher!  (dit  aufîitot  la  Dame) 
ne  vous  faites  point  de  mauvaifes  affaires  5  &  s'il  ne 
V.QUS  faut  que  derargenc ,  je  n'ay  rien  qui' ne  foie  à 

X.  i  vousjj 
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vous ,  j'en  dois  toucher  au  premier  jour  >  &  en  acteo- 
dant  j'ay  toujours  cinq  cens  Loiiis  a  votre  feryice. . . . 
Vous  vous  mocquez  de  moy  >  die  alors  le  Caralier> 
moy  prendre  de  l'argent  de  vous ,  ce  que  je  vo4ldis 
ii*cu  pas  pour  celaj  mais  je  veux  me  venger.de  ce  ma- 
raut,  quia  l'effronterie  de  plaider  contre  moy  .... 
Wh ,  Monfieur  l  prenez  ce  que  je  vous  offre ,  que  cela 
ne  vous  chagrine  point ,  vous  donnerez  ordre  à  vos 
affaires ....  Moy  »  Madame  >  vous  ne  me  connoif* 
fez  pas  >  je  ne  ferois  pas  une  chofe  comme  cela  pour 
xien  au  monde.  £nfiu>  après  quelques  conteflations 
de  part  &  d'autre ....  Oh  bien,,  Madame ,  dit  le 
Cavalier  >  puifque  vous  m'y  forcez,  je  veux  bien  vous 

donner  encore  cette  marque  de  ma  tendcefle 

Alors  elle  va  lu  y  chercher  les  cinq  cens  Louïs  ,  qu'il 
alabçhtd  de  prendre  t  en  attendant^  qu'elle  fbit  en 
^cat  de  lu  y  offrir  une  fomme  plus  honnête. 

C  I  R  C  E'. 

Env^rit^,  Colombine,  tues  bien  folJe  avec  it% 
dcfcripcibns. 

COLOMBINE. 

Madame»  cela  fc  fait  tout  de  la  manière  que  je  vous 
le  dis  y  ou  à  peu  près  ;  car  quand  ou  a  la  clef  dur 
cœur ,  on  a  auffi  la  clef  du  coffre  fort ,  il  n'y  a  plus 
^ue  la  mani<fre  de  l'ouvrir  honnêtement. 

SCENE    IV. 

PASQU  ARIEL    {avec  unt  grande 
bride  ^  i^  lesAéteurs  delaScêne  prec4dente,^ 

JE  cherche  Arlequin  par  touc%  pour  le  faire  con- 
venir que  je  fuis  un  homme  d'efprit,  &  que  j'aj 
fçù  voler  adroitement  >  quand  il  verra  les  perles  , 
les  diamans  >  les. .  . .  ?»«  ecco  due  belle ^  mrcibelle ^ 
f'tucbe  belle  y  très- belles  ,  bellijjime  Dame. . . .  Mais 
Bc  fcioieat-ils  pas  aufli  deux  filouz  déguifcz  >  cbe 

m'af" 
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m*atten(hno  qut  per  mi  atJrapa7'  (i l tes  regarde  de pr h i) 
Voilà  deux  petites  mines  afl'cz  fn  panes ,.  oiiy. 
C  I  R  C  E'  (  ^  Co/omhine.  ) 
A  pparenimenc  cet  homme  nous  apprendra  des  nou* 
vcllesd'UJifre. 

COLOMBINE(tf  Circé.  ) 
Lai (Tez-moy  faire:  (à Pafquartel  )  Sçigncur  Ca- 
pitaine Grec,  car  vous  en  avez  toute  la  mine  j  qui 
cherchez-vous  icy  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
j4v€te  râgione  fon  Greco  ....  Je  cherche  ....  Je 
ne  fais  pas  Capitaine  >  ma  'wi  poirete  fat  mi  la  Corn- 
fagnia  ;  que  vous  êtes  joHc  ! 

COLOMBINE. 
TjDutdcbonl  mais  cjui  cherchez-vous  ? 

PASQ^UARIEL. 
h  cerco  voi-^  $  Madama  ,  car  Tune  des  deux  me  fuf- 
*firoic>  ioctrcoy  c'cft  peut- être  vous  que  je  cherche. 

G  I  R  C  E^ 
C*eft  un  agre'able. 

COLOMBINE. 
.  Etcs-vous^esamisd'Uliffe? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Signera  fi ,  t  Vho  lajciato  nella  villa  de  Troyç  >  où 
il  faifbit  le  Diable  à  quatre  >  avec  d*autres  de  nos  ca- 
marades ,  dont  les  phis  fages  comme  moy  fe  font  oc^ 
cupez  quelques  momens  à  butiner  >  &  mi  ho  avato  il 
bonheur  de  donner  droit  fur  la  toiltcte  de  Madame 
Hélène ,  favoir ,  perles  s  rubini  éf  diamantini  alvtftrê 
fervizio;  tcnez,yoili  fon  collier,  fes  boucles  d'oreillct 
Coti  coulant  &  fa  bague.  (Utire  tout  cela  de  fa  bo'éte.) 
COLOMBINE. 
Cela  fera  fort  bon  à  donner  a  yos  Maitre/Tes  ^  car 
enfin  on  a  beau  être  aimable  comme  vous ,  quand  on 
fait  àts  prefcns  on  cft  encore  pUis  aimé  :  c'cft  ce  que 
je  difois  il  n*y  a  qu'un  moment  à  Madsimc. 

^    Y  7  ^  PAS- 
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SCENE    VL: 

MEZZEriN,    PIERROT  ET 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

ET  bon  jonc  donc  >  cnfans  >  hé  bien  >  comme  fc 
portent  Mrs.  les  Troycos  \ 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
Us  roni,  mafoy,  bien  malades,  &  leur  Ville  fcpor- 
tc  fort  mal  auffi  »  elk  a  les  entrailles  bien  échauffées. 

PIERROT. 
Je  fuis  (î  las  de  tuer ,  (]iie  je  ne  puis  pas  remuer  c& 
bras  là  :  (  En  dlfant  cela  ,  il  remue  le  brms  dont  ilpmrlè.) 

A  R  L  E  Q_^  I  N. 
O  ça  «  caâiaradey  âprefentqae  nous  ayons  pillé 
dcquoy  vivre  uu  peu  grailcment ,  n'ezporons  plus  nos 
jours  ï  car  quand  on  s'obChne  à  ce  métier  icy  >  on  j 
demeure  à  la  fin  :  Et  {i  nous  fuivons  la  fortune  d*U- 
lifTe  9  c*eft  une  manière  d'avanturier  brutal ,  qui  nous 
caufera  malheur  à  la  fin  ;  croyes-.moy>  retirons^noos- 
où'^c  difois  tantôt  à  Mezzctin  >  allons  à  Paris. 

PIERROT. 
A  Paris  l  oîiy  ,  j'ay  bien  oiiy  parler  de  cette  Villc- 
lâ  ;  mais  conre-moy  un  peu  y  puifque  tu  y  as  été»,  ce 
que  c'cft ,  &  de  quelle  manière  on  y  vit* 

ARLEQUIN. 
Oh  Tagrcfable  Ville  quand  on  y  a  de  Targcnt!  ^ 
quand  en  n'en  a  point ,  avec  un  peu  d'efprit  &  d*in« 
dudrie  >  il  y  a  tant  de  duppes ,  qu'il  u'e|^  pas  diffici^^ 
le  d* y  eu  gagner. 

PIERROT.  ^       ' 

..  Le  plaifir  fe  vend  donc  en  ce  païs  là  >  dc  on  n'en  à 
pas  fans  argent  ? 

.      A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Il  eft  vrai ,  avec  de  Targem  oo  y  ciouyc  de  tout  ;  un 

kom- 
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kommc  de  ]a  plas  baffe  naiflànce ,  fans  efprit,  &  avec 
routes  fortes  de  m  au  vaifes  cjualicez  y  efl  rerp'eâé  & 
recherché  >  pourveu  qu'il  faffe  bien  de  la  dépenfe. 

PIERROT. 
Fy  )  voilà  un  païsbien  avaricieur. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Nous  ferons  tous  les  jours  avec  t6ut  ce  qu'il  y  a  de 
jolies  femmes  jcar  elles  font  maitrcffes  de  leurs  adions 
en  ce  païs-lâ.  Les  maris  n'ofenc  trouver  à  redire  ,â  ce 
ou*elles  foncj  &  quand  il  s'en-trouve  quelques-uns 
d'afTez mauvaife  humeur  pour  cela,  tout  le  monde 
»*cn  moque  >  &  ils  deviennent  ridicules. 

M  E  Z  Z  E  T  l  N  • 
Ces  pauvres  maris  >  je  les  plains  bien  \ 

PIERROT. 
Bon  »  comme  perfonne  ne  gagne. que  Tautre  ne 
^erde  )  (î  c*eft  tant  pis  pour  ceux  qui  ibiit  mariez  i 
Ved  tant  mieux  pour  ceux  qui  ne  \%  font  pas  \  Se 
ainfi  nous  trouverons  narre-  compte. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
AfTurément»  Ah  1  "«^uel  fracas  nous  ferons-la  par* 
mi  les  belles  >  faits  commet  nous  lommes  t 

M  E  7  Z  E  T  IN. 
Si  on  aime  là  les  jolis  hommes  >  j'y  ferai  accablé. 

PIERROT. 
Pour  moi ,  fait  comme  je  le  fuis ,  je  n*aurai  pas  le 
temps  de  me  recourner. 

A  R  L  EQ^U  IN. 
Nous  mènerons  tous  les  jours  les  Dames  que  nous 
croirons  plus  Jij;rcsde  l'houncurdc  »îos  bonnes  pla- 
ces, aux  Ccmiédics  i  aux  Promenades ,  à  TOpcra. 

PIERROT. 
A  rOpera  ;  quel galimatiascft-ceque  l'Opéra? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
L'Opéra  >  c'ell  un  hermaphrodite  entre  le  bon  fcns 
&  le  mauvais.  '   "- 

A  R- 
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ARLEQUIN., 

Comment  diable ,  c'cft  la  plus  belle  diofe  du  mon- 
de l.  Ha,  Pierrot,  fi  tous  les  honimcs  «e  paTloicnc 
jamais  qu*cn  chantant  comme  à  l'Opéra,  ah  que  ce- 
la feroit  beau  l  Quel  plaifitnc  feroit-cc  point  d*en- 
tcndrc  un  beau  plaidoyer  eu  Mu(î<^ue ,  &  de  voir 
cnfuirc  un  Juge  vc'ne'rablc  prononcer  un  Arrêt  en 
faifanc  mille  fredons  agréables  dans  fa  gorec  ? 

PIERROT.         \     ' 

Comment,  Mezzetin ,  à  TOpcra  on  ne  die  rien 
qu'en  chantant  ? 

MEZZETIN.. 

Non  ,  4)as  même  (î  on  dcmandoit quelle  heure  il 
cft.  Par  exemple  on  diroit  alors:  Quelle  heure  eit  il , 
Margot ,  qucilc  heure  eft-il  ?  11  c(l  midy  ,  Madame  , 
il  cft  midy .  (  Tout  celafedit  en  chantant,  ) 

P    1  E  R  R  O  T. 

Puifqu'on  i»*y  parle  qu'en  chantant}  apparemment 
on  n'y  marche  qu'en  danfanc  *,  l'un  eft  auâî  ainiabic 
que  l'autre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

PcAe  -,  tu  l'as  devine,  c'eft  ladanfequi  Faittouec 
riutrigue  de  rOpera. 

SCENE    VIL 

LE    DOCTEUR(  tenant  Mar  mette  y  Us 
Àûettrs  de  la  Scène pccedente.) 

LE    DOCTEUR. 

ALIegro  Cofîtpagni ,  ecco  qua  la  mia  frefa  ,   ab  fon 
piu  c$ntento  di  qnefla  hella  Troiana-y    que  d'un 
cjuaiteron  de  Sentences  d'Ariitote. 

P  I  ER  R  O  T.' 
LaTroycnne  me  plaît }  allons  j'en  fuis  amoureux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ma  belle  truye,oa  Troyenne,  regardez  un  peu  mon 
tcin  ,  &macaillej  jfrvcux  être  aimé.  MEZ-- 
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J*y  retiens  part ,  &  il  faut  abfolament  qu'elle  foic 
â  nous  deux. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Poidie  ia  mja  forte  mi  rende  fcbuiva  ,  amo  aneor  me- 
^lio  baver  due  Patroni  ch'unfolo ,  fonoperfuafà  e- je  ce- 
lui cjui  m*a  perdue  cft  un  diable  d^cha'i»c  ,  un  livnc 
difurze-,  undra^otftauve/cfsatûy  &  s'il  arrivoiticy, 

il  vous  ^échircrok  >  il  \lous  mangeroic  >  il 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Là  ,  là  ,  fais-tu  bien  ,  la  fille  ,  qu'il  n'y  a  perfon- 
ne  qui'ofc  me  regarder  feukmcnt  entre  deux  yeux  ? 

PIERROT. 
Je  renie,  il  fait  bien  de  £:  tenir  caché. 
L  E    D^O  C  T  E  U  R. 
Par/a-unpoco^ ,  qui  fera  ton  Maître  de  nous  quatre  ? 

MARI  NETTE. 
Je  vou?ay  déjadit  que  j'aimois  mieux  deux  Maî- 
tres qu'un  fcul  5  dunque  \m  duveté  credere  j>cr  in  ;;;?- 
d<:fima  raghne  >    que  j'aime  encore  mieux  en  avoir 
trois  ou  quatre  que  deux. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
La  pauvre  enfant  !  elle  n'a  pas  trop  de  tort  dans  le 
fondj  deux  valent  mieux  qu*un,  ôc  trois  valent  mieux' 
45UC  deux  j  quatre  même  ne  lui  font  pas  de  peur: 
mais  on  ne  fuivrapas  votre  goût ,  mamignonc. 

S  C  E  N  1E     VI  IL 

P  A  s  QU  ARI  E  L  {dJ/^^fJ  cnfoUat,  là  les 
\Hcîcurs  de  la  fc t"/7e  preced.n^c) 

M  A  R  I  N  E  T  T  E.  * 

TEttete^  eccp  là  ilmio  Patroney  al certo  cgîi  mi  cercn  , 
hoima  ,  hoîùie ,  voi  ficte  tutti   viorti  ,  falvatCM 
fçt  che  vi  va  /rtruccideve, 

*  P  AS  Q^U-  A  R  I  E  L  [parlant  à  tous.  ) 
Ho  la  ,  hc  canailles ,  venez  me  parler. 

A  R. 
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A  RL  E  Q^UI  N* 
Hâ>  Mezzctin,  (]uclle fichue  mine!  cethommtf* 
là  a  l*air  fpmbrc  &  brutal  j  je  ne  veux  point  me  com- 
mettre avec  lui,  j'auroispeur  d^me  meure  encolé^ 
iCy  ÔL  je  ne  Terois  plus  le  maure  de  moi« 

P  A  S  Q^  U  A  R  I  E  L  (  vers  Arlequin.  ) 
Je  parle  à  vous  y  co(|ain>  approchez. 
A  R  L  E  qJj  in. 

'      Coquin? Mc2zctii\,  croimoi ,  pour  (éviter' 

mi  grand  malheur  va  parler  â  lai ,  &  lui  £siis  conw- 
.prendre à  cjuoi  il  s'expofedc  vouloir  avoir  aflTaire  à" 
moi  5  va  donc.  (  Upoujfe  Mezzetin  vers  Pafquarie/.  )  * 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Aquicft-cedonccjuejeparlc,  marauts?       'y 
LE    DOCTEUk,    PIERROT, 
&    MEZZETIN  \enfemtle.  ) 
Monteur,  cen*eitpasmoi. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
€bi  è  ^lunque  quellu  cij'fettone  cbe  èjiato  tfinto  tewent^ 
rh  t  &  fî  hardi ,  pev  ammenttre  deih  mi  a  tenda  queila 
Scbiavûf  Qiii  de  vous  me  répond  i  afin  que  je  rëven- 
trc  tout  à  r  heure  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vous  l'ai  bien  die  que  cet  hdmme  eft  fort  brutal  t  ^ 
je  n*aime  point  ces  fortes  de  gens  •  là  moi . 
PASQ^UARIEL. 
Cke  queUhe  d'ufto  di  voi  aîtri  mi  riffonda  j  ou  je  com- 
mence par  vous  coupera  chacun  un  bras^ 

A  RL  EQ.U  IN. 
S*il  commence  parles  bras  >  il  finira  par*lcrcfle  de 
nosmembre^. 

LE     DOCTEUR.^ 
En  vérité  je  n'ai  jamaiç  çu  grand  goût  fer  la  vof-* 
trû  Schiava, 

PIERROT.' 
Pour  moi  je  fuis  coquet  ,"jc  ne  laurois  m*attachcr 
àrica. 

M  E  Z. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  diA>is  que  j*cn  youlbis  ma  parc;mais  je  vous  affii- 

rre  que  ce  n*écoic  qpe  par  ua  faux  air  de  galanterie  ,  & 

le  diable  m'emporte  (î  je  m'en  foucie  dans  le  fonds. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Etcroïcz-vous,  Meflîcurs,  que  je  fois  plus  obli-  . 
g^  de  m  en  foucicr  que  vous  autres?  Non  ,  Mon* 
..neur ,  non  ,  vous  n*avcz  qu*à  ramener  votre  Efclavc;  \ 
Yoilàbien  des  façons  pour  une  ^Wç,:  Ne  £emble-t-il 
.jfas  que  ce  foie  une  marchandife. bien  rare?  Allez» 
Monfîeur>  allez,  emmrnez-ia. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Je  ne  veux  pas  Temmencrmoi. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Quel  fiable  d'homme  eft-ce-lâ  >   qui  ne  ▼eut  ja- 
mais ce  qu'on  veut  ?  ....Hé bien,  Monficur  ,  quelle 
refte.....  Vous  êtes  un  peu  difficile  au  moins»  Mon- 
£car ,  je  vous  demande  pardon  fi  je  vous  dis  cela« 
PAS  QJJ  A  R  I  E  L  (  tirePéfée.  ) 
Ah  ,   morbleu  ,   moi  difficile  !   (  Us  ont  tous  fort 
feur  de  Pafquariel ,  ~&  font  plujîeurs  pofîures  pour 
r  ex  primer.    Pendant  ce  tems  UliJJe  arrive  y  qui  cbaf- 
fe  Pafquariel i   é*  Marinette  s'enfuit^  ) 

SCENE    IX. 

U  L  I  s  s  E  &  les  mêmes   {hors  Pafjuariel 

çsf  Marinette,) 

A  RL  E  Q^U  I  N. 

VOus  êtes  de  pauvres  gens  >  mes  enfans ,  je  vous 
croïois  plus  de  cœur  j  fy  \ts  vilains  poltrons  1 
U  L  I  S  S  E. 
Je  me  rrfjouis ,  mes  chers  compagnons  ,  de  vous  a- 
voir  retrouvé  tous  ensemble,  per  cênfultarvi fopm 
quelle  ch  dMiamofareprefentemente ,  que  nous  avons 

tel- 
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terminé  une  guerre  qui  a  duré  tant  cl*anne'cs  ,  ç^ 
cbe é  flata cofi fanguin^fa ,  hedê <be ciafcbeduno  di  voi  , 
fera  bicn-aife  de  s'en  retourner  chez  foi,  &  d'aller 
retrouver  fa  famille  :  Ditemi  ^fiete  rifolutiàc  vous  em- 
barquer avec  moi ,  &  de  fuivrc  encore  mon  fort  \ 
(  Tout  eti/embh  farhni  à  la  fois  ,  de  manière  qu'on 
n'entend  rien  de  tout  ce  qu'ils  difent,  ) 

U  L  I  S  S  E. 
Hé  >  Meilleurs  »  parlez  les  uns  après  hs  autres  * 
a^cio  pvjft  goder  e  del  voflrodifcorfo, 

LE    DOCTEUR. 
Cbe  ciafcbeduno  tvi  lafci  dir. 

PIERROT, 
Non ,  non ,  c'eft  à  moi  à  parler. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pourquoi  parleras-tu  avant  moi? 
ARLEQUIN. 
Et  moi  >  Mcflîcurs ,  je  ne  dis  rien  j  mais  le  pre- 
mier qui   ouvrira  feulement  la  bouche  f  a  moins 
que  ce  ne  foit  pour  bâilla  ,   car  pour  cela  pâfîc  ) 
maisfic'cft  pour  parler,  je  lui  paflc  mon  épc'c  au 
travers  du  corps  dans  le  moment. 

S."C    E    N    E    X. 

PASQUA  RI  EL,  {i:^  Usmêmcsr) 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 


M 


Onficur,    je  viens  vous  dire.   . 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tais-toi  ,  ou  je  te  tue.    (  Chacun  fait  des  grimaces 
é"  des  pofîures  comme  pour  fe  faire  entendre  far ftgr.  es,] 

U  L  I  S  S  E. 
-  Hc'  bien  ,  qui  parleradonc  de  vous  autres  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  f  tire  Vépée.  ) 
:  Comment  morbleu  ?  (  Mezzetin  bat  Arlequin,  ) 

AR- 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 
11  me  prend  par  mon  foiblc  >  il  m'obéïc  >  il  n*o(i 
parler,   &  à  caufe  de  cçla  je  ne  faurois  lui  vouloir 
<ic  nul.     Parle  prefcntement. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment  impertinent,  tu  as  Tinfolcncc  de  tirer 
r^pée  contre  iwtrc  Chef  le  Seigneur  Uliflc  ,    pol- 
tron ,   maraut»  (  //  h  gourmatMe  à  coups  de  fîed,  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
II  a  une  certaine  Francbifè  dans  Tes  discours  8c 
dans  Ces  adions  Qui  m'a  toujours  gagné  le  coeur  : 
j*ai  eu  du  foible  de  tout  tems  pour  ce  fripon-là -,  il 
fait  comment  il  mc'faut  prendre* 

U  L  I  S  S  E. 

Hola,  mes  chers  amis,  foyonsbienenfemble»  & 
çeflez  toutez  vos  difputcs.     Le  Dodeur  parlera -le 
premier ,  cojt  comanda  Ulljfe  &  cofi  voglîo, 
LEDOCTEUR. 

Signor  9  permi  vqi  feguitarve  da  p^r  tuito ,  Jon  flado 
in  terj^a  convù^  voiandaravcor  con  vu  fui  mar  :  Y  ous 
m*avez  fait  tant  de  bienfaits ,  vous  m*avez  difpenfe 
tant  de  grâces  que  je  ne  faurois  les  oublier.  Je 
veux  fuivre  toutes  vos  avions ,  perche dice  il  Fiiofofo: 
Boni  viri  nati  funt  in  e^emplum^    J'ai  dit. 

U  L   I  S  3   E. 

Vous  parlez  fa^ement  5  &  vous  Pafquaricl  ? 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Signor  y  unFihfofo  quiaroit  époufé  une  Naine, 
gli  dimandarono  perche  avejfe  fpofa  une  fi  petite  fem- 
me ?  il  dit  :  La  femme  étant  un  mal  oécefTaire ,  je 
l!ai  pits  le  plus  petit  que  j*ai  pu  \  voglio  dir  chepare 
cb'iLdeJiinomiperjeguititn  queflo  paefe  ,  perche  coûtes 
\z^  femmes  che  vedo  mi  dmiandano  fi  je  les  veux  é- 
poufer^  &comme  mon  père,  mon  grand-pere,  & 
mes  ayeuls  n'ont  voulu  jamais  fc  marier  ,  &que|*ai 
refo  lu  de  fuivre  leur  exemple,  partiro  con  vofiraSi- 
gnçria ,  &far^  ravi  de  revoir  mon  pais  où  l'on  ne 

parle 
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parlejamaisdcmariAge  }  parce  que,  comme  dit  le 
SzgCf  omnia  fttnt  coTfimunia. 

U  L  I  S  S  E. 

C'cft  bïeii  parler  5  ôç  Pierrot  î 

PIERROT, 

Quoique  la  matière  foit  èpuiCée  écoatez-moi  pbt- 
lofoncaJement  &  fans  prenbaranlmle.  J'aiméJicif 
une  petite  harangue  en  uile  haquenique,  qui  efb  le 
flilcà  la  mode  prefentement ,  &oûle  fcl  L*artiqae 
n'eft  point  épargné*  La  voicy  :  Partons  vite  partons, 
partons  vice  partons  >'  multa  faucis  9  c'eft  en  deux 
mots  trente-fix  paroles. 

U  L  I  S  S  E, 

Cbe  dira  il  nojîro  famofo  Arlkcbino  ? 
A'  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Moi  qu*on  dit  être  le  plus  agréable  aflaflin  de  2a 
triftcflc  ;  à  moi ,  Seigneur ,  tous  me  permettez  d'ou- 
vrir ma  grande  boucne  pour  vous  dire  mes  petits  fcn- 
timens  j  à  moi  dont  le  ventre  qui  eft  ic  meilleur  pJai- 
Tant  que  j*aïc  au  monde  >  &  qui  medivertit  le  niieuxj 
à  moi  dont  l'appecit  fans  ceffe  renaifTant  n*a  jamais 
éié  attaque  par  aucun  de'goûc  ;  cela  veut  donc  dire» 
Mrs,^  que  depuis  que  je  lui)horsdemonpaïs>  j*ai 
mangcf  comme  un  loup  ,  bû  comme  un  trou,  couru 
comme  un  fou,&  dormy  comme  uti  Ioug-garou,<^/>/. 

U  L   I  S   S   E. 

Nenjt  poteva  dir  megUo ,  &  Mezzetin  que  dira-t-ife 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.    ' 
Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  fur  la  terre. 

A  R  L  E  (^  U  I  N. 
Ilyalbng-tems,  &  fans  les  femmes  il  n'y  en  ad- 
roit pas. 

M  E  'Z  Z  E  T  I  N.  . 
Depuis  qu'il  y  a  àz%  honrmcs  fur  la  tci're  »  «•»  tm 
maipétuto  convenir  entr'cux  eu  quoi  coniîfte  le  moïen 
de  vivre  heureux.  Qui  a  voulu  monter  au  Ciel, 
pour  manger  des  mets  de  la  dcftiiiée ,  qui  a  voulu 
defcendre A  R- 
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ARLEQUIN. 

A  la  cave  pour  boire  de  bon  vin  de  Bourgogne. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

N'interrompez  point  mes  périodes 

A  R  L  E  Q^U  I  N.      - 
Mon  ami  >  le  vin  n*a  jamais  inrcrrompu  les  dif- 
eourS)  il  les  entretient. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Qui  a  la  fic'vre  de  Tavarice  ,  qui  ±  la  goutte  de 

rignorance  ,  qui  a  k  galle  de  Tamour 

A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Qui  a  le  cours  de  ventre  de  la  jaloufîe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Les  uns  mènent  une  vie  farouche,  les  autres  r*a- 
bandonnent  à  toutes  fortes  de  delicci:  Dcmociirc 
difoit,  moij*aimeàrire  ,  Ke'rac}ite>  moi  j'aime  à 
pleurer  j  Diogène  je  cherche  un  homme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Cétoit  un  grand  fot ,  iJ  dcvoit  bien  plutôt  cher- 
cher des  femmes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  m'interromps  point,  cen'écoit  point  la  mo- 
de j  &  enfin  ceux-là  qui  m*om  paru  les  plus  fagcs  , 
ce  font  ceux  qui  n'ont  fonge  qu'à  boire  ,  rire  &  chan- 
ter,  &  qui  ont  cru  que  pour  être  heureux  il  falloic 
fuivrc  cette  morale.  ( //  chante  fur  l'air  ^  Et  brin, 
bron ,  brac.  ) 

Quelle  erreur ,  quelle  fôIie 
De  contraindre  (es  dciirs , 
La  fagefTc  de  la  vie 
Efl  d*cn  goûter  les  plaifirs  5 

Tour  à  tour 
A  Bachus,  à  l'Amour 
Il  faut  faire  la  cour  , 
N'y  perdons  pas  un  jour , 
L'heureux  tems  des  plaifirs  ù  paiTc  fans  retour. 
(  Fous  enfevible  chantent  é^  reprennent.  ) 
Tom*  JIL  Z  Tour 
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Tour  â  tour 
A  Baclius>  â  l'Amour,  &c« 
'{Et  jV»  vont  en  chantant  ^  danfant,) 
Fin  du  premier  ASie. 

ACTE       I  I. 

Le  Théâtre  reprtfente  une  Ile  fort  agré*blel 
xj?  là  Mer  farolt  en  êloignejntnt. 

SCENE     I. 
COLOMBINE,  MARINETTE, 

COLOMBINJE. 

ET  bien  ,  Marincttc  »  te  voilà  dans  notre  Ile  prc- 
fentemcnt  -,  qu'en  dis-tu  ? 

MARINETTE. 
C'cft  le  lieu  le  plus  charmant  qu'il  yait  au  mondc^ 
mais  ce  qui  me  lurprcnd  le  plus,  c'cft  la  manie'rc  donc 
nous  y  avons  été  tTanrportées5&  avec  quelle  vîteffc, 
COLOMBINE. 
Tu  ne  fais  pas  tout  ce  que  notre  Maitreffe  fait  faircî 
ce  ne  font-là  que  les  moindres  effets  de  fon  pouvoir* 
MARINETTE. 
Je  fuis  bien  -  heurcufe  qu'elle  m'ait  donné  place 
djins  fon  Char  volant ,  &  qu'elle  m'ait  emmenée  ici  j 
&  auili  qu'Uliffe  m'ait  défait  de  mon  brutal  de  mari: 
car  je  croi  qu'il  me  feroit  venu  chercher  au  bout  du 
monde  pour  me  faire  enrager. 

COLOMBINE. 
Les  maris  font-ils  bons  à  autre  chofc  qu'à  fi^ire  en- 
rager? ;^vant  que  de  nous  époufer  ils  font  doux  » 
complaiians  ,  agréables  j  iî  tôt  que  nous  fommes 
icurs  femmes ,  ils  croient  que  ce  fcroic  une  foiblefle , 

& 
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&  qu'on  fc  mocqueroic  d'eux  s'ils  confcrvoicnt  feule- 
ment de  riîonnêtctc  pour  nous. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Ah,  que  vous  les  connoiflcz  bien. 

C-O  L  O  M  B  I  N  E. 
Si  je  les  connois  ?  oh  vraiemenc  fi  je  les  connois  ? 
Un  mari  fort  le  matin  ,  va  fc  promener ,  va  au  caba- 
ret, va  jouer,  tandis  que  fa  femme  reftc  d  la  mai- 
fonàfaire  de  la  tapifTericj  &  s'il  revient  de  mau- 
yaifc  humeur,  comme  il  arrive  fouvent ,  il  faut  qu'el- 
le en  patilTe. 

MARINETTE, 
Voild  tout  comme  j'étois  avec  le  mien . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  pour  peu  qu'il  vienne  quelqu'un  la  voir  qui 
fbit  un  peu  bien  tourné  ,  le  mari  fait  le  diable  à  qua- 
tre ,  &  par  fa  jaloufîe  mal  fondc'e  cft  caufe  ibuvent 
que  fa  femme  ibngc  à  des  chofes  où  elle  n'auroit  pas 
penfe' fans  cela. 

MARINETTE. 
Rien  n'cft  plus  vrai. 

COLOMBINE. 
Croy-moi ,  Marinette ,  une  femme  peut  fe  venger 
en  un  quart-d'heure  de  tous  les  chagrins  que  l'on 
mari  lui  aura  caufez  en  un  an. 

M  A  R  I^NE  T  T  E. 
AfTurément. 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiiTe  y  avoir  quelque  bon 
mari  ;  mais  ma  foi  ils  font  plus  rares  qu'on  ne  pcn- 
fc  :  C'cfl:  comme  les  carrolies  inverfables ,  dont  ou 
entend  parler  ,  &  qu'on  n'a  jamais  vus.  Nefemble- 
t'il  pas  à  voir  leurs  manières  que  nous  foïons  nées 
pour  être  leurs  efclaves  ?  Oh  1  fi  je  me  marie  jamais , 
je  mettrai  mon  mari  fur  le  bon  pied  ,  &  lui  ferai  en- 
vi fager  le  danger  qu'il  y  a  de  ne  pas  trai:cr  ià  femme 
comme  il  faut. 

Z  1  M  A- 
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MARINETTE. 

Je  vous  promets  bicd  que  li  jamais  je  me  remarie , 
&  que  je  trouve  un  méchant  homme  comme  celui  guc 
j'avois ,  que  je  ne  ferai  pas  fi  forte  que  j*ai  e'te'  &  que 

je  me  vengerai Mais ,  Colombine,  depuis 

que  nous  fommes  arrivées ,  Circé  s'eft  enfermée  (ca- 
le 5  qu'a-t-clle,  clJeparoit  avoir  quelque  chagrin. 
COLOMBINE. 

C'ed  qu'elle  aime>  mon  cher  enfant  >  &  {bu  amour 
l'inquiète. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Oiiais ..... .  Mais  9  Colombine ,  il  me  femble 

qu'on  ne  dcvroit  point  aimer  pour  avoir  du  chagrin  i 
en  ne  devroit  aimer  que  pour  avoir  du  plaifir. 
COLOMBINE., 

Tuasrai(bn  >  mais  c'ed  qu'elle  n'a  pas  ce  qu'elle 
aime  5  &  pour  ne  te  rien  celer ,  tu  fçauras  qu'elle 
s'eft  enfermée  pour  parler  au  Diable,  afin  qu'il  lui 
faflè  le  plaifir  que  le  Vaifleau  fur  lequel  eft  VliSk. 
pour  s'en  retourner  en  fon  païs ,  vienne  aborder  en 
cette  lie  ,  quoiqu'il  n'en  prenne  pas  le  chemin  :  mais 
le  Diable  qui  ne  peut  lui  rien  refufcr,  &  qui  a  pour 
elle  toutes  \ts  confiderations  poffibles  ,  foufflera  tant 
de  ce  côté  ici ,  qu'il  faudra  bien  que  le  VaiiTcau  y 
vienne  >  ou  qu'il  perilfe. 

MARINETTE, 

Tu  me  dis  là  d'étranges  chofesl  Nous  reverrons 
donc  ces  Mcflieurs^là  ? 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Affurément,  &  peut-être  bien-tôt  5  car  quand  le 
Diable  fe  mêle  de  quelque  chofe  ,  c'cft  un  ouYticr 
qui  Y*  YÎtc  çn  bcfognc.  (  Elles  firtcfit,  ) 


set. 
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SCENE     IL 

LE  DOCTEUR,    PASQUARIEL, 

PIERROT,  (à  la  nage  dans  la  mer ,  fatfant 
des  cris.  Il  far  oh  aujjl  un  petit  Bat  te  au  tour- 
menté par  les.  values  ,  dans  lequel  efi  Arlequin 
ijf  Mez^etin,     ïout  cela  pajfe'  le  Théâtre,  ). 

S  C  EN  E    III. 

CIRCF,  COLOMBINE. 

C  I  R  C  E'. 

ENfîn ,  Colombiiie  >  j'cfpcie  que  nous  verrons 
bien -toc  Uliflc. 

C  O  L.O  M  B  I  N  E. 
En  vcfrire',  Madame,  le  Diable  vous  fert  avec  beau- 
coup de  zèk.  Il  a  fait  aborder  le  VaifTeau  d'Ulide  un 
peu  rudement  fur  les  côies>  &  tout  le  rivage  retentit 
des  cris  de  ceux  qui  dtoient  dedans  ,  qui  fe  fàuvenc 
comme  ils  peuvent ,  les  uns  fur  des  planches  »  &  les 
autres  à  la  nage.  N'avez-vous  point  de  peur  pour  lui? 

C  I  R  C  E'. 
Non  ,  non  ,  Colombine ,  il  s*eft  fauve  &  tous  fes 
compagnons  auilî  :  je  prends  trop  d'inte'rcc  à  Ççs 
jours  pour  en  avoir  négligé  la  confcrvation.  Il  cft  au 
bord  de  lamer  prefcntement ,  qui  raflcmble  tous  its 
gens  que  les  flots  a  voient  difperfez. 

colombine;     * 

Ce  Prince fcroit  bien-aife ,  Madame,  s'ilfçavoit 
l'intérêt  que  vous  preiKZ  à  lui ,  &  combien  il  cfE 
heureux. 

CI  R  C  E'. 
Ce  oui  feroit  le  bonheur  de«  uns,  cft  fouvcnt  fort 
indiffèrent  aux  autres. 

Z  ^  GO- 
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C  O  L  Ô  M  B  I  N  E. 

N'aïcz  point  d'in<^ui^rudc  fur  cela  , ,  Madame  ^ 
>ous  êtes  jeune ,  aimable  ,  belle  ;  Ulifle  a  de  rcfprit> 
il  connoîrra  bien-tô:  ce  <}ue  vous  valez  ,  &  il  «e  fçau- 
rojr  être  infenfiblc.  A  mon  cgard  je  vous  avouç 
au  in  que  je  iic  fuis  point  fâchée  de  tout  ceci  ;  je  ferai- 
ravie  de  revoir  un  certain  c  veille  qui  ne  m'a  pas  dé- 
plu ,  en  qui  il  paroît  qu'Uli/Te  a  le  plus  de  confiance , 
c'cil  Arlequin  ce  me  fcmble  qu'il  a  nom  j  il  cft  drôle, 
il  tft  boufon  ,  &  la  V  cri  ce  eft  que  rcfprit  &  i 'enjoue- 
ment ont  biervdes  charmes  pour  moi. 

C  I  R  C  E'. 

Vraiemenrcela  fcroit  phifanr ,  Ci  ru  crois  devenue 
amoureufc  d'Arlequin  ,  fait  comme  il  eft  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Etbicn,  Madame,  qu'y  a-c-illâ  de /î  extraordi- 
naire ?  Il  eft  vrai  qu'Arlequin  n'eft  pas  fort  beau  > 
j'en  demeure d*accoid  ;  mais  combien  voit-on  de  jo- 
Jics  femmes  attachées  à  de  laids  mâtins  encore  plus 
\  ilains  que  lui  ccntfois?Ec  puis  cela  ncfcroit  pas  dans 
les  règles ,  que  moi  qui  ay  l'honneur  d'être  votre  De- 
nioirclle&  votre  confidente,  je  n'aimaffe  pas  auffi. 
Jamais  a- t-on  vu  uneDamc  avoir  une  affairede  cœur, 
^ue  fa  Dcmoifellc  n*en  ait  eti  une  aulfi  pour  k  moins? 

C  I  R  C  E'. 

Pour  le  moins ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Oiii ,  Madame,  pour  le  moins.  Croyez-moi,  il 
n'y  a  gucfre  de  femme  qui  fàt  contente  ,  iitWç,  n'avoit 
qu'un  homme  à  lui  dire  qu'elle  ell  belle  ,  &  qui  lui 
rendu  dis  foins.  Aflurcment ,  Madame,  la  plura- 
lité d'Amans  ne  laifle  pas  d'amufer  agréablement, 

C  1  R  C  E'. 

En  vérité,  Coîombiue,  vous,tencz-là  de  bcaut 
difcours  ! 

COLOMBINE. 

Eh! mon  Dieu,  Madame,  comme  vous  faites  ?  vous^ 
y  viendrez  comme  \ts  autres.  C 1  R.- 
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C  I  R  C  E'. 
II  me  vient  un  deflcin  dans  l*cfpric  qnc  je  veux  exé- 
cuter j  je  vais  donner  mes  ordres  pour  cela Toi, 

Colombinc  ,  refte  ici  j  &  fi  tu  apperçois  quelques-uns 
des  gens  d'UlilTc  ,  ne  manque  pas  de  me  les  envoyer, 

SCENE    IV. 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR,  ' 
PASQUARIEL.  ^     ^ 

LE   DOCTEyR(^  PafquarieL  ) 

NOn  occorOndar  piiiluntan  ,  ecco  qua  une  fille  ou 
une  femme  5  car  cela  efl:  afiez  difficile  à  con- 
Moîcre  ,  &  les  plus  fins  y  (ont  trompez.  ^ 

P  A  S.Q^U  A  R  I.E  L. 
Non  importa  ,  rccott'e  cfl  toujours  d*unc  grande  du- 
r^e.  lyîfvonaparlûgli*  S'ignora^  due  Cavaliùrid'UUfJe 
vous  demandent  à  qui  il  faut  s'adreflcr  pour  avoir  des 
rafraîchili'cmens  pour  eux  &  pour  fon  Vaiflcau  ? 
COLOMBINE. 
Pour  rafraîchir  votreVaifi*eau,Iaifi'ez-le  dans  l'eauj 
Scpour  vous  allez- vous-en  chez  la  le  Fèvrc,  vous  y 
trouverez  de  la  glace  tant  qu'il  vous  plaira. 
L  E     ï)  O  C  T  E  U  R. 
QuefÎH  Donna  par  îa  comme  un  Filofofo» 
CGLOMbINE. 
Allez  ,  Meflicurs ,  allez  vous  prcfenter  à  Circc  qui 
commande  dans  cette  Ile,  elle  vous  fera  donner  ce 
cjue  yous  mc'ritez ,  comme  elle  a  déjà  fait  à  vos  cama- 
rades. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
OhîmeÇircé, . , . .  Quefiaforfiera  chc  parmi  i  Diav^li  e 
un  Diavoio  ,  û.  méchante  >  piu  Diavolo  di  tutti  i  terri- 
bili  Diavoli. 

LE     DOCTEUR. 
Ohime ,  fon  morto ,  mi  pave  que  quejia  Jfo/a  fowmille^ 

Z  4  ai 
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<//■  DiavoU  ,  eh  fer  gratta  S  ignora  flîteci  là  verità  j  u'ê- 
tcs-vous  point  un  Diable  dcguifô  en  femme  ? 
COLOMBINE. 
Il  n*a  pas  trop  de  tort,  il  faut  dire  le  vrai,  c'cftla' 
forme  que  le  Diable  prend  plus  communément  j  mais 
pour  moi ,  allez  ,  je  fuis  une  bonne  DiablelTe  :  mar- 
que de  cela,  c*e(l  que  je  veux  vous  mener  au  Château  > 

où  je  fuis  feure  qu'on  vous  régalera  comme  il  faut 

(  Ih  s'en  vont  tous  trois.  ) 

S    C    E    N    E      V. 

MARINETTE,  MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

AMaIr.(k:to  n:ar,  elle  m'a  bicn.tourment^5&  com- 
me 11  j'avcis  <f  c  iiii  voleur,  elle  m'a  bien  fait 
reudre  gorre  :  en  recompcnfc  auilî  elle  m*abicn  faîc 
avaler  de  l'eau  j  mnifîtt  mar  ,  quel  chagrin  iî  je  m'c'- 
toisiioycdaiT:  l'eau  !  patience  d'etoufFcr  dans  le  vin. 
MARINETTE. 
SigJior ,  tifoiàportarehon  vin  de  Champagne ^  bo" 
ni  caponi  e.pernici. 

MEZZETIN. 
Voici  un  joli  prélude  pour  fairedanfcr  mes  dents.. 

MARINETTE  (chante fur  Pair,) 
(  Beaucoup  de  vin  &:  peu  dcrcndreflc.  ) 
Viva  g  li  n  ma  n  ti  ^  e  viv  a  Vamo}  e  -, 
Cufifi  goikla  liber  ta  , 
..  Cbi  è  7}iariiatopafei7ifr€  ilbyufa  core , 
E  no7î  La  cbcgu.ii ,  enoii.prox^amai ,  lafanità,. 

Viva  ç//  amant i ,    lèfc, 
MEZZETIN  [fur  le  même  air,  ) 
1  iva  cli  bovc  il  vin  di  Ciampngna  ,. 
¥.  chefi  crêpa  dans  les  chapons , 
Amo  martgilw  e  viver  in  cocagita  ; 
A'Uperfar  l'amor ,  giuro  di  bon  cor ,  ckefonpolh^on. 


Ul'iJlfe  y.  Ciné,  ni 

Vïvach'theve  -i  ë^c. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 
Oh -i  oh  y  voicantatel 

M  E  Z.X  E  T  I  N: 

Ah  ,  âh  ,  vous  en  faites  autant  ! 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Sapetechefono  de l  mare  una  Sirena  ,  e  voi  }^ 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
EtmôijcfùisiTiî  (îrofl.  > 

M  A  R  I  N  E  T  T  E» 
V         VoifietegTût'ïofo, 

ME  ZZ  ET  IN. 
Evoifietebella. 

MARINETTE. 
■  Ahï,  .  » . . .  (  Elle  joûpire,  ) 

M  E  Z  Z  E  TI  N. 

Ahime (  Il  foufire  ) 

M  A  R  I  N*  E  T  T  E. 
Vamor  mifafoffkrare  y  e  voi  ? 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 
Et  à  moi  c*cft  la  faim . 

M  A  R  IN  E  TT  E. 
Sento  cbe  cantate  di  niangiare  e  bevere  \  e  non  vt  ar- 
rcfjite  ? 
'   ^     -  ME  Z  Z  ET  I  N. 

Voi  cantate  in  fav or  de  Vamor ,  n'étcs^vous  pas  hon- 
tcufc  i 

MARIN  E-TT  E.     ' 
Ne ,  ferchcramorrienfifceilcervello. 

:     M  JE  Z  Z  E  T  I  Ni 
JE /7w/7?7ff/Vïr  remplit  le  ventre. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E; 
Senza  amore  nonJîpuoJvii^re» 

^  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  fans  manQ;cr  on  meurt. 

MARINETTE  [chante  fur  Pair,  ] 
(Je  mène  une  agréable  vie  )  j  &c. 

Z  5.  Ai: 
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Al  Djavûl  vttài  chi  non  ama , 
//  m'io  fîacere  é  fol  d'amar  , 
Solo  VamùY  il  mio  cor  br'amM  y 
Et  chi  non  ama  pofji  crepar, 

M  E  2  2  ET  I  N  (>?•  lemê'me  air.) 
Al  Diai^ol  vadî  cbi  mon  magna  , 
7/  mio  placer  e  è  di  inagnar , 
.  Poffi  morir  ch'il  vin  fpargna , 
Per  me  magnando  voglio  crepar, 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
E  chi  non  ama  poffi  crepar, 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
j^      E  chi  non  magna  pojfi  crepar, 

S    C    E    N    E    VI. 

COLOMDINE,  MARINETTE, 
MEZZETIN. 

s, 

GOLOMBINE. 

ET  roiçi  encore  un  de  cts  Meflicurs  -,  que  ne  va-t- 
il  ^langer  &  boire  avec  le  reftc  de  fcs  camarades  î 
ils  ibiu  à  rable ,  où  iJs  s'en  c'onncnt  à  ventre  déboH- 
tonnd.  (  Co/o^jl^ine  lui  montre  le  chemin  ,  (à*  ils^n  va,  ) 

S    CE    N    E    Y  IL 

COLOMBJNE,  MARINETTE. 

GOLOMBINE. 

AH,  Marinette  ,  écoute  la  plus  prodigieuic  cho- 
fe  du  monde  i  J'ai  mené'  deux  des  compagnons 
d'Ulifl'c  àCircc  ,  elle  a  ordonne  auflî-tôt  qu'on  leur 
ferv ît  à  manger  ;  mais  le  vin  qu'on  leur  a  prefcntc  cfl: 
un  vin  fort  extraordinaire  afï'urémem,àmefure  qu'ils 
en  beuvoicnt  vous  les  elilllez  vu  changer  de  forme  iu- 
iculibiemenr  ;  àTunlcncz  allongpôit,  àTautrc  les 

yeux 
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yeiix  appctiiToient  :  EnfinTuna  pris  la  figure  d'uij 
Cochon,  &  i 'autre  d'un  Ane  *i  &  puis  il  cft  venu  cn- 
fuite  plufieurs  autres  compagnons-d'UlifTc  de  fa  parti 
on  les  a  fait  boire  comme  les  deux  premicts  ,  &  ils 
ont  éié  changez  comme  eux  en  différentes  fortes  d'à* 
nimaux. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E.   ^ 

Je^fçavois  bien  que  les  femmes  ontle'podvoir  de 
rendre  la  plupart  des  hommes  auffifots  que  les  bc- 
tes,  quant  à  l'efprir  ;  mais  quant  à  la  figure,  c*eft 
irouflcr  la  chofe  un  peu  loin. 

^  COLOMBINE. 

UlilTen'a  point  encore  paru,  apparemment  qu'il 
attend  au  bord  de  la  mer  quefes  compagnons  vien- 
nent lui  rendre  rc'ponfe. 

M  A  R  I  N  E  TT  E. 

Il  a  beau  attendre  ,  il  faudra  ma  foi  qu'il  vienne 
lui-mcmc:  mais  j'ai  unecariofite'extraowîinaire  dé 
voir  les  hommes  bétes  >  il  faut  que  je'la  fatisfadc'. 
[Elis  ie^t  va.)  #  -     ^  . 

SCENE    VIIL 

C  ï  R  C  E' ,  G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

COLOMBINE. 

EN  ve'rirc  ,  Madame ,  vous  vous  cics  biea  diver- 
tie à  faire  de  plaifantes  metamorphofes.  UlifTe 
efl  auflî-bien  en  compagnons  prefentcment ,  que  la 
plupart  des  femmes  (ont  en  maris.  Mais  dites-moi 
pourquoi  vous  \^%  avez  ainfi  tous  changez  en  ani- 
maux ?  Croycz-vous'quc  cefoit  un  moyen  pour  vous 
rendre  agre'able  à  Ulifle  ? 

C  I  R  C  E'. 
Non  \  mais  Ulifle'dependra  en  quelque  manière  de 
^raoi  par  là  -,  il  ne  rtle!  pourra  quitter  quand  il  le  vou- 
dra ,  ne  pouvaat  s*cn  retourner  fcul  :  Et  qualid  il  mc- 

Z  6  plai-- 
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plaira  de  rtru^rc  à  Ç^%  compagnons  leur  première  for» 
nie,  ccfcrauuc  obliea&ion  qu'il  m'aura. tr es -cfTcn- 


ticlic. 


•    COLOMBINE. 

En  v<friié ,  Madame ,  fî  ^es  femmes  avoient  le  mê- 
me pouvoir  que  vous  lur  leurs  Amans  >  on  vetjoit  do 
Uellcs  mccamofphofcjs. 

S  C  E  N  E     IX. 

U  L  I  s  s  E,   A  R  L  E  Q  U  r  N,. 
G  IR  C  E',  C  O  L  O  MBFRE. 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 

VEnez,  venez  vous  dis- je  >  Monfieur,  ce  n'eft 
pas  ici  une  Ile  dcferic  comme  vous  lepenfîez.  11 
cft  vrai  qu'il  y  a  des  animaux  qui  font  frémir  j  en  voi- 
ci deux  qui  ne  font  pas  fî  affreux  àla  vc'rice',  mais  qui 
J]e  font  peuf  être  pas  moins  dangereux  :  Allons»  ap- 
prochez, &faices  un  petit  compliment  bien  trou/îeià. 

U  L  1  S  S  E. 
//  vuflro>  ajpittdi  ô  Madama  ,  dicbiara  la  voftrn  no- 
hiltà  ;    é  al  certo  vi  credo  una  pcrfona  cotiJtderHhîle  ili- 
^îi^fi^   I/o  la  y    quandov9ifiûnnefiate\^lA2iïitzSt*. 

ARLEQUIN. 
Qu  la  fçr vante» 

,  COLOMBINE. 

C'eil.morqui  la  fuis. 

C  I  R  C  E. 
Vous  ne  vous  trompez  pas,   Seigneur,   je  com- 
mande en  ces  lieux,    &  de'ja  vos  compagnons  font 
dans  Iç  Pakis,, 

A  R  L  E  C^U  IN. 
-  Bt  q^e  font-ils  là ,  s'il  vous  plaît ,  ces  Melficurs  ? 

COLOMBINE. 
Ils  boiycut ,  ils  mangent».. 

ar:^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N.- 

Commcnt  depuis  lé  tems  ces  marauts-là  font  à 

tablée  Vraiment  je  ne  m'etonnc  pas  s'ils  ne  revien- 

.nelit  point  -,   fy  les  vilains  yvrognes  j  de  quel  côte' 

faut-il  allex ,  s'il  vous  plaîr  ,  il  faut  que  j'aille  rite 

boire  le  reflc  pour  les  empêcher  de  s'enyvrer," 

U  L  I  S  S  E. 

^    A  R  L.E  Q.U  IN. 
Ccft  le  zèle  que  j*ai  pour  votre  fervicç  ,  &  pou* 
leur  famé  qui  m*em porte. 

U  L  1  S  S  E. 

Jo  h  credo ,  ma  fermât i, .  ♦  Gourmand  . . .  (  ^  C/r- 

cé.  )    S'ignora  \   fer  trouvar  t  miei  compagni  fono  vs- 

^  nuto  in  quefli)  loco  ,    é^  fono  contento  délia  fena  che  mi 

fjon  data  mentre  mi  à  precurato  fhonore^  di  vedervLe 

di  dichiararwi  vefîro  Schiavê, 

C  I  R  C  E. 
Allons ,  Seigneur  ,  faire  un  tourxlans  ces  jardins , 

en  attendant  qu'on  nous  fervc  à  manger {.Us 

s'en  vont  etk  caufant.  )  / 

S    CENE      X. 

ARLEQUIK,  COLOMBIÎ^E. 

COLOMBINE  [d'un  air  amoureux,  ) 

JE  vous  trouve  un  air  mignon  ,  une  taille  bien 
prife,  unregard  perçant -,  je  crois  que  vous  êtes 
naturellement  bkn  tendre. 

A  R  L  E  Q^U  1 N  (  d'un  air  dédaigneux,  ) 

Pas  trop. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ,    une  jeune  perfonne  qui   vous 

aimcroit ,  qui  ne  fongcroit  qu'à  vous  plaire  >  n'ob- 

ticndroit  riçn  fur  votre  cœuf  ? 

Z  7  A  R^ 
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ARLEQ^UIN. 
Pas  grand'  chofc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Poiirouoi  faut-il  que  Tamour  aie  mis  tant  de  char- 
mes dans  une  perfonnc  inditF(ércnte  ?  Ah  ,  Dieux  , 
je  n'en  puis  plus  ^   la  douleur  me  tue  ?    Ah,  ah> 
ah  l  (  elle  chancelle,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (lafoutenani.) 
Sont-ce-là  des  vapeurs  ?  attendez,  attendez;  eft- 
ccque  vous  m'aimeriez  ?  "^ 

COLOMBINE. 
Inerat ,  pcux-tci  douter  de  ma  tcndreflc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  ,    pour  cela  je  vous  demande  pardon  -,  je  cro- 
lois  en  pouvoir  douter  fans  crime.  Diable  ,   l'amour 
va  bien  vice  en  ce  païs  cil  . 

COLOMBINE. 
Abi ,  abime  ,  je  me  meurs  t 

ARLEQUIN. 
Hola^  hola ,  voiez  un  peu  la  force  &lc  pouvoir 

de  mes  attraits Tâchez  de  reprendre  vos  ef- 

prirs  ;  j'ai  deJa  de  la  pitié  pour  vous,  le  reftc  vkn-^ 
drapecit  à  petit. 

COL    O.  M  B  I  N   E. 
Ingrat  l 

A   R  L  E  C^U   I  N. 

J'ai  tort.  Mais  en  vc'rite'ic  n'ai  pas  encore  eu  bien 

le  tems  de  vous  aimer  aufli  violemment   que   vous 

ni'aimcz.  Comme  diable'elle  y  va  i  fi  la  Maitrcflc  eft 

aulU  vive  que  la  Soubrette,  adieu  mon  Maure  :  ce 

fonc-ià  de  ces  fortes  de  chofes  oii  Ton  ne  s'attend 

pas  toujours  .  . .  ^ .  Mais  prenez  courage  ,   ma  mi- 

enone>  jefcnsquemon  amour'commencc  à  veuir. 

COLOMBINE. 

Ah  l  je  commence  à  reprendre  mes  efprits. 

ARLEQUIN. 
Courage,   vous   dis-jc  ,  courage,  je  vous  trouve 
vraiemcnc  bien  jolie ,  après  tout.  C  G' 
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COLOMBINE. 
Vous  me  rendez  la  vie.  { Ici  arrivent  des  Mu/iciens 
'pliant  des  InJIrumens,  ) 

ARLEQ^UIN. 
Mais,  ma  belle y^qu*eft-ce  que  ces  gens-là? 

COLOMBINE. 
Ce  font  les  Muficiens  de  Circc  ,  qui  apparemment 
vcac  donner  un  Concert  à  Ulifle  avant  le  repas. 

SCENE      XI. 

ARLEQUIN,    COLOMBINE. 
U  LI  SSE,  CIRCE'. 

riûtes  >  Violons ,   Haut-bois ,   &  une  Chanteufe. 

(/«  commence  un  petit  Concert  d'injlrmnens^   en 
fuite  on  chante  ces  paroles.") 


D 


^  Ans  CCS  aimables  lieux 
Tout  nous  iufpire  la  tend  rcfTe, 


Un  Princems  e'tcrnci  y  fait  briller  fans  celle  , 
Ce  que  flore  &  Eomone  ont  de  plus  précieux  : 
Des  oifeaux  nuit  &  jour  le  chant  mélodieux 
Exprime  le  plaifir  de  l]amour  qui  les  prefTe  ; 
Qnneconnoitici ,  ni  chagrin,  ni  tnfterte, 
Tout  y  plaît ,  tout  y  charme  les  yeux* 
Dans  CCS  aimables  lieux 
Tout  nous  infpire la  tcndrefle. 
(  Le  concert  des  Injîrumens  reprend  enfuit  e ,  après  quoy 
on  chante  ces  paroles .  ) 

AiiTicz  ,  aimez,  lai/Tcz  vous  enflammer  , 
Rien  n'cfl:  fî  doux  que  le  plaifir  d'aimer: 
A  près  tant  de  travaux  d'éternelle  mémoire  , 
Goûtez  un  doux  repos  dans  ce  charmant  féjour, 
Vous  avez  tout  fait  pour  la  gloire  , 
Ncferez-Tous  rien  pour  l'amour  ? 

AR- 


/ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Gela  cft  fort  joli  î  mais  tous  ces  beaux  aîrs  &  ces. 
beaux  difcours  font  de  la  viaudc  bien  crcufc. 

U  L  I  S  S  E. 
Impertinente ,  gormando ,  tu  non  f  enfiche  aman  pi  are,. 

ARLEQUIN. 
Eft-cç  que  vous  iv'y  fongc2  jamais  ,  vous  ?• 

U  L  1  S  S  E. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voilà  comme  difcnt  Ja  plupart  de  ces  Mc/îîeurs  i 
cependant  ils  mangent  fi  bjcn  qu*ordinaiicmcnt  il  ne* 
relie  plus  rien  pour  leurs  valets ,  &  à  la  fin  pour  leurs 
héritiers  j  fans  fonger  â  manger  ils  mangent  tout 
leur  bicBé 

C  I  R  C  E. 

Allons  ,  Seigneur  >  allons  nous  mettre  â  cable. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Voilà  ce  qu*on  appelle  bien  parler  .,  * .  [àColom- 
bine,)  Allons,  mamignone,  allons  repaître  ,  pour 
pouvoir  parler  plus  franchement,  &  puisnou^ôtc- 
rons  la  bride  à  la  pvi<ieur ,  &  nous  mettrons  la  felle  à' 
l'amour. 

SCENE    XII. 

LE  DOCTEUR,  (tf  moitié  changé  en  Ane.)' 
P I  E  R  R  O  T  ,  (f^  Bouc)  P  A"S  Q^U  A  R I  E  L,(f« 
Cochon,)  MEZ2ETIN  ,  (  en  Chat  j  )  chacun  unebou^ 
t  ci  lie  &  ujjvetTe  à  la  main  j  àf  pendant  qu*  ils  veulent 
chanter  é^  hoire ,  ilsfontdesfoflures^'f  des  cris  con for ^ 
Vies  aux  animaux  que  chacun  d'eux  reprefente, 

MEZZETINen  Cbat ,  chante. 

CAntiamo  cowpagni  la  gioia  y  fu  y  fu  y 
Vamore  noji  è 
Ma  Bacco  ch'io  va  feguire  ^  fi  ^  fi. 
D'ûjnore  fon  lajfu  ,  non  ne  pojfa  più, 

Chà<* 
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Chaque  animal  fait  Ton  cri  ordinaire  à  la  fin  de  cha-     , 
eue  vers. 

MEZZETIN  continue. 
Quefto  vifîo  , 
Clfe  ^ivino , 
ht  j:el  vetitre  co/a  giu , 
£  un  l'iquore -i  |^ 

Cb^al  inio  coret 
Pîo  cbe  certo  grato  è. 
Les  animaux  reprennent  leurs  cris. 
MEZZETIN  reprend. 

Su  bevtamo  » 
N(?;;  tardiamo  , 
Ancof  h  prefïo  ne  vo, 
Vô^  trlncare  , 
E  ben  mailoiare , 
Fin  cbe  fioffo  Kotte  &  di. 
Tous  les  animaux  reprennent  leurs  cris  >  &  s*ca 
vont.  * 

JFin  du  fécond  Ai^e^ 

ACTE      ILL 
SCENE    I. 

U  L  I  s  s  E,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

TU  L  I  s  s  E. 
/  dico  ,  che  Civcé^  unamftaa  ,  e  cbe  vogUofnrlh'S, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sorcière  tant  c]u*il  vous  plaira,  Monfieur  ,  elle 

donne  fort  bi':i7  à  mangcxj  &  en  vérité  vous  n'avez 

.  pas  lailbn  de  trouver  cette  Princefle  moins  aimable 

à  caufc  qu'elle  fçait  faire  quelques  petits  tours  de 


mairie. 


u  L  I  s  s  E- 

In  fjre  i   ti  affi euro  cbe  cid  wt  ferifce  rimnglnati'one, 

A  R. 
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A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Oiiy  da  . .  .  .  11  y  a  bien  des  gens  o^ui  à  la  vcritd 
fcroicnt  quelque  fcrupulc  d'avoir  une  Mairrcflc  qui 
auroit  commerce  avec  le  Diabfe  :  mais  les  grands 
hommes  comme  vous  fe  mettcnc  ordinaircmcut  au 
dcfTus  de  ces  bagacelles-là. 

fU  L  I  S  S  E. 
,  fer  impedire  il  corfo  alla  fua  volontà  ;  va  ,» 
eerca  i  tjojlri  comfagni ,  e  ne  imbarcberemo  fer  fartire 
incejfantemente, 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  doute  qu'elle  vous  >lai(re  aller  comme  cela  y 
Quand  une  femme  s*cft  mis  quelque  chofedans  la 
tcte  ,  ou  iju'cllc  met  quelque  ciiofc  dans  larctc  d'un 
homme  ,  cela  ticiu  bien  ferme.  Oiiy  ,  mais ,  Mon- 
fîciir,  voici  une  pcnlc'e  qui  me  vient  j  il  faudroit 
vous  faire  forcici  auflî-lncii  qu'elle,  &  alors  (î  elle 
vouloir  vous  contrarier  &  vous  faire  du  mal ,  vous 
feriez  à  deux  de  jeu- 

U  L  I  S  S  E. 
Va  ti  dtco a  ccrcare i  noflri  comff^gv.'i ,  r.cA {evdlamQ 
iemp»^ 

/SCENE      IL 

COLOMBINE,   ULISSE. 

COLOMBINE. 

ET  bien  ,  Seigneur  Uliffe  ,  comment  vous  trou- 
vez-vous dans  ce  païs-ici  i 

ULISSE. 
Trovo  it  tutto  ddiùofo  ,   ma  non  fajjo  Jiabiliyci  il 
mio  foggiorno* 

COLOMBINE. 
Comment,  n'étes-vous  pas  le  maître  de  vos  vo- 
lonrez  \  &  fi  vous  vous  trouvez  bien  ici ,  qui  vous 
empêche  d'y  rcfter  \ 

ULIS- 
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U  L  IS  SE.  '        ' 

Le  cure  cbedevo  ai  mieî  Jîatiy  nefone  froppolonta- 
fto  ,  éi*poi  moro  di  volontà  al  riveder  la  îniafamiolia. 
COLOMBINE.  ^ 
Allez,  Monficnr,  vos  Etats  fc  font  bien  gouver- 
nez fans^ous  ,  &  votre  famille  aufTi  :  Peut-être  mc- 
me  cjiie  comme  il  y  a  long-temps  que  vous  êtes  ab- 
fent  de  chez  vous ,  qu'elle  eft  bien  augmentée  ;  la 
prcfence  du  mari  n'eit  pas  toujours  abfolùmcnt  ne- 
cclTaire  pour  cela ,  Si  j'en  comiois  plus  d'un  à  qui  pa- 
reille choCe  eft  arrivée.  Croïcz-moi,  Monfîeur,  vous 
êtes  ici  dans  le  plus  beau  lieu  de  l'Univers  ,  goùrez-y 
tranquilement  tous  \&s  plaifirs  de  la  vie  ;  la  belle 
Circe' j  coiinoît  votre  mente  ,  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'ctreleplus  hçureux  mortel  quifut-jamais. 

U  L  I  S  S  E. 
In  Ji4ie  y  voglio  parure, 

COLOMBINE. 
Je  ne  fçais  pas  5  à  vous  parler  franchement,  fi  vous 
fcrei  trop  le  maître  de  faire  ce  que  vous  dites  ? 

U  L  I  S  S  E. 
Et  chi  Vî  fi  potrebbe  apponere. 

COLOMBINE. 
Votre  me'rite  >  Monfieur. 

Ù  L  I  S  S  E. 
Che  voi  tu  dire  per  que  fto  ^ 

COLOMBINE. 
Cela  veut  dire  que  Circe' ,  qui  vous  croit  du  mé- 
rite peut-être  encore  plus  que  vous  n'en  avez  ,  ne 
Yous  laifl'era  pas  aller  comme  cela. 

U  L  I  S  S  E. 
E  pojjlbile  che  Circé  mi  vogli  difobli^are? 

COLOMBINE.  "       ^ 

Eh,  Monfieur,  l'envie  qu'elle  a  de  vous  obliger 
pourroit  bica  l'obliger  à  Vous  dcfobllger  Oiiy . 

« 

S  C  E'- 


5'5'0  ^^^{[f^  ^  Ctrce, 

C  O  L  6  M  B  I  N  E. 
Je  ne  fçay  ,  Monficur ,  fi  cela  fera  auffî  aife' que 
vous  vous rimagincz  :  Ilya  bien  des  gens  qui  peu- 
vent faire  du  mal ,  fans  jamais  pouvoir  faire  de  bien. 
Il  efl  vrai  cependant  que  Circc  a  bien  du  pouvoir  i 
mais  elle  ne  s'en  fervira  pour  vous  faire  plaifir  , 
qu'autant  qu'elle  fera  contente  de  votre  procède'. 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Sîgjjor*^  vado  a  rimçnarUyfercbehQpaura  cbe  nonfene 
"  fer  (la  quakheduno  ,  e  itt  Jonc  caricata  di  renderne  conto 
.'.....Petits,  petits  5  pecirs  {e//e/escb/tjjeé's"enva.] 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Elle  les  mené  comme  wjie  bande  de  petits  poulets- 
d'Indc  ',  voïcz  qu'ils  font  dociles  l 

U  L  I  S  S  E  [fuivant  Marinetie.  ) 
Rendetemi  i  fuiei  comfagni ,  fe  r.on-vokîe  che  Udohre 
viiuccida.  (  IJ  s'en  va.  ) 

SCENE      V. 
^C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  ARLEQUIN. 

COL  O  M  BINE. 

E  Conte ,  Arlequin  ,  les  manières  d'Uliflc  four- 
roient  bien  le  mettre  dans  le  troupeau  de  fes 
compagnons. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ahi  1  Colcmbinc  ,  tu  me  fais  peur  pour  moi-mê- 
me. 

COLOMBINE. 
Il  faut  efperer  qu'UlilTc  ne  fera  pas  toujours  le 
cruel.  V 

,  A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Morbleu  ,  Colonibine  ,  cela  m'inqnie'tc:  Si  ta  Mai- 
trcire  par  plaifirou  par  chagrin  .♦..  car  il  ne  m'im- 
porte ,  alloit  me  changer  en  coq  ,  par  exemple  ,  vou- 
drois  tu  bien  être  ma  poule  ? 

C  O- 


Uliffe  y  Circé,  5-^1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
ïtrc  poule,  ma  foy  non,  une  poule  n'occupe  ja- 
mais feule  les  bonnes  grâces  d*un  coq  -,  un  coq  eft' 
.trop  coquet ,  &  cela  ne  m'accommodcroit  pas. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ah  ,  pour  moi  je  te  ferdis  fidellc  ,  foi  de  coq  \  mais 
puifquc  cela  ne  t*accommode  pas  ^  fais  donc  en  forte 
que  n  je  dois  être  changéjce  foit  fous  la  figure  d'un  la- 
pin,pour  pouvoir  entrer  dans  la  garenne  de  ton  cœur. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tais-toi ,  roici  Circé. 

SCENE      VL 

CIRCF,  COLOMBI  NE, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  I N  (Jaifant  des  révérences  à  CIrcé.  J 

POur  cela ,  Madame ,  Uliflc  . .  .\  .  en  vérité' 
je  ne  fçai  pas mais  de  bonne  foi .....  oh  , 

cela  cfï  certain  . .  oiii  Madame  • .  •  cela  eft  comme 
jevousiedis^ 

C  1  R  C  F. 
-Qu'cft-ce  que  cela  veut  diri  ?  eftildcycnufol  ! 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

Uliffe ,  Madame ,  Uliffc 

CIRCE'. 
Achevé  donc,  Ulifle,  &bicn? 

.  A  R  L  E  Q^  U  I  NT. 
•  Uliffe*  Madame ,  vous  aime  avec  fureur  ;  maïs 
comme  il  vous  craint  beaucoup,  &  qu'il  a  peur  que 
l'excès  de  fa  paflîon  ne  !e  porte  quelque  jour  à  blcfl'er 
votre  pudeur,  il  voudroit  être  bien  loin  d'ici:  Ain- 
fi  ,  Madame ,  croïez-moi ,  pour  éviter  quelque  fcan- 
dale  qui  arrivcroit  infailliblement ,  rcnvoïcz-le  au 
pIuGot  avec  nos  camarades  5  ô:ez-leur  feulement  la 

figure 


jp  Unp  ^  C\rce\ 

figure  de  bctcs>,  car  pour  k  reftc  jc:  vous  promers , 

ils  feront  toujours  tels -à  votre  Ccrvicc, 

C  I  R  C  E', 
Tu  as  raifon.  Arlequin,  c'cft  ce  que  voudroit 
Ulifïe  ,  que  je  vic^is  de  laifTer  aflez  inquiet.  Il  a  un 
cmprcffement  extraordinaire  pour  partir  ;  mais  il  ne 
partira  point  ,  quand  je'dcvrois  mettre  en  oeuvre 
toutes  les  furies  de  Tcnfer.  Il  m*a  marqué  de  la  ten- 
drefle  d'abord  qu'il  m*a  vue  ,  &  tout  d'un  coup  fe$ 
fentimens  font  chaugtz  pour  moi  ,  faus  que  j'en 
puifle  deviner  la  raifon.  Oh,  puisqu'il  m'a  c^blige'c 
à  l'aimer ,  car  ce  n'cft  plus  un  myftéie  ,  il  m'aimera  _ 
aulfi  ,  ou  bien  vous  périrez  tous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {fhuve,  ) 
Moy>   Madame,   tenez,  e'coutez,  elfcâivemcnt 
vous  m'atrendrifTez  le  coeur  -,  cela  n'efl  vraicmcnt 
pas  bien  à  Uliflc  d'en  ufer  ainfi ,  je^eTçaurois  m'cni- 
pcchcrdeledire* 

^  -  c  I  R  c  r. 

^   Oiiy?  pour  lui  &  pour  toi  j'inventerai  mille  moïens 

pour  me  venger. 

^  A  R  L  E  Q^U  IN.      . 

Mais,  Madame,  ce  n'cft  pas  ma  faute  en  vente 
&  marque  de  cela,  c'eft  que  fi  Ulifl'e  ne  vous  aime 
haç .  ie  fuis  prêt  de  vous  aimer  moi. 
^     ^  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

'  Comment ,  fcclérat  l  Oh  je  vais  la  prier  de  te  chan- 
acr  en  cochon  tout  à  l'heure. 
^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  t'en  repentiras,  examine  bien  cette  mine  ne 
vaut  elle  pas  mieux  qu'un  groin. 
^  C  I  R  C  E'. 

Allons'»  Colombine,  je  veux  rendra  la  forme  hu- 
maine à  un  des  compagnons  d'Ulifïc  ,  afin  qu'il  lâ- 
che au  moins  que  je  puisfairc  du  bien  aufli  bien  que 

'  du  mal. 

S  C  Ë- 
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SCENE    VII. 

ARLEQ^UIN  {feûL  ) 

QUc  diable  <ft-cc  que  tout  ceci  j  Le  Seigneur 
UliiTe  a  grand  tort  >  ne  lui  en  de'plaife,  avec 
(es  beaux  fcrupults  y  à  caufe  que  Circ^  parle  au 
Diable,  quelquefois  ,  voila  une  belle  affaire  \  la  plu- 
part des  femmes  pour  ne  pas  parler  au  Diable  font*» 
ciies  moins  diableiTes  pour  cela  ?  F/anchemeot  je 
crains  beaucoup  pour  ma  fieute  s  Toïez  Tagréal^p 
chofef  €\  Circe  alloit  faire  de  moi  un  chat-huant» 
par  exemple  ,  bu  un  limaçon  \  que  dis-je  un  limais 
çon'>  j*aurai  peine  à  éviter  de  luy  relTembler  fi  j  Vpou* 
ieColombine>  à  moins  que  fa  phifionomie  ne  foit 
bien  trompeufe:  mais  ce  malheur  n*efl  pas  fi  i  crain- 
dre que  l'autre ,  ni  fi  extraordinaire  afiurément*  Oh» 
Monfîeur  UJi(re>  il  faut  que  je  vous  en  dife  deux 
mots  ;  cette  affaire  oaffe  la  raillerie  ;  &:  fi  vous  n'ai- 
mez pas  Circé,  il  faut  abfoKknent  que  vous  faifîez 
comme  fi  vous  Taimiez  s  il  n'y  a  rien  à  mon  gré  de 
plus  aifé  9  il  ne  faut  pour  cela  quede  la  jeunefiè  &  de 
,  la  fanté.  Mmis  qu'cft-ce  que  je  voy  l  c'eft  mon 
ami  Mezzetin. 

SCENE    VIII. 

MEZZETIN  (dam  Ces  habits  ordinaires^ 
ARLEQUIN. 

ARLEQ^UIN. 

ATty  Mi'ê  Mezzetin  ,  que  j'ai  de  ^oie  de  te  re- 
voir l  On  t'a  donc  rendu  ta  première  forme 
d'animal  ? 

MEZZETIN  (contrefaifanthabat.) 
Mgnao,  fu,  fa. 

Tom4  lïL  A  a  ^  R- 


ff4  ^W^  y  Ctrcê, 

A  R  L  E  Q^U  I  -N. 
Fy. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Ceft  un  petit  reflc  de  l'état  où  j  Vcois  tout  â  lliefi* 
rc;  toilâquieftpalTf  prefentement. 

A  RL  E  CLU  I  N. 
IT^^ii  rr^i/(»  chefiete  ben  contento'de  nçtt  ijjerpiu  animai^ 
&  ejjtr  devenu  homnac. 

ME2ZETIN. 
Ntfff  i gia  un  grand  bonheur  non  d*ejfer  buvmo  tut-^ 
io  al  contrario  voria  ancor  ejfer  bejiia^ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Comment»  coquin,  e(l-ii  rien  de  plus  malhea« 
reuz  que  de  perdre  la  raifon  ? 

M  E2  Z  ET  I  N. 
La  ragton  ifion  jerve  ben  fotiv ente  qu**  rendre  gH 
i&i/^mff»/ malheureux ,  &les  bétes  qui  en  ont  une  i 
leur  mode  font  toujours  contentes . 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Voilà  un  chat  bien  moral. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Cli  animait  per  hrô  injttnto  natural  non  fon  fortadi 
ébe  à  le  cofe  tbe  lifanfiacer,    Ah^  Ciel>  pourquoi 
ne  fuis-ie  encore  chat  ! 

A  RX  E  Q.U  I  N. 
Oiiais  >  ce  maraut-lâ  me  donneroit  quafi  «nvie  de 
devenir  animal  :  Ce  que  tu  as  de  raifon  ne  vaut  pas 
la  peine^e  tant  t*affliger  ,  tu  es  encore  aflcz  bête  i 
mon  ami»  netefachepoinr» 

SCENE    IX. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN, 
MEZZETIN. 

> 

COLOMBINE. 

Ourage  »   Arlequin  »  nos  affaires  vont  biea  : 
allons  gai»  gai»  de  la  joie»  rifdonc»  ah»  ah» 

ah» 


c 


mp  ^  Circl  jij'f 

9^H,  ris  donc  >  te  dis-je,  ah,  ah»  ah.  (elle  rît,) 

ARLEQUIN» 
Ah  9  ah  ,  ail ...  »^  Cela  eft  fore  drôle  >  oiiy ,  ah  ^ 
ah.    (  //  r/>.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  r  N. 
Cela  eft  fort  drôle  ,  dh*tu  ? 

A  R  L.  E  Q^U  I  N* 
AfTurcfment ,  j'en  crève  de  rire,  ah»  ah,  ah. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Puifque  tu  m'afTure  que  cela  eft  plaifant,  jeni*en 
tais  rire  aufli,  ah,  ah  ,  ah. .  . .   (U fait  un  rire 
forcé,  \ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Oça,  Colombiue,  tu  vois  que  nous  n'avons  pas 
mal  ri ,  fçachons  un  peu  prefencement  ce  qui  nous 
fait  tant  rire? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  >  ah ,  ah  )  ah ,  ah  ,  ah  ....  {Touttrois  rient 
9nfemble.  ). 

A  R  L  E  CtU  I  N. 
•  Sera-cefeicn-tôt  aflcz  l  ah ,  ah  ♦  . .  • .  Dis  un  peu 
a  cette  heure  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'efl  qu'on  nous  va  marier  enfemble  ,  ah ,  ah.^ 
Comment  vous  ne  riez  plus  ? 

ARLEQ^UIN  (ttunrontrijîe.) 
Ccddonc-lâcequieft  fi  plaifant l  (Colwnbine  & 
Mezzetin  rient  enfemble.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
AfTurcfment.    N 'es-tu  pas  le  plus  heureux  hom- 
me du  monde  de  m'époufcr  ?  je  c'en  alTure  au' 
moins. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Vous  faites  fort  bien  de  m'en  affurcr ,  car  cette  af- 
faire eft  de  la  nature  de  celles  dont  il  eft  permis  dd 
douter  :  mais  comment  cela-s'cft-  il  fait'fans  quej'en 
aie  oiii  parler ,  ni  que  j'y  aie  jamais  fongé  ? 

A  a  2  MEZ- 


5J:6  Ulife  ^  Cira. 

ME  2  2  ET  IN  (r/V.J 
SoQ)  cclaarrive  tous  les  jours  «  ah>  ahi  ak. 

COLOMBINE. 
Ecoute,  trop forninë  Arlequin  »  c*eft au'UlffTe & 
Ciicë  fout  un  accommodement  enfismblcâ  l'keure 
qu'il  cft;  il  a  obtenu  d'elle»  a  force  de  prières»  & 
par  les  fcrmeils  qu'il  lui  a  faits  qulU'aimoit  de  toiit 
ion  coeur  >  qu'elle  dèbeftialifcra  fes  compagnons ,  5c 
lui  a  promis  de  refler  ici  encore  quelque  temps»  ti 
de  la  revenir  voir  quand  il  auroit  fait  un  tour  en  /on 
pais  pour  donner  ordre  à  (es  affaires  t  &  afin  de 
fermer  un  efpèce  d'engagement  cntr'enx  »  il  a  i\é 
iè(bluque  l'aimable  Arlequin  (fpouferoit  incefTam- 
ment  la  fage  &  difcrette  Colombine.  Dès  que  j'ai 
entendu  cela ,  je  n*ai  pas  voulu  voir  le  refte  de  leur 
accommodement»  &  je  fuis  venu  t'annoncer  une  fî 
agréable  nouvelle.  (  Mtzzetîn  rit  ,  Arhquin  fêrnt 
Urt  trijle.  ) 

COLOMBINE. 
Qu*avez*Yous  ?  eft-ce  que  tous  yous  tcouYCZ 
mal? 

A  R  L  E  Q^U  \  N. 
Cen'eflricn  ^  c'cilque  je  tâche  de  modérer  Tez*    > 
cèsduplaifîrdontmon  anic  cft  remplie.    On  peut 
fort  bien  mourir  de  plaiiGr  »   afin  que  vous  le  £^z^ 
chiez. 

COLOMBINE. 
Ceux  qui  en  meurent  ont  grand  tort  »   à  moins^ 
qu'ils  n'aient  bien  envie  de  mourir  \  car  je  ne  fça^ 
che  pas  de  mal  contre  leqiel  il  y  ait  tant  de  remèdes. 
fùrs  &  aifez  à  trouver. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
J'en  trouverai  chez  voiis  apparemment  \  { Mezze^ 
tin  rit  toujours.  ) 

•COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  il  a  été  auiG  réfolu  que  Mez- 
zetin  époufcroit  Marinettc.  ^Mezzetin  devient  tout 
d'un  touf  fort  trifte.)  .  •      AK- 


Vlijfe  y  Circi.  ^  fff 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  riant  àe  tout  fin  cdtur^  ) 
%oÎMtiummiferormneJîhaherepares.  Allons,  Mes* 
zcriu  ,  ta  riois  fi  bien  tout  à  Thcurc  ? 

M  E  2  Z  ET  I  N. 
Et  oiii ,  mais  on  ne  peut  pas  toujours  rire. 

COLOMBINE. 
.Adieu,  je  m'en  vais  tout  faire  préparer  pour  nos 
deux  mariages ,  m'entendez- vous  bien  ? 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 
De  rcfte.   Diable  qu'elle  eft  emprcfRc  l 

S  C  E   N   E    X. 

MEZZETIN,  ET  ARLEQUIN*  ^ 

{fi  regardent  trïftement  quelque  tems 
fans  parler  i  ^  font  des  lai^zi.} 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

MEzzctin  ,  as-tu  jamais  oiii  parler  qu'on  ma-' 
rie  un  homme  fans  fçavoir  s*rl  le  trouve  boa. 
ou  mauvais  ? 

MEZZETIN. 
Eft-ce  que  tu  le  pourrois  trouver  mauvais  ?  Co* 
lombinc  elï  fi  jolie  ,  il  mé'iemble  que  tu  l'aimois  ? 

ARLEQUIN. 
Ventrcbleu,  il  y  a  bien  des  différentes  manières 
d'aimer  j   il  y  a  ibuvcnt  telle  perfonne  qu'on  aime 
bien  ,  qu'on  ne  voudroit  pas  epoufcr* 

MEZZETIN. 
^   Oiiais,  je  croïois  qu'on  «ftoic  bicn-aife  d'tfpoufcV 

toutes  celles  qu'on  aimoit. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Nou-pas ,  de  par  tous  les  Diables ,  non-pas  5  êit^ 
mande ,  demande  à  la  plupart  des  Amants* 

MEZZETIN. 
Il  faut  pourtant  que  tu  faffes  la  cUofc  de  bonncr 
grace. 

ht  Y  A^ 


Sjî  "    Ullfe  ^  Chef. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Tu  as  raifon  »  il  faut  la  danfer  tout  du  long  &  du 
large  ^  &  coi  >^  comment  la  danferas-tu  ? 

ME2ZETIN. 
De  même  apparemment. 

ARLEQUIN. 
EtMarinctte,  cft-elleunpeu  à  ton  gré,  Paimc's 

MEZZETIN. 

Non  ;  mais  par  la  raifon  que  ceux  qui  aimene  leurs 
femmes  avant  que  de  les  époufer  >  les  trouvent  infup- 
'  portables  quelque  tems  après  j'cfpere  que  la  haïffauc 
prcfencement ,  je  pourrai  Taimer  dans  la  fuite. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
fort  bien. 

MEZZETIN- 

Ah ,  mon  cher  camarade  »   que  ta  (eras  content 

quand  eu  auras  dix  ou  douze  petits  Arlequins  qui 

Tiendront  autour  de  toi:  Mon  Papa  a  déjeuner,  â 

dîner ,  à  goûter  ,  à  fouper ,  mon  Papa  ».dodo  ,  dodo» 

{ Aîizzetut  contrefait  P enfant  &  carejfe  ArU^in.) 

ARLEQUIN. 
-Paix  >  paix,   petits  marmots,  voits  mVcourdif- 
fez  i  allez  trouver  votre  mère. 

MEZZETIN. 
Ah  >  mon  cher  Papa  !  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vous  donnerai  le  fouet. 

M  E  Z  Z  ET  in;; 
Baifez-moi ,  mon  bon  Papa ,  Papa  mignon? 

ARLEQ^UIN  (bat  Mezzttin.  )         _ 
Quels  petits  coquins  font-ce  là  donc ,  ils  ne  fe  tai^-' 
sont  pas  ^ 

MEZZETIN. 
Veux-tu  t'arrcter  î 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 

^  Hon  y  je  YCttx  moxigincx  n^s  çflfuis  mçl 

^  SCI* 


Ulijfe  ^  Circl  SS9 

S  C  E  N  E    XI. 

PIERROT,  PASQUARIEL. 
PIERROT. 

V  Oiîi  J^ico  du  bruit  »  fans  fçayoir  pourquoi  l 
P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 
C*eft  â  caufe  des  noces  d*Arlcquin  &  de  Mez«^ 

àecitt. 

r  I  E  R  R  O  T,    (  ^ 
Ah  9  je  ne  m^econne  pas  puifque  ce  font  des  no« 
ces  j  cela  mené  toujours  du  bruic  avec  foi  en  les  fai* 
Tant  )  &c  après  aufH  bien  fouvenCé 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  U 
Bîcêno cbe UJiJJe  bà fnmtiato  Arlequin  £c  Mczzctin  y 
fercbe  fom  fuoi  favoriti. 

PIERROT. 
Cen^eft  pas-là  une  marque  bien  fûre  qu'ils  Toient 
favoris  d'UIiffc  ;  &  il  me  femblc  qu'on  pourrbit  met- 
tre en  queftion  avec  affez  de  raifon  ,  fçavoir  ,  fî  c*ef): 
une  r^compenfe  ou  une  punition  que  ce  qu*on  leur 
fait  faire  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  I. 
Ordinétrinmente  quandoji  marita  fi  fr  delk  condl^ 
itoni ,  &  Arlequm  &  Mezzetin  n9n  bann9  fato  niente. 

P  I^E  R  R  O  T. 
Ils  ont  eu  de  ii<:fprit  î  car  de  faire  des  conditrons  > 
ou  de  n*en  pas  faire  avec  fa  femtne  en  l'^poufant  > 
J6  croi  que  cela  eflf  bien  ^gal  >  &  qu'elle  en  perd  U 
mémoire  peu  de  temps  après  les  noces. 
PASQ^UARIEL. 
Tu  bat  ragione  <t  &  malgré  fes  promefTes  famêgRé 
fa  fomvcnt  Juo  marito  . .  ► .  vous  m'entendez  bien  j 
dhcento  mariti  non  v^nefono  quàtro  qui  foient  en  droit 
de  fe.  mocquer  de  celui  à  qui  cet  accident  arrive. 

A  a  4  PIER* 


^6o>  '  ~  UVfffe  ^  C'trcé:^ 

p  I  E  R  r:  O  T. 

•On  ne  peut  rien  dire  ni  pcnfcr  de  plus  juftc.  \\1. 
Mais  voici  k  noce  qui  va  commencer ,  allons-y  rire 
avec  les  autres. 

Ici  h  TbéÉrrtfe  change  en  un  Jardin  magnifique,.  Des 
Violons  &  des  Hauthis  environnent  le  Char  d*(/IiJJe^&' 
de  Circé ,  qui  eft  au  milieu  du  Théâtre, 

D*ttn  côté  Arlequin  &  Cohmbine  font  dans  un  Char  > 
çui  reprefente  un  ménage,. 

De  l'autre  côté  Mezzetin  &  Marinette  fini  pareille^ 
ment  dans  un  Char ,  qui  refrefente  toute  une  batteriet 
de  cuifine.   Us  font  environnez  d"injf  rumens  grotefquss  > 
foelles  é*  chaudrons. 

On  parodie  la  Chacone  d'Armide ,  fur  laquelle  les  A^ 
teurs  chantent  ce  qui  fuit. 

UN    CHANTEUR. 
Suivons  UlyiTe  &  chantons  fa  vidoirc  >^ 
Tout  l'Univers  retentit  de  fa  gloire. 
LE    CHOEUR. 

Suivons  vUliflc,   èici- 
LE    CHANTEUR. 
Girc<f  nous  offre  ici  mille  plaifirs  , 
Ce  Prince  a  fcû  dcfarmcr  fa  cole're , 
Deux  mors  d*amour.&  cinq  ou  fiz  foupirs 
Ont  cndiante'  cette  aimable  forcie're. 
LE     C  H  O  E  U  R.. 

Suivons  Uliflc,  &Ci 
A  R  L  E  Q^U  I  Uf 
Sans  fes  attraits  nous  ferions  tous  encor 
Chiens ,  Chats  ,  Hiboux  ,  Cochons,  Renards ,  Pan^ 

téres  > 
La  beauté'  fcrt  quelquefois  plus  que  l'or , 
Souvent  pat  elle  on  fait  bien  des  affaires» 
LE    CHOEUR. 

Suivons  UlilTc ,  &c; 


-■    UliJlfe  y  Cire/.  î(5i 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 
Qijc  la  douceur  d*êtrc  Père  cft  extrême , 
Quand  on  en  doit  tout  Thonneur  à  foi  même. 

LE    CHOEUR. 

Que  la  douceur,  &:c. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 
loin  de  chez  moi  ces  Plumets ,  ces  Blondins  > 
Qui  n^oin  aucun  rcffcâ;  pour  rHymçnie  ; 
}e  crains  ces  gens  eftVontez  Se  badins  9 
Sans  teur  fecours  je  veux  avoir  lignée. 
LE     CHOEUR. 

Que  la  douceur  >  8cc^ 
M  E  2  2  E  T  I  N. 
Cher  Arlequin  crois  moi  5  c'eft  vainement 
Qu*on  fait  garder  une  femme  coquette  > 
Quand  elle  veut  écouter  un  amant , 
Maigre  nos  foins  TafFaire  eft  bien-tôt  faite. 
LE    CHOEUR. 

Suivons  Ulyfle  y  &c. 

(  Tous  ces  couplets  font  entremêlez  de  'Oanfes ,  où  Von 
eçntrefait  hs  Danfes  de  l'CXféra  ,  &Ia  Comédie  fnit ,  y 

îin  de  U  Comédie  fc  du  Tome  Troifîémc,. 
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